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-  PRÉFACE. 


L'histoire  romaine  a  été  chez  les  modernes  Tob- 
jet  de  tant  dé  travaux  approfondis,  qu'on  pouvait 
regarder  comme  inutile  de  chercher  dans  cette 
longue  et  magnifique  histoire  un  sujet  intéressant 
qui  n'eût  pas  encore  été  traité.  Présenter  sous  un  jour 
nouveau  des  faits  connus  et  réformer  quelques  er- 
reurs de  détails,  telle  paraissait  être  désormais  la 
tache  dévolue  à  tout  ami  de  l'antiquité  qui  pren- 
drait pour  objet  de  ses  études  les  annales  du  grand 
peuple.  Cependant  des  circonstances  que  je  ferai 
bientôt  connaître  m'ont  conduit  à  traiter  une  ques- 
tion remplie  d'un  haut  intérêt,  et  qui  n*a  jusqu'à 
présent  fixé  que  d'une  manière  passagère  l'attention 
des  historiens  modernes. 

L'histoire  de  la  destruction  du  culte  des  Romains 
n'a  pas  encore  été  écrite  avec  les  développements 
qu'dle  réclame  et  qu'elle  mérite.  Sans  doute  les 
auteurs  dés  différentes  Histoires  ecclésiastiques 
que  nous  possédons,  tels  que  Baronius,  Basnage, 
Tillemonty  Fleiuy,  Mosheim,  Hencke,  Schro^ckb» 
Stollberg,  Plahck,  Venema,  Neander,  et  les  historiens 
modernes  du  Bas-Empire,  tels  queTillemont,  Lebeau, 
Gibbon  y  ont  été  amenés  à  parler  d'une  révolution 
religieuse  qui  fat  l'ouvrage  du  christianisme;  mais 
les  uns  comme  les  autres ,  préoccupés  par  des  événe» 
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ments  et  par  des  pensées  qui  ne  se  rapportaient 

pas  au  paganisme,  n*ont  donné  sur  la  longue  ré- 
sistance et  sur  les  derniers  moments  de  cette  reli- 
gion que  des  indications  générales.  Les  savants  de 
rAllemagne  ont  recueilK  dans  des  écrits  peu  éten- 
dus beaucoup  de  faits  curieux  et  d'observations 
précieuses  qui  éclairent  diverses  parties  du  sujet; 
toutefois  aucun  des  auteurs  de  ces  trop  courtes 
dissertations  ne  se  proposait  d'écrire  une  véritable 
histoire  de  la  ruine  âu  culte  romain. 

Cette  lacune  laissée,  on  pourràit  presque  dire 
à  dessein,  dans  riiistoirc  d'une  époque  qui  a  donné 
matière  à  tant  de  beaux  ouvrages  paraîtra  sans  doute 
étrange.  Je  n'en  chercherai  pas  les  causes  :  je  dirai 
seulement  qu'un  écrivain  distingué  de  TAllemagne, 
Tzschirner,  conçut,  il  y  a  peu  d'années,  le  projet  de 
la  combler. 

*  Tzschirner,  professeur  de  théologieà  Leipzig,  était 
connu  pomr  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  grande 
Histoire  ecclésiastique  de  Schroeclh;  les  études  de 
toute  sa  vie  lui  rendaient  facile  l'accomplissement 
de  cette  nouvelle  entreprise,  et  le  public  accueillit 
avec  faveur  le  premier  volume  de  son  ouvrage  in- 
titulé Der  Fall  des  Heidenthums  (la  Haine  du  Paga» 
riisme ),  qui  fut  publié  en  1 829  à  Leipzig  par  les 
siôins  de  M.  Kiédner.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  coiî* 
tinué;  et  le  volume  que  nous  possédons  doit  être 
simplement  considéré  comme,  un^  introduction  au 
^et  même,  car  Tzschirner  n^ayant  pas  conduit,  ses 
recherches  au-delà  des  premières  années  du  règne 
de  Dioclétien,  n'a  pu  aborder  l'histoire  véritable, 
de  la  destruction  du  paganisme. 
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2e  ittiSf porté  à  croire  que  TAiCadéiiiie  royale  des 

Inscriptions  et  Belles-Lettres  partageait  cette  opi- 
nioii'qiim4  ^e  mit,  en  F^née  j  83o|  le  sujet  suivant 
«€(iU)oUrs:  Tracér  Vhistùire  du  déeroissement  et 
de  la  desthtçUon  totale  du  paganisme  dam  les  prO" 
çmees  du  i'émpire  dOeddent,  à  partir  du  temps  de 
Constantin  ;  réunir  AhU  ce  que  fon  peut  savoir  par 
les  (liseurs  tant  chrétiens  que  païens ,  par  les  ma- 
mmvertts^  et  surioi4t  par  les  inscriptions  de  la  rjési^ 
toHae  qu  opposèrent  au  christianisme  les  païens 
princijxilement  de  Rome  et  de  r Italie;  enfin  tâcher 
de  fixer  (époque,  oà  l'on  a  cessé  en  Occident  dùi'- 
H^quer  nominativement  les  divinités  de  la,  Grèce 
ou  de  Rome^ 

.  L'ouvrage  que  je  présente  en  ce  moment  au  pu- 
Uic  obtint  le  prix. 

Le  programme  publié  par  l'académie  imposait 
aux  coacorrents  l'obligation  de  commencer  leurs 
roébercbes  au  règne  de  Constantin,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  le,  paganisme  fut  non  plus  miné  sour- 
dement par  des  doctrines  qui  lui  étaient  contraires^ 
mais  attdcpié  par  des  actes  publics;  et  certes,  en 
limitant  ainsi  la  sphère  de  nos  travaux,  l'académie 
agissait  avec  sagesse,  car  si  nous  avions  du  prendre 
pour  point  de  départ  l'époque  où  les  doctrines 
chrétiennes  commencèrent  à  ébranler  la  religion 
des  Romains,  il  aurait  £allu  refaire  ce  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  histoires  ecdésiastiques  des  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  parler  des  persécu- 
tions, des  hérésies,  de  la  formation  et  des  dévelop* 
pements  de  Fécole  d'Alexandrie,  et  de  beaucoup 
d'autres  sujets  qui  ont  été  si  souvent  traités  et  de 
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tant  de  manières  différentes,  qu'il  est  temps  enfin 
de  tes  regarder  tomme  épuisés*  i 
Jusqu'au  règne  de  Constantin,  le  christianisme 
lutta  contre  Tancien  culte  par  la  discussion,  parle 
raisonnement,  par  la  propagation  d'abord  secrète  et 
timide,  puis  publique  et  courageuse  do  ses  dog- 
mes; plus  tard  il  agit  ouvertement  et  par  des  faits 
positifs  contre  le*  paganisme.  La  première  partie 
de  la  lutte  ftit  philosophique ,  la  seconde  fut  en 
quelque  sorte  matérielle;  pendant  la  durée  (Je  ceU&» 
ci,  l'on  vit  les  chrétiens  dépouiller  le  sacerdoce, 
païen,  attaquer  les  temples,  briser  les  idoles  et 
disperser  sur  le  sol  les  débris  de  l'ancien  culte.  Il 
est  donc  évident  que  Fécrivain  qui  traitera  la  pne^ 
mière  partie  de  ce  sujet  produira  un  ouvrage  où  les 
idées  joueront  un  plus  grand  rôle  que  les  faits,  et 
qu'au  contraire  cdui  qui  traitera  la  seconde  écrira 
un  ouvrage  où  les  faits  domineront  les  idées^  c'est- 
à-dire  un  ouvrage  historique.  En  effet  ce  caractère 
est  celui  que  je  mè  Énis  attaché  à  donner  à  mes 
recherches. 

Les  intérêts,  les  passions  et  les  préjugés  que  le 
paganisme  avait  exaltés,  luttant  avec  obstination 
contre  les"  doctrines  nouvdles,  voili  ce  que  fai 
voulu  peindre.  Je  ne  me  suis  pas  aventuré  dans  le 
dédale  dés  système^  philosophiques,  par  la  raison 
qu'ils  n'ejtercèrent  sur  la  lutte  des  deux  religibns 
en  Occident  aucune  influence,  et  que  là  les  païens 
combattaient  pour  la  conservation  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  bien  plus  que  pour  ceUe  de  leurs 
croyances.  * 

Je  montre  comment  Constantin.,  dominé  par  les 
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idéeft  de  son  époque»  mtmt  que  par  la  craipte 
que  lui  faisait  éprouver 'Topposition  ferme  et  ac* 

tive  de  raristocratie  romsune^  circonscrivit  l'action 
de  son  zèle  dans  la  sphère  étroite  de  la  liberté  de 
conscience,  sans  oser  se  déclarer  l'ennemi  des  insti- 
tutions poliù^ue^i  auxqueUe;s|'ancien];ie  religion  avait 
donné  nai^sanee.  CcmstaijLÇfs.sç  c(»iforme  à  la  politi- 
que de  son  père^  et  comme  lui,  tout  ei;i  respectant 
les  droits  de  la  religion  de  l'état,  il  s  applique  à  con- 
solider et  à  étendre  la  puids^knce-  nouvelle  et  encore 
mal  «affermietdu  christianisme. 

C'était  sans  doute  une  difficulté  pour  moi  que 
liPayoir  à  paiieir  d^  Julien,  .sqfMràfs  -  toijus  les:.ajut^urs 
atodemes<  qui  se  $ant  pix>po$é  de  peindre  le  carac- 
tère si  bizarre  de  ce  prince,  et  surtout .  quand 
HL  .'Mttaqder .  :veimX  .de  put>li^r  u|ie  bÎQgr^liie  du 
freslailràteur  de$  temples  qui  ne  laisse  rien  à  dé^ 
sirjer.  J'ai  pensé  que  je  devais  non  pas  écrire  une 
inbuvoUe^bistuir^  de  Juliw»  nç^îs  seulement  |sâre  en- 
trer dans  le  ôadre  que  j'avais  adopté- le  :  récit  suc- 
cinct des  événements  de  son  règne  et  l'exposition 
•des  idées  religîeùsc^  qui  eurent  cours  à  cette  époque. 
Je  me  siiîs.doiic  borné  à  montrer  la  nature  et  Tin- 
fluence  de  la  restauration  du  paganisme  opérée  p?u' 
•le  joi^u  de  Ccw^tantin,  et  à  iaire  qomprendr^  que 
cetl»  influence  a  été.bfiaucoup  CKagârée  parles  .his- 
toriens modernes. 

Jovien,  Yalentinien,  ^t  pendant  plusieurs,  années 
Griàtien,  ne  dévièrent  pas  d/s  la  ligne  tracée  par 
Constantin  et  cherchèrent,  en  dépit  de  leurs  opinions 
chrétiennes^  plus  ou  moinst  arrêtées,  à  tenir  la  ba- 
lance  égalé  a^tmJes  deu^  xdigious;  cepend^^it  le 
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christianismey  qui  depuis  un  d«tiii<«iècl«  s'était  «sses 

fortifié  pour  ne  pas  craindre  de  conniieiicer  le  com- 
bat, excite  ce  dernier  empereur  à  dépouiller  l'an- 
cien culte  de  plusieurs  prérogatives  dont  il  jouissait 
comme  religion  de  l'état.  I.e  refus  de  Gratien 
de  porter  le  titre  de  souverain  pontife  et  la  saisie 
des  biens  appartenants  aù  sacerdoce  ptdfen  sont' les 
deux  faits  qui  marquent  la  naissance  d'une  poli* 
tique  nouvelle:  j'ai  dû  les  décrira  avec  précision,  et 
înd iquer soigneusement leuns <kmséc)Mnees;  '  --^ 
Le  règne  de  Théodose  est  l'époqiie'fetale  dans 
l'histoire  du  paganisme.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  le 
souverain' rqeter  toate  espèce  dé  tnéiiâgeniciKitGf  ''ét 
publier  par  ses  parolès,  par  ses  lois  et  par  ses  actes 
le  mépris  et  la  haine  qu'il  ressentait  pour  le  culte 
national.  Éclairé  pai<  ïé  code  Théodoidén,  û  •  n/a  été 
facile  de  noter  la  progression  sui^^e  piar  Théodose 
dans  ses  attaques,  progression  qui  se  termina  par 
une  défense  absc^e  de  sacrifier  aux  âieiix;  :«iaiS'j^al 
cru  devoir  insîstep,  à  plusieurs  reprises  et  avec  dé 
grands  détails ,  sur  un  point  important ,  savoir  que  les 
bis  de  Théodose  ne  forent  p9s  «sécwlées  en  Oeeif 
dent,  parce  que  là  elles  trouvèrent  des  momrs  assez 
puissantes  pour  les  faire  reculer.  Cette  observation, 
jele  répète,  est  féconde  en  oonsiqiieneèsj  etsi  aiiicmi 
historien  moderne  ne  l'a  faite,  c'est  qu^smeun  dfènx 
apparemment  n  a  approfondi  ce  sujet}  car  elle  en 
ressort  avec  une  parftdtQ  évidence^ 

Après  Théodose  paraît*  Honorius,  prince  feibfe, 
sans  courage,  sans  pensées,  et  sous  le  règne  duquel 
cependant  le  ooup  de  mort  fot  port4  k  la  religim 
païenne,  parce  que  le  christianisme  qui  grandiswft 
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toujûui^  m.  était  arrivé  à  ne  plus  s'inquiéter  si  le 
prince  ({itt  oecopaît  le  trène  était  ineptie  ou  ha^ 
bile^  dévoué  ou  incerfeain.  hm  piffëim,  coifiipraiant 
que  kurs  croyances  courent  tous  les  jours  de  plus 
gjQandi  dangttS)  redoubteiit;  d'ardem^  fobt  afppét 
aux  passions  et  am  intérêts  Cùù^Màtès  A 
dominante,  et  de  ce  conflit  animé  naissent  des  évé^ 
aefldènts  qui  m'onl  pmrempKs  d'intérêt  e^  atixquds 
il  n'dura  manqué'cpi'iin  htttorten  plm  halÉie;  - 
'  Pendant  que  les  clirétiens  et  les  païens  sont  auic 
pvfses^  les  barbal^es  arrivent  Mpr  4a  «jcène'et-^tèi^mi-; 
Mtot  un»  lutte  €fat  sans-leuv  kKen^tiotf -se  serait 
prolongée.  La  prise  de  Rome  détruisit  le  pji^estige 
qui  .  soutenait  eftcore'les  institutions  mtàatneâ^  et 
dès  l'instant  que  Fancienne  religion  fut  prtvée  &B 
l^ur  appui,  elle  dut  périr.  En  effet,  le  paganisme 

n'epdata  plus^  à  propnmeiit  padery^aprts  îjettévé* 
nemenl  mémorable,  et  si  je  n'avais  eu  k  tt'dvîGu^er 
(|ue  des  ^titutions  religieuses  des  Homaîns,  mon 
ouvrage  aurait  du  être  terminé  à  la  jprise  de 
mais,  quoiqu'il  vtj  eût  plus  en  Occident  de  mlfié 
païen,  qpe  le  sacerdoce  eût  été  dissous,  que  les 
tentiplesi  les  aut^  et  les  simulacres  eussent  été 
renversés,  que  les  rites  publics  fussent  tumbés  dans 


c'est-àwlire  des  §m»  ofaslinéa  .et  aveugles^  qui  cati* 
servaient  au  fond  de  leurs  cœurs  attaehement 

sîucère  pour  les  aiiciens  dieux,  et  la  ferme  croyance 
que  tôt  ou  tard,  leurs  autels  seraient  relevés.  Comme 
^'est  ici,  et  en  plusieurs  sujets,  l'un  des  faibles  de 
l'esprit  humain,  j'ai  dû  me  mettre  sur  la  trace  de  ces 
illusions,  les  recueillir  et  les  faire  oonnaitre. 
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Je  n'ai  poiot  terminé  mes  recherches  iorsqne  j'ai 
yu  s'éteindre  cette  dernière  lueu  r  d  u  génie  païen,  puis» 
que^  d'après  le  programme  de  l'Académie,  les  con* 
currents  ne  devaient  abandonner  le  paganisme  qti'a 
l'instant  où  divinités  ne  recevraient  plus  en  Occi-r 
dept  aucune  invocation  noidînative.  XJr,  piusteurs 
dieux  de  TCHympe  forent  invoqués  par  les  habitants 
des  canipagnes  de  la  Gaule  jusqu'à  l'époque  qui  pré- 
céda le  siède  de-Cbarlemagiie;  j'aidonc  continué  mes 
investigations,  montrant  tous  les  vestiges  de  b  reli- 
gion romaine  que  j'apercevais  en  Occident,  et  m'at-r 
tachant  surtout  k  prévadîr  les  méprises  qui  sont  nées 
de  ce  que  les  prêtres  chrétiens  ont  presque  toujours 
donné  des  noms  romains  aux  divinités  germaines  ou 
Scandinaves* 

>  Quand  le  culte  romain  eut  été  détruit  en  ODci^ 
dent,  quand  aucune  divinité  gréco  -  romaine  n'y 
fut  plus  clairement  invoquée,  tout  ne  fut  pas  fini 
pour. le  paganisme f  ses  erreurs  et  ses  usages  se 
perpétuèrent  dans  les  mœurs  et  dans  les  opinions 
des  peuples  de  l'Occident  sous  la  forme  de  tradi*^ 
tions.  Devais» je  entranner  à  ma  suite  le*  lecteur 
dans  la  recherche  des  croyances  et  des  pratiques 
superstitieuses  issues  du  paganisme  qui  se  smit  per- 
pétuées jusqu'au  moyen  âge,  et  même  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelquesrunes  de  nos  provinces?  Je  ne  l'ai 
pas  cru;  parce  que  ces  pratiques  et  ces  croyances 
étaient  un  produit  défiguré  et  non  pas  une  partie  in^ 
tégrante  du  culte  romain.  J'ai  donc  terminé  mon 
ouvrage  au  règne  de  Ghaiiemagne,  c'est^Klire  à 
cette  époque  qui  sert  de  démarcation  entre  la  société 
ancienne  et  la  société  moderne. 
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Tel  est  le  plan  que  j*ai  adopté  pour  distribuer  les 
faite  et  ks  observations  de  tout  genre  <[ue>jersuia 
parVeAu  ffacifteiWir  dan&'do&iécriYacin^  mtàmts  où 
il  rfétait  pas  toujours  naturel  d'aller  les  dxercher 
ni  f^ile  dti  hh  trouver.  De  tous  les.  auteurs  con^ 
tanporaàiA  x{ue.j'aixitésy  attuanfii^a  pa  nie  nppnt 
de  guide,  parce  qu'aucun  n'avait  conçu  l'idée  d'é- 
crire l'histoire  de  la  décadence  et  de>la  destruction  du 
paganimeu  Les  écmainsGfaiétiens  rappQitteatl^sôpi* 
nions  des  païens  etîles:  rétutènt.'Les  écrivains  païens 
émettept  timidement  une  phiinte,  un  regceti^une 
prière;  et  c'e8t'a(v«cd[|8.màlénauk;aus6i  peU  ckam 
tants,  aussi  peu  imi&enrthné  eux ,  que  j'ai  été  forcé d'é»- 
cHre  cette  histoire  ^ .  regrettant  <  à  chaque  infant  que 
le&:chi!étî»9;jufiBl;.8i  ibîea>Mussir  à  £âlrefdufttpMdti« 
presse  -  toms  >  lés  écrits  publiés  pendasv^  lb>'4^  -  et  '  le 
5^  siècle;  dans  lesquds  le'(2hristiairisme  était>O0mba|?- 
tu.  IieB:aaTrages'dè>lkmpfareiLri3qilteii  okot'dflËii^ 
Bape,  de  Libanius' et  '  de-  Zosime  ont^  û  >est  vrai^ 
échappé  en  partie  à  la  prosf^riptiou;  mais,  pari^se 
ditmsiiause  smgnlîèr^  'écvhwfB^appar- 
tenaient  à  la  Grèèe,  et  leurs^déesdifli^aienl;  essen^ 
tiellemeut  de  celles  qui  avaient  cours  p^mi  les  païçnç 
de^eme  6t  de  l'OcttideBti  Bonr  détcmninerl'opinim 
des  Komiains  sur  le  triomphe  du  christianisme,  et 
kfi  variations  que  cette  opinion  a  éprouvéesy  j'ai  le 
plnsi  souvent  été  forcé  d'intorrogerlés  wtearsiditfé- 
tîens.  Je  crois  avmf  tiiouré  cIms  cnax^la^Téritéy  mm 
je  n'ose  pas  dire  que  je  l'aie  trouvée  tout  entièr«e# 

Puisque  je  u'aviais  pour  me  dirigèr  dpoi»  la  veorm** 
straetion  de  cëtte  hbfèire  quê  des'^tànoignages  in- 
complets,  isolés  et  puisés  à  des  sources  si  diverses, 
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j'étais  très  à  l'aise  pour  produire  des  idées  systémati- 
ques, et*  poinr  fixité  ce  qu'on  appelle  de  nos  jeurà 
une  histoire progressiife.  Je  pouvais  aussi,  en  établis^ 
sant  certains  rapprochements  entre  des  faits  de  l'an^ 
tifpiité  et  plusieurs  éTénements  mémorables  deft 
temps  modernes^  mettre  mon  ouwage  en  faarniMiè 
avec  le  goût  dominant,  et  domier  à  propos  des  Ro- 
mJiÎBs  du  IC  siècle  des  leçons  aux  Français^u'ig^ 
Mais»  je  n'ai  pas  voulu  eaqplottér  niistoirèy  f  ai  essayé 
de  récrire,  et  je  me.  suis  montré  d'autant  plus  cir^ 
conspect  que  je  joineifais-  d'tuiie  liberté  phiA  gi^dei 
Réunir  tous  ks.  faits  hdtftife  àtidb  ruine  du  pàgaHisnni^ 
en  Occident,  éclairer  ces  faits  à  l'aide  des  opinions 
4miaes  par  le»  oontemporains^  tirer  de  «es  faits  et  de 
ces  opinidn»  des  «xmeliùtoliflî  si  àaliiTisiles  qneie  leo^ 
teur  aurait  pu  les  tirer  luiru^éme,  telle  est  la  métlux^ 
que  j 'aijconstamaiittit  àubaei  S&dm^ 
ceUhnre^ide  l'ialéréty  je  •do»  «[èckrer  que  oet  inténét 
est  né  des  faits  eux-mêmes,  et  uon  de  Thabileté  avee 
laqueUf  l'éccivaiiilef  a|>rés^nié8.    •  . 

^indiquerai,  danirintroductktti  de  cette  histoire, 
le  point  de  vue  où  j'ai  cru  devoir  me  placer  pour 
juger  aveC' impartialité  les-évéhements,  les  doctrines 
et  les  personnages  que  je  fiw  oonoattre.  Je  sais  quH 
est  difficile,  quand  on  écrit  sur  des  matières  reli- 
gieusesy  de  satisfaire  tous  ka  esptîfes,  alors  même 
4faé  Ton  a  la  firme  réaointion  de  ne  blesser  aucini 
sentiment  respectable.  Je  crois  donc  devoir  déclarer 
ici  que  Ja  .responsabilité  des  opinionf  émues  dans  cet 
<Nmage'  ne  pevt  étife  encourae  que  par  moi  seul, 
et  qu'il  serait  contraire  à  Tusage  d'en  faire  peser 
une  portion  rar  k'  savante  Acadénle  qui  à  ;  Ucn 
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voulu  décerner  la  palme  à  ce  mémoire  il  y  a  deux 
ans,  et  depuis  m'admettre  dans  son  sein. 

Je  ne  sais  si  l'ouvrage  dont  je  viens  de  faire  con- 
naître le  plan  est  destiné  à  obtenir  quelque  succès 
près  des  personnes  auxquelles  il  est  plus  particuliè- 
rement destiné;  mais,  quel  que  soit  le  sort  qui  l'at- 
tende, je  regarderai  toujours  comme  le  moment  le 
plus  doux  de  ma  vie  l'époque  où,  pour  le  composer, 
j'ai  été  forcé  de  me  séparer  du  temps  présent  pour 
me  rendre  le  contemporain  d'une  époque  où  le 
monde  était  préoccupé  de  si  graves  pensées  et  con- 
duit par  tant  d'hommes  d'un  admirable  génie. 
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HISTOIRE 

UE  Ul 

DESTRUCTION  DU  PAGANISME 

DANS  L'OCCIDENT. 


INTRODUCTION. 

Les  annales  des  temps  anciens  offrent  peu  d  événe- 
ments aussi  dignes  d'intérêt  que  la  destruction  du  culte 
des  Grecs  et  des  Romains.  Lorsque  l'étude  de  cette 
grande  révolution  intellectuelle  ne  se  recommanderait 
point  par  les  graves  réflexions  qu'elle  excite,  quand  elle 
ne  procurerait  pas  la  connaissance  de  la  partie  la  plus 
élevée  du  caractère  de  ces  peuples,  elle  posséderait  en- 
core tout  œ  qui  est  nécessaire  pour  captiver  l'atten- 
tion ;  car  l'histoire  n*ofïre  pas  une  autre  occasion  de 
suivre,  dans  tous  leurs  détails,  l'agonie  et  la  mort 
d'une  religion.  L'actioo  du  temps  et  les  progrès  de 
l'esprit  humain  ont  détruit  plus  d'un  système  religieux, 
sans  que  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  exact  de 
ces  changements.  On  sait  d'une  manière  incertaine, 
que  plusieurs  cultes,  après  s'être  gradudlement  affai- 
I.  I 
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blis,  s'éteignirent.  G)nimcnt  furent  désarmés  les  inté- 
rêts ^  les  passions  et  les  mœurs  qui  luttaient  en  leur 
faveur?  quelles  alternatives  de  succès  ou  de  revers 
inarquèrent  la  durée  de  ces  crises  intellectuelles  ?  quels 
hommes  en  furent  les  promoteurs,  les  ennemis,  ou 
les  victimes?  On  Pignore.  L'histoire  n'a  daigné  assister 
qu'aux  funérailles  du  paganisme.  ^ 
Un  autre  motif  nous  appelle  près  de  ce  tombeau 
dépositaire  des  croyances*  de  deux  nations  fameuses.  Le 
paganisme,  détiuit  depuis  quatorze  siècles,  règne  en- 
core sur  nos  esprits.  Ses  gracieuses  fictions ,  ses  jeux, 
les  mœurs  quMl  a  formées,  les  écrits  qu'il  a  dictés,  les 
monuments  qu'il  a  fait  élever,  sont  toujours  en  pos-  * 
session  d exciter  chez  nous  une  vive  sympatliie;  et,  si 
l'on  examine  <avec  attention  certains  usages  bizarres, 
certaines  pratiques  superstitieuses  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui  au  milieu  de  notre  société  chrétienne , 
on  y  reconnaîtra  facilement,  après  deux  mille  ans, 
l'empreinte  d'une  religion  habile  à  façonner  l'esprit  des 

hommes.  *     •  * 

:  Il  e^t  aisé  de  concevoir,  l'inténit  et.  l'utilité  d'une 

semblable  histoire,  et  il  ne  l'est  pas  moins  de  comprendre 
tes  dilficùltés  dént  ce  sujet  est  .environné.  On  ne  peut 
raconter  les  demSler$  moments  ;du  paganisme  sans  dirie 
comment  son  heureux  adversaire  parvint  à  lui  lavir 
d'abord. le  pouvoic,  ensuite  la  vie,  et  sans  traiter  beau- 
coup, de  questions  délicates  dont! tout  écrivain  sage  • 
n'approche  qu'avec  timidité.  Cependant  l'historien  qui 
ne  peindrait  pas  fidèlement  la  situation  d'esprit  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  païens,  qui  adoucirait  l'amer^ 
tnme  de  leurs  plaintes,  la  dureté  de  leurs  menaces,  et 
qui  enfin  ne  les. laisserait  pas  parler  en  toute  liberté 
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cet  lHsU>rieny  jclia^je,  manquerait  à  ses  premiers  de- 
voirsT.      '  . 

Dès  le  «début  de  cet  ouvrage,  je  m'appliquerai  à 
fc^rc  comprendre  la  position  dans  laquelle  j'ai  voulu 
me  placer,  et  je  rendrai  coiiipte  des  moyens  que  j'ai 
employés  pour  mettre  d'accord  m'es  convictions  reli- 
gieuses avec  les  obligations  qui  me  sont  imposées 
eommfi.  historien  du  paganisme. 

Ce  ne  sera  pas ,  je  le  déclam^  l'invective  et  le  sar- 
casme à  la  bouche  que  je  m  approcherai  du  paganisme 
mourant.  Qtiand  je  ràconteirai  la  ruiné  de  ses  temples, 
la  chute  de  ses  autels  et  la  dispersion-  dé  ses  pontifes, 
je  me  souviendrai  que  long-temps  il  a  suffî  aux  hom- 
mes, qu'il  a  fondé  une  société  imparfaite  sans  doute, 
mais  dansr*  laquelle  cependant  la  vertu  trouvait  à  se 
développer,  et  que,  source  intarissable  du  beau,  il 
a  pu,  quand  il  l'a  voulu,  polir  les  mœurs  les  plus 
gréssières. 

L'esprit  humain  qui  s'était  développé  sous  les  inspi- 
rations du  paganisme^  l'eut  bientôt  dépasse,  et  ce  culte 
dès  lors  devint  insuffisant  :  l'élève  valut  mieux  que  lé 
maître.  Le  polythéisme  périt  quand  il  eut  rempli  sa 
mîssioi:^^  Alors  le!  christianisme  prit  la  société,  non  pasf 
U^ovk  beroeduv  mais  an 'point  >otl'  le  paganisme  Favait 
laissée.  C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  passant,  pour 
aiosldioc^ide  mains  en  mains,  avance  toujours  vers  un 
4Êà  de  pérftètion  absolue  ({UUlinfè  doit  jamais  attein- 
dre. Combien  donc  ne  sorait-il  pas  injuste  de  niecôn-' 
naiue  ou  d'ou\>lier  les  services  que  lui  ont  rendus  ses'- 
piittÉtteifrtinstittt^ënrs ,  et  de  ienit*  seùlenîiëilt'ëbniptè  de 
leurs  fautes.  Il  fut  un  temps  où  le  paganism(^  luttait 
avec  obstination  contre  une  religion  qui  est  la  plus' 


Du 


4  nfTnomiCTioir. 

i>elle  forme  possible  donnée  à  la  vérité.  Son  entête- 
ment fatal  mit  quelques  jours  en  péril  Favenir  da 

monde;  alors  il  était  permis  de  lui  vouer  quelque 
chose  de  plus  que  de  Finimitié.  Aujourd'hui  que  nous 
sommes  en  possesaon  d'un  bien  qui  ne  peut  pas 

nous  êlre  ravi,  aujourd'liui  que  nous  reposons  avec 
sécurité  à  i*ombi^  de  ce  monument  glorieux,  que  quel- 
ques agitations  du  sol  n ébranleront  pas,  il  nous  est  • 
commandé  de  restef  étrangers  aux  passions  des  histo- 
riens dont  nous  invoquerons  le  témoignage,  et  de 
dispenser  avec  impartialité  le  blâme  et  l'éloge  sur  des 
opinions,  des  événements  et  des  hommes,  qui  ne 
nous  apparaissent  que  dans  le  lointain  de  quatorze 
siècles. 

Je  regarde  comme  un  devoir  d'écrire  une  histoire 

simple  et  vraie  des  derniers  moments  du  paganisme , 
et  de  montrer,  non  pas  ce  que  les  chrétiens  et  le» 
païens  auraient  dû  faire  et  dire ,  mais  ce  qu'ils  oiit  fait 
et  ce  qu'ils  ont  dit.  Je  n'irai  donc  pas  me  placer,  comme 
ma  conscience  m'y  porterait,  dans  les  rangs  des  chré» 
tiens  :  là  je  trouverais  trop  de  préventions,  de  pré-^- 
jugés  et  de  haines  ;  j'écrirais  une  histoire  chrétienne 
de  la  chute  du  polythéisme,'  et  cette  histoire,  quelque 
soin  que  l'on  mit  à  la  .ccMnposer,  ne  conduirait  pas  à 
la  vérité.  £n  m'adressant  aux.  défenseurs  des  idoles, 
en  scrutant  les  écôts  échappés  à  leurs  plumés^  en 
interrogeant  les  monuments  qu'ils  ont' élevés,  eh  ac- 
ceptant, pour  un  moment,  leurs  idées  et  leurs  folles 
espérances,  je  me  flatte  de  parvenir  à  pénétrer  leurs 
siecrètes  pensées,  et  peut-être  aussi  à  réformer  plusieurs 
fausses  opinions  admises  et  répandues  par  les  historiens 
modernes.  Si  du  point  de  vue  où  je  crois  devoir  me 
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plaeer  ye  portiis  un  juf^einetit  trop  favorable  sur  les 

païens,  la  lumière  éclatante  qui  entoure  le  berceau  du 
chrUtiaaisme  suffirait  pour  rendre  Terreur  visible  et  par 
conséquent  sans  danger. 

Toutes  les  circonstances  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme dans  Tempire  romain  nous  ont  été  conservée^ 
avec  de  si  grands  détaik ,  l'emploi  que  les  savants  tno^ 
dernes  ont  su  faire  des  documents  nombreux  qui  leur 
furent  légués  par  les  historiens  ecclésiastiques  laisse 
aujourd'hui  si  peu  de  chose  à  désirer,  «fue  Je  ne  crois 
pas  nécessaire  d'entrer  dans  une  carrière  parcourue 
avec  succès  par  des  écrivains  dont  je  ne  pourrais  que 
suivre  humblement  les  traces.  Le  sujet  indiqué  par 
l'Institut  de  France  est  de  nature  à  provoquer  de 
grands  4éveloppements,  alors  même  qu'on  ne  franchi- 
rait pas^sés  linutes  :  il  impose 'robligation  de  tracer  le 
tableau  moral  d'un  siècle  dans  la  connaissance  duquel 
il.  n^est  pas  facile  de  pénétrer,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  percer  Tobscurité  qui  environne  encore  les  dootri* 
nés  publiques  et  les  sentiments  secrets  des  défenseurs 
du  'paganisme^  JKeprendre  dans  ses  développements 
rtûstoire  des  persécutions  ulbies  par  les  çhrétiens,  œ 
serait  reproduire  deis  feits  incontestés ,  des  vérités 
reconnues;  et,  au  lieu  d'y  gagner,  cet  ouvmge,  eu 
s'au^entant  d'accessoires  .fm  utiles,  perdrait  leca* 
ractère  d'unité  qu'il  est  dànift  mon  inténtion  de  lui 
donner.  Je  vais  . donc ,  après  quelques  observations 
préliniinaiiies  'y  me  transporter  à  l'époque  de  Constantin; 
point  de  départ  véritable  de  mes  recherches,. pnisc^é 
c'est  à  partir  ce  moment  que  les  païens  durent  clian- 
ger  d'armes  et  je  metijre  sur  la  défensive. ' 

Les  peuples  de  l'antiquité  puisèrent  presque  tous' 
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Ifiurs  religions  dans  leur  histoire  primitive;  ils  divini- 
sèreat  les  fondateurs^  des  villes  j  les  héros  et  les  légis- 
lateurs. Les-  circonstances  de  b|  vie  de  ces  •homines 
fameux  donnaient  naissance  à  des  mythes  symboliques, 
ébauches  d'abord  grossières  |>  mais  que  les*  prêtres  et  les 
poètes  déguiMieut  sous  des  formes  plus  ou  moins  heu- 
reuses^ et  toujours  appropriées  au  génie  et  aux  mœurs 
de  .leurs  concitoyens. ,  .  .  - 

Les  Grecs  Vélevèrent  ' au-dessus  de  tous  les  autrâ 
par  leur  inimitable. facilite  à  jeter  sur  l'histoire  des 
époques  l^arbares  tout  coque  la  poésie  offre  de  sédui« 
sant.  Leur  mythologie,  qui  se  confond  ayee  rhbtoire 
de  leur  enfance,  nous  ravit  encore  aujourd'hui,  nous 
qui  ne  voyons  en  elle  que  le  produit  d'une  imagina- 
tion vive  et  brillante.  GomUen  dxmc  cette  reKgîonv 
quoique  dépourvue  de  toute  sanction  morale,  ne  de- 
vait-elle pas  exercer  d'empire  sur  Tesprit  de  ce  peuple 
doiié  d'une  ,  aptitude  si  remarquable  à  reconnaître  1^ 
beau  et  à  reproduire  son  image! 

.Quelle  que  fût  la  richesse  de  leurs  parure;^,  ces  tra-* 
ditions  étaient  cendamnées  à  'ne  flemrir  que  dan$'  les 
lieux  où  elles  avaient  pris  naissance;  partout  ailleurs 
elles  trouvaient  les  esprits  moins  bien  disposés  à  porter 
leur  joug.  L'helténismeélaittine  religion  propre  à  cer- 
tains peuples,  à  certaines  localités;  et,  loin  de  pou- 
voir aspirer  à  l'universaUté ,  il  perdait  la  plus  grande 
partie  de  sa  Ibroe  se  aéparatfit  du  •sol  qui  l'avait 
nourri.  Sous  ce  rapport,  une  de  ses  fictions,  celle 
d'Antée,  lui  était  parfaitement  applicable.    '  '  ' 

Ce  principe>de  &ibles6e  n'aurait  pas  faitlltleiidre  ses 
résultats ,  si  la  Grèce,  en  peuplant  de  ses  colonies  les 
rivages  de  la  Méditerranée ,  ne  se  fût  appliquée  à  eu- 
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tretenir  avec  «llfes  des  reports  religieux.  "La  mère  pa- 
trie rappelait  annueiletneiit  à  ses  colonies  leur  com- 
mune origine  y  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  tentées 
d'oublier  les  dieux  fondal«iirs ,  en  se  croyant  oubliées 
par  eux.  Ces  colonies  d'ailleurs  formaient  des  états 
d'une  médiocre  irapoitànce  dans  le  sein  desquels  la 
constfhstîon  politique  pouvait  se  maiiitenîr,  quoique 
privée  de  l'appui  d'une  religion  vraiment  nationale } 
mais,  si  une  de  ces  colonies  devait  prendre  des  accrois- 
sements assez  rapides  pour '  briller  promptemeiït  au 
milieu  de  toutes  les  autres  ;  si  ses  lois ,  sa  situation , 
le  gâiie  gaçrri^  de  ses  habitants ,  et,  plu&  que  tout 
cela,  la  fin^^eur  dê  la  fortune,  semblaient  l^appeleir  à 
de  liautes  destinées;  soyons  assurés  qu'elle  devait ,  dès 
ses  praniers'pas,  éprouver  le  besoin  de  posséder  une 
religion  qui  lui  Ait  pïurticulière^  et  ne  rien  négliger 
pour  le  satisfaire.  '  ' 

Rome  se  immM  sous  cet  aspect  aussitôt  que,  dans 
ses  annales ,  la  irrité  prend  la  place  de  la' fiction.  Uo- 
rigine  de  cette  cité  fameuse  est  un  problême  histori- 
qoe  gui  reste  à' résoudre;' cependant  on  ne  peut  niier 
que  la  civilisation  grecque,  si- elle  né  présida  pas  a  sa 
naissance,  favorisa  du  moins  les  premiers  élans  de  sa 
grandeur.  Le  législateur  dès  Romains  trouva  jjarmi 
etoL  im  'ôillte  i^tabli.  Que  pouvait  £tre  ce  culte,  sinon 
un  Ijieliénisme  imparfait  ?  Il  le  modifia ,  il  s'efforça  de 
le  ramener  au  principe  de  la  nationalité;  il  institua 
de^  'cérém<Aiîes  «t-  dès  sacéMibces -inconnus  à  la-Grèce; 
il  symbolisa  plusieurs  faits  appartenant  à  l'histoire 
primitive  de  soli  peuplé^  mais ^  soumis  hii-tméme  à 
rîniluedce  des  idées  bellériiqoes,  il  re$p(>ota  Tessence 
de  la  religion  qu'il  voyait  régner  autour  de  lui. 
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Les  institutions  de  Numa  sont  un  beau  monument 

de  sagesse.  11  en  est  peu  qui  aient  produit  d'aussi 
grands  effets  que  celles-ci.  Cependant,  tout  ce  qui  re- 
posait sur  le  paganisme  était  si  peu  solide ,  que  ces 
institutions  éprouvèrent  sans  cesse  le  besoin  d'être  sou- 
tenues, développées,  ou  réformées  par  le  sénat  ro* 
main  dont  la  haute  prudence  en  cette  matière  doit 
fournir  à  ladiniration  de  la  postérité  un  aliment  iné- 
puisable. 

Le  sénat  prodiguait  ks  témoignages  de  son  respect 

aux  traditions  helléniques.  Dans  aucune  circonstance 
il  ne  se  ût  scrupule  de  reconnaître  la  suprématie  r&* 
ligieuse. d'une  contrée  dont  la  fiuûle  conquête  fut  un 
jeu  pour  ses  armes.  11  se  plut  à  lui  emprunter  des  lois , 
des  croyances,  des  rites  et  des  simulacres;  mais,  en 
même  temps,  il  rappelait  à  hatrte  voix  l'esprit  du  pèn* 
pie  vers  les  foyers  nationaux.  Non  content  d'avoir  déifié 
Aornulus,  il  divinisa  la  patrie  elle-même,  la  patrie 
avec  ses  puissantes  institutions^  avec  sa  gloire  impérisN^ 
sable  et  son  avenir  illimité,  l'offrant  sous  ces  traits 
à  l'adoration  des  peuples  qui  lui  devaient  des  temples^ 
des  autels  et  des  pontifia» 

Le  peuple  romain  se  sentait  entraîné  vers  ee  culte 
de  la  patrie  qui  n'était,  en  effet,  que  celui  de  sa  pro« 
pre  gloire;  il  s'abandonna  donc  à  l'impulsion  du  sénat,, 
et  bientôt  la  piété  et  le  patriotisme  ne  formèrent  plus 
dans  Rome  qu'un  seul  sentiment.  Cette  cité  eut  alors 
une  religion  nationale,  puisque  aucun  peuple  n'aurait  pu 
s'approcher  de  ses  autela,  et  joindre  sa  voix  i  la  sienne 
dans  les  prières  publiques  qu'elle  adressait  aux  dieux,, 
pour  obtenir  de  leur  faveur  l'aflfermissemoat  du  joug 
qu'elle  faisait  peser  sur  la  terre. 
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Je  ne  Hie  propose  pas  d'écrire  Thstoire  <Faiie  reli«^ 

gion  qui  se  cotifoud  sans  cesse  avec  celle  de  la  société 
qu'elle  diôgeait.  11  me  suffira  d'avoir  dit  que  Nunia 
jeta  les  premiers  fondements  de  Talliance  qui  unit^ 
chez  les  Romains ,  la  religion  à  la  politique ,  et  que  le 
sénat  continua  avec  persévérance  et  succès  la  réalisa- 
tion d'une  pensée  qui  recéimt  tout  l'avenir  de  la  gran- 
deur romaine  :  les  revers  du  paganisme  doivent  phis 
nous  occuper  que  son  triomphe. 

lia  religion  s'était,  pour  ainsi  dire,  mise  au  service 
de  la  constitution  romaine.  Elle  la  soutenait  comme 
une  tendre  mère,  elle  veillait  près  d'elle  comme,  une 
sentinelle,  vigilante;  mais,  comme  elle  ne  portait  pas. 
en  elle-même  un  principe  vivifiant  de  moralité ,  et 
que  d'ailleurs  son  pouvoir  n'était  pas  absolu ,  elle  ne 
put  empêdier  la  comiptûm  des  mœurs  qui  amena, 
bientôt  celle  de  la  constitution.  *. 

£n  donnant  aux  Komains  une  religion  purement 
politique,  le  sénat  s'était  éloigné  des  traditions  hellé- 
niques. Ses  actes  extérieurs  de  respect  voilaient  à  peine 
une  scission  aussi  apparente.  On  dirait  que  ce  fut  par 
esprit  de  vengeance  que  la  Grèce  fit  aux  Biomains  le 
présent  funeste  de  cette  philosophie,  habile  à  corrom- 
pre leur  religion,  pendant  que  l'amour  des  richesses.  \ 
et  la  passion  du  pouvoir  portaient  des'  coups  inortels  i 
à  leur  organisation  politique.  Les  anciens  chefe  de  / 
l'état,  cewi  qu'une  longue  expérience  plaçait  à  la  téte^  / 
du  sénat,  ne  s'y  étaient  pas  trompés  :  leur  vertu  austère  ' 
s'indigna  de  bonne  heure  contre  l'introduction  de  ces 
nouveautés,  fruits  vieillis  d'une  société  qui  mourait; 
leurs  protestations  retentissaient  en  vain,  l'engouemenl 
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aocueUiait  av«o  transports  toUt.oe  qui  venait  des  ri- 
vages (le  la  Grèce.  La  jeimesse  romaine  courait  étour- 
diment  au-devant  du  danger,  en  allant  puiser  à  sa  source 
une  location  opposée  aux  niŒÛi*s  de  Roitie  autant  qu'à 
l'esprit  de  son  gouvernement. 

Sans  doute  la  philosophie  greqque  se  proposait  d'at- 
teindre  un  noble  but;  elle  voulait  rétablir  l'esprit  hu- 
main dans  la  pleine  jouissance  de  sa  liberté.  Tous  ses 
systèmes  concoururent,  par  des  moyens  trè^variés,  à 
Faccimplisseincnt  de  cette  grande  entreprise,  liais 
avec  son  caractère  libre  jusqu'fi  l'audace,  devait-elle 
s'arrêter  devant  iechafaudage  de  fictions  aussi  souvent 
extravagantes  qu^ingénieittes  dont  était  formée  la  reli» 
gion  populaire  de  la  Grèce?  Elle  se  lançait  aveuglé- 
ment dans  les  abstractions  les  plus  obscures ,  elle  ne 
s^arrélait  qu'aux  timites'de  la  pensée;  pouvait^le  donc 
épargner  des  croyances  qui  s'adressaient  à  la  partie, 
pour  ainsi  dire,  matérielle  de  l'intelligence  humaine? 
Détiiiirtt  le  &ible  prestige  qui  entourait  le  système  re- 
Kgîeux  des  Crées  fut  pour  la  philosophie  une  tâche 
trop  aisée.  Cepeuple,  privé  d'existence  politique,  ré- 
duit depuis  iong-temps'  à  l'état  d'esekve  des  Romains, 
ne  ressentit  pas  Tefiet  qae  produit  toujours  sUr  les 
institutions  civiles  raffaihlissement,  du  principe  reli- 
gieux. 11  n'en  fut  pàs  de  même  pour  lés  1l0niains,i 

Aussitôt  quio  eheîB  eux  le  eulte  national  tomba  dâns* 
le  dédain  ou  dans  le  mépris,  les  bases  de  la  société 
se  sentirent  «branlées.  ,La  patrie,  le  dévouement  à  sès 
volontés,  le' respect  de  sffs  sonfenîfs,  k  vénération  pour 
sçs  institutions  et  pour  les  grands  hommes  fondateurs 
de  sa  puiflBance,  lou»  ces  noblës  '^timett&  ]^rdirènt 
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leur  plus  ferme  soutien.  La  -  sanction  des  vertus  pu- 
bliques fut  «nëantie;  Pégolsme,  la  cupidité  et  l'esprit 

de  révolte  eurent  bon  marché  des  mœurs  du  temps 
passé  et  avec  elles  de  l'ancienne  constitution  du  pays. 
Alors  Rome  entra  dans  la  carrière* des'discordes  civiles: 
alors  les  Marius  et  les  Syila,  les  César  et  les  Pommée, 
les  AntQine  et  les  Octave,  apportèrent.à  la.  corruption 
publique  le* tribut  de  leUr  corruption  particulière; 
car  dans  ces  temps  de  misères  et  de  crimes,  ceux  qui 
se  disaient  les  défenteurs  des  anciennes  institutions 

«  •  *  * 

n'étiiient  pas  moins  corrompus  que  ceux  qui  les  at* 

taqtiaient  ;  seulement  les  mêmes  vices  marchaient  sous 
des-  bannières  différentes*  C'est  ainsi  que  les  deux 
vieilles  alliées ,  la  religion  et-  la  constitution ,  après 
s'être  long-temps  soutenues  Tune  l'autre,  se  trouvè- 
rent un  jour  privées  de  leur  appui  réciproque  et 
abandonmjkss  isolément  aux  coups  de  leurs  communs 
ennemis. 

Si  l'on  considère  l'état  de  la  religion  romaine  lors 
de  l'abolition  de  la  république,  on  dira  sans  balancer 

qu'elle  est  arrivée  au  terme  de  son  existence,  qu'aucun 
secours  humain  ne  peut  plus  lui  rendre  l'empire  qu'elle 
a  perdu^  et  que  tout  ce  qui  lui  est  accdrdé,  c'est  de 
se  débattre  quelque  temps  contre  une  mort  inévitable. 
Comment  le  contraire  pourrait-il  arriver?  L'impiété 
n'est  plus  Pàpanage  de  quelques  hommes  audacieux  et 
corrompus;  elle  a,  au  contraire,  pour  organes  et  pour 
apolc^istes  des  citoyens  que  leur  position  sociale  et 
leurs  rares  talents  appelaient  à  la  défense  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  société  d'utile  et  d'honorable. 
Tel  est  le  délire  dont  ils  sont  saisis,  qu'ils  annon- 
cent hautement  leur  volonté  de  délivrer  les  tsprits 
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de  tous  le»  liens  de  la  religion et  Texprestiou.  de  ce 
vœu  sacrilège  n'excite  dans  Rome  aucun  sentiment  de 

réprobation.  Jamais  un  culte  ne  parut  plus  près  de  sa 
ruine  que  le  paganisme  roumain  à  l'instant  des  dernièrea 
guerres  civiles  de  la  république.  Ccipendant  Rome  qui 
avait  été  traînée  par  ses  enfants  aux  bords  de  Tabîme, 
ne  devait  pas  y  être  précipitée;  elle  vit,  par  une 
étrange  faveur  de  la  fortune  ,  relever  left  statues  de  ta 
dieux  et  rallumer  le  feu  de  leurs  autels. 

L'empire  romain  possédait  des  éléments  de  force 
indépendants  de  son  ancienne  organisation  politique, 
et  il  n'était  pas  condamné  à  périr  parce  que  plusieurs 
de  ses  institutions  avaient  perdu  de  leur  vigueur.  A. 
examiner  avec  attention  Tétat  çk.  la  société  roniaiiie 
à  la  fin  du  septième  siècle  de  la  république,  on  recon- 
naît que  la  seule  plaie  dangereuse  dç  cette  société  ét^it 
l'organisation  du  pouvoir  souverain.  L'élection  an- 
nuelle des  chefs  de  l'état,  les  attributions  mal  définies 
du  sénat,  et  l'intervention  du  peuple  dans  la  confection 
des  loisi  étaient  des  principes  de  gouvernement  .qui 
épuisaient  la  société.  Chaque  citoyen,  soit  qu'il  appar- 
tint à  la  faction  aristocratique,  soit  qu'il  fut  du  parti 
pop^laire,  comprenait  l'impuissanee  des  ancâennts  ins- 
titutions, et  appelait  à  grands  cris  le  'pouvmr  absolu  : 
il  s'établit  enfin.  Jamais  changement  ne  mérita  moins 
que  celui-ci  le  nom;  de  révohitii^n;  Toutes  les  anCiem^ 
traditions  de  la  patrie  fiirént  fidèlement' rappelées,  et, 
parmi  les  institutions  républicaines,  o^  abolie  seule- 
ment celles  qui  étaient  devenues  une  cause  permanente 
de  séditions.  Telle  fut  TefRcacité  de  cette  nouvelle  or^ 
gauisation  du  pouvoir  souverain, que  tous  ies  éléments 
sociaux  et  la  religion  elle-même  reprirent  comme  pur 
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enchaiiteineiit  leur  ancienne  influence.  Les  liens  qui 

autrefois  avaient  uni  la  religion  à  la  constitution  furent 
reaierrhy  et  Auguste  «  ponr'tânoîgner  du  renouveHe^ 
meôt  de  cette  alliance ,  principe  de  la  grandeur  ro- 
maine, joignit  le  souverain  pontificat  à  la  puissance 
impériale  et  plaça  au  sein  du  sénat  l'autel  de  la  Victoire* 

En  suivant  le  cours  des  cleux  premiers  siècles  de 
l'empire,  on  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
religion  rentra  dans  la  jouissance  de  ses  anciennes  pré* 
rogatiTes.  £Ue  reparaît  partoîit  puissante  et  vénérée, 
au  scnat,  à  l'armée,  clans  Rome  et  dans  les  provinces: 
ses  oracles  ont  retrouvé  la  parole,  la  foule  se  presse 
dans  les  temples ,  le  sang  des  victimes  coule  autour  des 
autels,  et  l'encens  recommence  à  monter  vers  le  ciel. 
Maîtresse  de  Fesprit  des  empereurs  et  de  celui  de  la 
multitude,  tantôt  la  religion  s'abandonne  librementà  son 
vieux  goût  pour  la  superstition,  tantôt  elle  appelle  h 
son  secours  des  cultes  étrangers;  comme  si  elle  voulait 
se  prémumr  contre  le  retour  des  périls  qu'elle  a 
courus.  Keconnaissante  pour  les  dépositaires  d'un  pou- 
voir auquel  elle  doit  une  nouvelle  existencei  elle  leur 
assigne  tine  place  dans  le  séjour  des  dieux. 

Mais  il  ne  fot  pas  permis  à  la  religion  de  jouir  long- 
temps en  paix  de  ce  retour  de  fortune.  Un  ennemi 
implacable  grandissait  au  loin  contre  die  et  contre  la 
société  romaine.  Ses  attaques  révélèrent  bientôt  Tim* 
minence  d'un  péril  qu  aucune  intelligence  humaine 
tt'aiirait  pu  prévoir. 

Trente-deux  pu  trente-trois  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  Néron  fit ,  dit-on ,  mettre  le  lou  à  la  ville, 
de  Eome  pour  se  donner  la  satisfaction  de  la  recon- 
struire plus  grande  et  plus  magnifique.  Mais  effiraiyé 
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pur  rimiigaatioiir  du'|)euple,  il  aceiut  dv  crime  qu'il 

avait  commis  les  sectateurs  d'un  culte  étranger  iiom- 
•  Annal. ,  més  Gwéliens,  «Pour  apaiser  U  rumeur,  dit  Tacite  % 
xv,  44.  ^  i^éron  sup|>osà  des  coupables,  €t  frappa  de'  peines 
«  cruelles  ces  hommes  qui ,  rendus  odiéux  par  leur  iu- 
a&mie,sont  vulgairement  appelés  chrétiens.  Ce  nom 
«  leui'  vient  de  Ckristuâf  qUi  sous  le  tègoe  de  Tibère 
«  fut  envoyé  au  supplice  pat  le  procarateur  Pontius 
«cPilatus.  Réprimée  ppur  un  moment,  cette  funeste 
ff  superstition  reparaissait  saua  césse^  non  seiileniêat  en 
«  Judée 9  berceau  de  ce  mal,  mais  dans  Rbitie  même, 
«  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  hoùteux  et  d  atroce .  afflue  et 
a  est  honoré»  On-  arrêta  d'abord*  ceux  'qui  se  déda«- 
R  raient,  et  par.  leurs 'aveux, on  convainquit*  une  mul*» 
(c  titude  de  gens,  non  pas. d'avoir  mis  le  feu  à  la  ville, 
a  mais  d'être  Animés  de.  fa  Aainédu  Retire  humain.9. 

Moins  d'un  demi-sièeleaprès  la  mort  de  Jésùs-Ghrist, 
les  chrétiens  forment  dans  la  capitale  une  multitude  im- 
meïiÈé{mgens  mukUudo)  ;  les  doctrines  qu'il&  propagent 
les  ont  rèndus  si  odieux  au  peuple ,  que  Néron  ne  recule 
pas  devant  la  pensée  de  les  charger  de  son  crime.  Cet 
effroi  subit  des  païens  à  Ta^péct  dU  christianisme,  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  démêlent  Âians  'ses' traits 
les  signes  d'une  implacable  inimitié,  ces  calomnies 
qui  dès  leur  début  atteignent  un  .si  haut  dè^ré  de 
violence,  tout  enfin  semble  contredire  une  idée  ré- 
pandue, celle  que  les  paieus  ne  virent  dans  le  chris- 
tianisme naissant  qu'une  simple  modification  du  ju« 
daîsme.  Sans  doute  beaucoup  de  faux  jugements  iurént 
portés,  par  les  amis  de  l'ancien  culte,  sur  une  religion 
qui  n'avait  pas  encore  clairement  déterminé  le  cercle 
de  ses  croyances.  N'allait-on  pas  jusqu'à  dire  que  les 
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chrétiens  formaient  une  corporation,  (corpus)  dont  le 
préfet  ou  le  patron  résidait  à  BoiBle?inaiis,'qâclle  qu'ait 
été  l'interprétation  donnée  par  les  païens  aux  paroles 
de  1  Évangile,  il  uen  est  pas  m^hs  certain  que,  dès 
les  premiegrs  niomckits  de-  leur  prédication  à  Rome, 
elles  y  ûrtSat  naître  un  sentiment  prescfne  général' (âk 
réprobaùon,  de  haine,  de  terreur,  et  que  la  lutte,  en 
commençant,  s'annonça  conimer  devant  être  un  combat 
à  m4>rt'.  '  ' 

Le  christianisme  apportait  dans  ses  attaques  non 
moins  de  franchise  que  de  cotir&ge.  Dès  son  début  il 
s'avotia  l'adversaire  à  la  fois  du  polythéisme  et  des 
principes,  jusque  là  presque  incontestés,  qui  servaient 
de  base.  a«x  institutions  romaines.  Fidèles  à  ce  mot 
terrible  prononcé  parle  Fils  dé  Dieu  :  a  ïé  ne  suis  pas 
«  venu  apporter  la  paix,  mais  Tépée  sur  la  terre;  je  n'y 
«.suis,  pas  venu  apporter  la  paix;  car  je  suis  venu  met* 
«c  tre  eh  division  le  filscontre  son  père  et  la*fille  contre 
«  sa  mère  ^  »,  les  chrétiens  avaient  ouvertement  déclaré  *s.  Maiih., 
la  glierre  à  Tancienne  société,  qui,  émue  jusque  dans  * 

•L*opinion  contraire  a  été  soutenue  en  Allemagne,  d'abord  par  Y.  J.  G. 
Kraft ,  Prohts.  de  nascenti  Clirlsti ecclesid sectœ  judalcœ  nomine  iutd,  Erlang, 
177  I  ,  et  puis  par  Seideostucker ,  De  ehrûtlanîs  ad  Trajanum  mquè  à  Ce- 
sari  bus  ét  senata  romano  jn^  cuUoribus  religioms  mostâeee  sèmper  hahitis, 
Hclmstadt ,  1 7  90.  Auciia dO'Ott  deux  aateun ,  ni  Tzschirner  qui  partage  leur 
opinioti ,  U  190 ,  n'ént ,  à  BMin  t^s,  intttrpiélé  le  passage  de  Tacile  comme \t 
àsnk  Pètra  Tadlé  nt  npportefu  mr  Us  chlrétieiu  ro|iiiiio&  publique  de 
•on  temps , mais  bien  eelle  qui  Ml  réfundue  quand  Néron' régnait  ;  or,  dès 
cotte  époque,  on  «ecoMit ks-efarétieii»  de  profeuor  des  doctribe»  el decom- 
neltro  das.actis;  qui  jamaEi  nVivaioit  été  TCproehés  aut  jnilii.  A  la  vérité 
TvldUaBdit:  Ib  se  caèhaieiift  à  rbmbire  de  h  rel%ion  juive  qui  était  auto^ 
risée.»  (Apolr,  c  91.)  L'Msldre  des  premier»  sièdearde  PÉ^ise  temUe- 
nut^ontradiieea'fat.  les  Kemains  tmt  pa,  pendant  «tnelqne  temps,  con- 
fondre lté  jniii  et  las  dnéiittii,  mais  on  ne  voit  pas  que  les  dirétiens  aieni  . 
consenti  i  se  cacher^sous  le  masque  dn  Jndtisme; 
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868  fondements,  invoqua  pour  se  défendre  le  secours 
impuissant  de  la  violence. 

Si  le  christianisme  se  fQt  contenté  d'attaquer  les 

croyances,  les  traditions  ou  la  mythologie  du  poly- 
théisme, il  n'eût  faut  que  reprendre  Tœuvre  de  plus 
d*un  philosophe,  et  sans  doute  l'empire  n'aurait  pas 

ressenti  une  aussi  vive  commotion.  Mais  quand  les 
Romains  entendiinent  proclamer  comme  but  d'une  re- 
ligion nouvelle  la  destruction  de  leurs  mœurs,  de  leurs 

usages  et  de  leurs  lois;  quand  ils  reconnurent  qu'on 
professait  ouvertement  le  mépris  de  la  sagesse  des  temps 
passés;  quand  ils  apprirent  que  des  hommes  préten- 
daient faire  dans  le  monde  toutes  choses  tioiwelles  ; 
alors  ils  crurent  la  société  menacée  non  seulement  d'une 
réforme  religieuse,  mais  d'une  révolution  politique,  et  . 
ils  vouèrent  une  haine  implacable  à  ces  esprits  malfai- 
sants qu animait  un  funeste  vertige,  et  qui,  par  leur 
audace,  s'étaient  eux-mêmes  placés  en  dehm  des  lois 
ordinaires  de  l'humanité'.  De  ces  préventions  ingué- 
rissables naquirent  les  calomnies  rép^indues  pendant 

*  Les  pliilofioplies  du  dis-hnitième  iiècl« ,  «I  piTlioiliraMnt  YollaiM  €t 
BoUnsbrocke,  prétoidnent,  afin  de  dimininr  Midmur  qulnipniifc  let 
penkutioot  eieroée»  contce  les  pranien  chrélieiii,  que  la  cmperaun 
étaioit  tniméa  lailgiMint  de  MwiiîmmU  politk|iiei,  iju^  défendaient  la 
aodéténieDacée  par  des  innovationa  jugées  par  eux  très-dangaranscs.  Waldi 
publia  dans  les  lioweaux  Commentains  d»  la  soeiM  GœttmgiÊe,  Uiêêb  II, 
pqge3,  un  mémoire  intitulé  De  persequutionum  cliristiaiiorum  romatortam 
cMuni  ïutn  solttm  poHtkis  sed  etiam  rtligiosis,  et  dont  la  but  est  de  ceoa* 
battra  Fopinien  des  philosophes.  Je  partage  l'avis  de  ce  savant ,  en  a<lin<ifm 
toutefois  une  restriction;  c*est  à  savoir  qu'en  Occident  la  haine  vouée  ans 
chrétiens  était  produite  par  des  idées  politiques  et  par  des  idées  rdigienses; 
mais  que  les  idées  politiques  prédominaient.  Dans  TOrient  le  contraire  avait 
lieu.  En  considérant  les  rhoses  sous  leur  aspect  général,  Itopinlon  de  Walafa 
doit  donc  éire  admise  comme  la  seule  vraie. 
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quatre  siècles  contre  les  chrétiens,  calomnies  propa* 
gées  par^l'ignonmoe,  les  préjugés  ét4Hntérét  person* 
nel ,  mais  aociieillies  souvent  aussi  par  la  crédulité*. 

Les  religions  qui  régnaient  dans  l'empire,  distinctes 
par  leur  foriée,  avaient  toutes  la  même  origine  :  elles 
étaient  filles  du  polythéisme.  Cette  uniformité  contre 
laquelle  les  juifs  seuls  ayaient  protesté  sans  être  en- 
tendus ni  compris,  disposa  les  païens  à  croire  qu'il 
ne  pouvait  rien  exister  au-delà  du  polythéisme  tel  qu^il 
subsistait  parmi  eux.  Ils  bornaient  la  puissance  de  Tin- 
novation  dans  le  domaine  religieux  à  la  création  ou  à 
l'emprunt  d'une  divinité  nouvelle,- à  la  réforme  d*un 
rite  ou  d'une  cérémonie,  ou  à  d'autres  modifications 
insignifiantes.  Les  chrétiens  se  présentent  et  procla- 
mant, au  lieu  d'un  panthéisme  déréglé,  l'unité  de 
Dieu,  principe  que  plusieurs  philosophes  anciens  avaient 
entrevu ,  sans  oser  toutefois  le  placer  au  nombre  des 
dogmes  de  leur  religion4  Les  chrétiens  aunoncenC,  dans 

*  Les  atfinU  de  rAUemagne,  auxquels  nous  defoos  tint  de  botia  travaux 
sor  les  premien  siècles  dn  christianisme,  ii*ont  pas  négligé  de  traiter  le  sujet 
qui  neut  «onpa.  Toiei  riadieatkm  de  plnrieurs  ouvrages  oà  se  tnravesil  re- 
cueillies et  analysées  touies  Ice  ealonnica  répandaes  contre  les  chrétiens ,  et 
dans  lesquels  nous  avons  puisé  les  idées  et  les  fiûts  qui  sont  développés  dans 
^  cette  introduction  :  Ch.  Kortholt ,  Paganus  oétrêciatoi;  sive  iraeiatus  tts  ea^ 
ImmuÉ  gMUOum  m  nmieret  ehristimos  f  Luheck,  1703.  J.  J.  Uuidrieh,  Dltq. 
Je  eaUmniis  à  gtntUtbiu  in  primœw  ckriakMoi'fMnis ,  -jointe  i  la  préoé- 
dente  dissertation  dans  rédition  de  Zurich ,  1754-  Ch.  Worm ,  De  ver'u 
•  emussiâ  eur  deleetatos  humants  carnibus  et  prom'iscuo  concuùiiu  clwistianos 
eaUanniati  sint  Eihnici.  Andr.  Tenber ,  Exvc,  hist.  crit.  de  martyribus  cltrts- 
tianis  odio  hitmani  generis  conv'ictis ;  Bruns.»  1734.  J.  T.  Gruner«  De  odi» 
humaai  generts  chistianis  oUm  à  Romanis  objecta  ;  (Jobotirg ,  1755.  On 
trouve  dans  le  deuxième  volnmc  des  Exercitationes  de  Rt  elieiiberg  une  dis- 
S^lalioa  atfieismo  chruùams  oiim  à  gentiiiàas  objecto.  L'ouvrage  de  Gni-> 
ner  est  certainement  celui  dans  lequel  on  trouve  le  plus  d*idées  justes  et  de 
faits  bien  présentes. 

I.  a 
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celte  ville  où  Tiiitroductioa  d'une  divinité  étrangère, 
fût-elle  amie,  eSIcitait  de  vives  alaraies,  le  règne  d*uD 

Dieu  iiiiicjLic,  adversaire  inexorable  de  cette  multitude 
de  dieux  dont  les  simulacres  peuplaient  Rome  et  Tem- 
pire.  Jadis  la  religion  égyptienne  se  présenta  aux  portes 
du  Capitole.  Elle  demandait  humblement  à  être  ad- 
mise dans  ce  Panthéon  de  toutes  les  superstitions.  Elle 
n'affichait  pas  la  prétention  de  l'emporter  sur  le  culte 
national  ou  sur  celui  des  Grecs;  cepcMidant  le  sénat 
fut  long-temps  incertain ,  et  dans  sa  prudence  il  crut 
devoir  imposer  des  conditions  sévères  ou  humiliantes 
à  l'établissement  de  cette  religion  non  pas  au  Capi- 
tole, mais  seulement  dans  la  ville.  L'intolérance  re- 
ligieuse était  étrangère  à  la  nature  du  polythéisme 
et  au  caractère  des  Romains  :  tootefois  leur  attache* 
meut  pour  les  institutions  de  la  patrie  tint  leur  sol- 
licitude toujours  éveillée  sur  le  danger  d'admettre 
■Goii  focilité  des  idées  ou  des  pratiques  reli* 

Schwarz'de  gieuses  dout  l'esprit  pouvait  être  opposé  à  celui  des 
croyances  nationales'. 

frâa.,  S  4.  Quand  le  christianisme  apparut  dans  l'empire,  cette 
sage  méfiance  contre  les  religions  étrangères  avait 
perdu  beaucoup  de  sa  force  :  mais  les  attaques  des 
chrétiens  étaient  si  vives,  leur  mépris  pour  le  culte 
établi  si  peu  déguisé;  ils  annonçaient  si  franchement 
leur  projet  de  tout  changer  dans  Tordre  religieux 
comme  dans  l'ordre  politique,  que  l'ancienBe  détes* 
talion  des  Romains  se  ranima  plus  vive  que  jamais. 

Ce  crime  de  lèsç-religion  ét^it  manifeste.  Cependant 
les  Romains  n'en  auraient  pas  demandé  la  punition  , 
si  les  coupables  avaient  pu  dans  leurs  actes  extérieurs 
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se  oonformer  seulmeal  am  usages  de  la  patrie,  he» 
chrétiens  seraient  alors,  malgré  leurs  égarements  reli- 
gieux, reatés  ciUgfens  romains,  Els  d.o  la  mère  com- 
miiae,  et  aunaieot  pu  è  ce  titre  invoquer  le  secours 
de  ses  lois  contre  les  persécuteurs,  Mais  la  couaéqueooe 
immédiate  des  opinions  meligieusas  professées  par  les 
cbrëiienfl  était  de  plaoer  en  hostilité  contre  les 
mœurs ,  les  lois  et  les  insUtutiolW.  du  pays.  Malgré 
leur  désir  de  rendre  à  César  c0  qui  appartenait  i  César, 
ils  ne  rendaient  à  César  ni  à  la  patrie  rien  de  ce  qui 
leur  éuit  dû;  et  leurs  opinions  politiques  suscitèrent 
coatre  eux  un  sentiment  d'avevsioa  que  leur»  dogmes 
roligicuz  n'atoaient  jamais  produit 

Je  vais  indiquer  les  graves  circonstances  dans,  les- 
quelles les  chrétiens  se  trouvaient  «in^ués  à  bksser  des 
opinions  et  dits  sentiaaents  admis  par  tout  citoyen  ro- 
main ,  et  que  le  cours  des  siècles  avait  placé*,  au  rang 
des  traditioQs  national^^ 

L'ompmur  n'était  pa»  seulement  le  souverain  pon» 
tife,  le  chef  des  armées,  le  premier  magistrat  de  la 
république,  il  s  offrait  aux  respecU  d^  Hqm^^cçt^f^x^  " 
In  r^pr^çntatit  di^  1^  fmi^  toqt  entière.  Voilà  pour-  ^ 
qvoi  1^  crime  d^  Iè8e-Bm*esté  humainç  était  plus  odieux 
chez  les  Romains  qi^c;  prime  dp  lè^e-WÛe^..diviji^, 
et.pourqi«Qi  ila  ae  paqurnent  plus  aii^^nwnt  après  avo^ 
juré  par  tona  les  dieux  que  par  le  seul  génie  de  l'em- 
pereur. La  puissance  du  sénat,  lautwité  des  pontifes, 
le^  aouv^oirs  giorieuai  4^  U  patrie,  perBoiiu^fiaient 
dans  un  seul  hcmme  en  faveur  duquel  ils  adressaient 
aux  difîux  de  solennelles. prières  {vola  pi^liçq).  Ces 

prièrp  iiciwpagné^  de  f^t^  ,.de  jeux/^e  cé- 
r^0nie«iP9)prmAlll«.  de  pagAniime  :  les  çbr?tiei^  refur 
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Mient  naturellement  d  y  prendre  part,  ih  oiïraient  de 
prier  pour  les  empereors,  niiia  h  leur  manière.  Saint 
Victor  interrogé  par  un  prffet  lui  répondait  ;  «  h 
«.  n'ai  rien  fait  de  contraire  à  l'honneur  et  aux  intérêts 
«'de  rempereur  M  de  Tëtat;  jamais  je  n'ai  refusé  de 
«  prendre  la  dëftnse  de  l'un  et  de  l'autre  quand  «mni 
■«  devoir  l'exigeait.  Chaque  jour  je  sacrifie  ponctuelle- 
<  nient  {ftiêdiosà  sacr^fica)  pour  le  salut  de  César  et  de 
4c  tout  Fempire;  chaque  jour  j'immole  à  mon  dieu ,  en 
«  faveur  de  la  république,  des  victimes  spirituelles.»  Les 
païens  qui  ne  oonoerpiient  pas  ce  qu'étaient  ces  victimes 
spiriiaeUês,  m  Xfae  dane  une  pareille  ciroonslance  quel- 
ques-uns de  leurs  concitoyens  se  séparassent  du  reste 
de  la  nation ,  accusaient'  les  chrétiens  de  dénier  au 
prince  un  témoignage  de  vénération  umté  dans  tout 
reiiipire,  et  de  se  mettre  en  révolte  contre  l'autorité 
souveraine. 

Les  Romains  appelaient  l'empereur  sdigneut  (dô^ 

Trtfnus)  :  les  chrétiens  soutenaient  (jue  ce  titre  appar- 
tenait seulement  à  Dieu  y  et  ils  refusèrent-  toujours  de 

le  ddtiner  aofx  ^princes  '  •   

'  Depuis  les  temps  anciens  les  lois  romaines,  d'accord 
aviec  les  misurs,  interdisaient  ies  réuuious  secrètes  ou 
nocturnes  :  dies  ne  supposaient  pas  que  quelque  chose 
d'innocent  pût  se  passer  dans  leur  sein.  Le  peuple, 
exagérant  les  plaintes  légitimes  du  législateur,  r^con- 
iait  des  forfaits  exécrables  commis  au  milieu  de  ces  as^ 
semblées.  Les  chrétiens  partout  persécutés  et  pour- 
suivis comme  ennemis  publics,  n'avaient  pas  d'autre 
moyen-  pour  $e  voir,  se  consoler,  et  prier  en  commun, 
'^e  de  se  rassembler  secrètement.  Ils  donnèrent  par  là 
naissance  non  pas  à  de  simples  calomniées  ^  mais  à  des 
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inculpations  si  atroces  qu'on  est  étonné  qu'il  se  soit 
trouvé  daos  Tempire  des  esprits  assez  crédules  {Knir  lea 
admettre' et  k»  propager.  .1 
•  Dans  leur  langage  mystique,  les  chrétiens  parlaient 
d'un  ix>yaiuine  futur  qui ,  après  une  période  de  mille 
années^  devait  être  ëtabK'SU#  toute,  la  ^étre  par  -le 
Christ;  ils  annonçaient  avec  enthousiasme  le  régné 
des  justes  et  la  destruetion  d'une ^abykme.  impie;  .ila 
en  appekient  de  leurs  misères  présentes  k  oé  bonheoil 
lointain  dont  la  ruine  de  l'impiété  devait  être  l'avant- 
coureur'.  Les  Romains,  peu  accoutumés  à  cette  ma-  twaklL» 
BÎère  obscure  de  s'exprinier  et  vemplta  d'atUeuiis  de  ^ 
préventions,  apercevaient  dans  ces  discours  je  ne  sais 
quelle  provocation  séditieuse  contre  leur  empire. uni- 
yersel;  et  cette 'provocation  proférée  dans  Koaie  eC 
par  des  Romaiiis  leur  semblait  le  comble  de  fa  téi 
mérité.  i.  •  »  * 

Si  l'on  .ajoute  à  cea  aetes  d'hostiliisé  contre  la  consti^ 
tutîon  des  témoignages  habituels  de  mépris  prodiguéi 
publiquement  aux  statues  des  dieux,  aux  temples ,  aux 
pontifes  ét  à-toutes  la  magistnUute^'de  la*  Saiyioitei 
on  eomprendi^'^e* le  christianisme  devait  s'offrir  <aiix 
païens  comme  Tenncmi  irréconciliable  ^e  tout  ce  qu'ils 
révélaient.  Alors  ils.'dwrdièrent -une  expression!  iiou^ 
velle  pour  qùalîiier  unè  audace  excessive^  induie^  ex*» 
pression  assez  flexible  pour  pouvoir  s'appliquer  à  tous 
crimes  commis  par  des  sectaires  qui  ntqivaient  plus  rien 
de  sacré  3  on  troitva  r0«6iim  generis  humttniy  et  èétte 
formule  menaçante  devint  le  texte  des  innombiables 
calomnies  y  et  eniniite  le  motif  ides  persécutions  dont  je 
vais  bîeBtot  parierl  ■    •       «  *  m  ' 

Ou  a  démontré  que  par  ces  mots  il  fallait  eiitemli-e> 
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^lahai«edugenre  humain,  mai»  la  haine  de  l'em- 
pire  ronuun,  c*est^<^re  l'horreur  de  ses  Iom^  de  ses 
traditions  et  de  ses  croyances;  parce  que,  dans  leiir 
orgueil,  les  Romains  prenaient  leur  empire  pour  le 
>Onmer^  monde  entier Cette  eiplication  peut  étr»  admise; 
p.  a-3a.  ^Q^gf^i^  l'aspect  sous  lequel  les  païens  considéraient 
les  doctrines  chrétiennes  devait  naturellement  les  con-» 
duiœ  à  cette  o(»nioti  ^  qu'elles  étaiént  enfimtéH  ptr  là 
haine  dé  l'espèce  humaine.  •  *  ' 

Aux.  préventions  succédèrent  tes  calomnies  ;  aux  ca-* 
lomnics,  les  penécutîoosw  Néroà^  omuneije  Vn  dit, 
fitt  le  premier  empereur  ipit  fit  couler  le  skng  des 
chrétiens  :  on  sait  pourquoi  et  comment. 

La  seconde  persécution  eut  lieu  en  l'Émnée  96  ,  soua 
le  règne  deDomitîen.  On  oéMbraît  les  QtdndecermmHa: 
les  chrétiens  s^étant  ahstenus  d'y  prendre  part ,  furent 
accuses  d'impiété  ou  de  lèse-religion  et  cruellement 
pdnrsuim.  Cependant,  ^eu  aMnt  sa  nusrt,  cet  empe- 
reur suspendit  la  fureur  des  ennemb  du  nom  chrétien^ 

£ierva  fit  ponr  eux  davantage puinpiS  tappela  lei| 
proscrils.  Il  fidiait  tout  l'ascendant  des  wrtas  de  ce 
vieillard  y  pour  que  son  humanité  fût  entendue  ;  elle  le 
£utt  au  reate^  ptutoi  à  Aome  que  dané  les  provinces } 
car  l'Ustnire  noua  appreâad  qà'à  Pépo^ûe  A  Nervn 
associa  Trajan  à  l'empire ,  on  traduisait  les  chrétiens 
devant  les  magistrats  prayinciaux  comme  ennonis  de& 
dieux  d  de  l'iBnipcrènr. 

Qui  ne  connaît  cette  lettre  où  Pline,  incertain  entre 
ses  sentinoents  de  philosophe  et  ses  devoirs  de  procon- 
sul ,  consulte  Tnqnn  pohRsavoir  s'il  doit  piknir  les  ohré<* 
tiens  uniquement  parce  qu'ils  s'appellent  chrétiens ,  ou 

s  il  doAt  seulement  pourauivre  ceux  qui  se  rendent  cou- 
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pables  des  crimes  coliœrentîa  nomini^  ?  Il  convient  iKorthoii., 
que  les  chrétiens  se  céuiiiâseiit  dans  un  but  innocent ,  £p^3^|j°j| 
pour  s'eKttter  à  la  pratiàiie  des  véiti»,  chanter  des  etxrajam 

;  11  .  de  Christ. 

hymnes  et  prendre  en  commun  leurs  repas;  mais,  par  primaîvu». 
ua  édit  y  il  avait  lui-môme  prohibé  ces  hétéries  sus-'  ^  wài^.^' 
pectes  ;  et  d'ailleurs  les  accusés-  ne  tefusaient-ik  pas  de  P* 
brûler  de  l'encens  ou  de  faire  des  libations  devant  les 
Statues  des  dieux?  Ils  lui  paraissaient  donc  coupables, 
Bon  pas  dé  tous  ka  crimes  dont  la  clameur  publique  les 
accusait,  mais  de  transgresser  les  lois  de  Tëtat,  et  d'être 
attachés  à  une  superstition  prava  et  iinmodica^.  Us 
étaient  également  coupables  aux. yeux  de  Trajanf  et, 
comme  magistrat  8UfH*ême,  il  ne  peut  rien  faire  de  plus 
que  de  permettre  à  son  proconsul  d'épargner  les  chré» 
liens,  qui  y  appelés  en  justice,  dédareraietit  ne  plus 
l'être.  Ainsi,  Tempereur  demande,  pour  ainsi  dire,  aux 
adversaires  de  la  religion  de  l'état  de  ne  pas  le  con«- 
tmindre  à  sévir  contre  eux  :  qu'ils  ne  se  déclarent  pas 
chrétiens  et  Ton  ne  reeherchera  pas  la  véracité  de  cétte 
affirmation;  .un  voile  sera  jeté  sur  toutes  les  proyoca- 
tions  au  désordre  dont  ils  se  sont  renduâ  coupable». 
Sans  doute  cette  concession  était  timide  et  surtout  in-  _ 
jurieuse  pour  les  chrétiens;  cependant  l'empereur, 
eb  la  faisant  I  transigeait  .avec  ses  devoirs  rigoureux: 
et  au  deuxiènte  siècle^  montrer  de  la  pitié  pour  les 
ennemis  publics ,  n'était-ce  pas  forfaire  à  la  majesté  du 
culte  natiooal  ?  Gardien  de»  leds  et  des  institutions  de 
la  patrie  Teniperéur  ne  pouvait  éfifaiblir  h  son  gré  les 
moyens  de  défense  qui  leur  étaient  propres.  Quand 
l'empereur  se  lassait  de  persécuter  les  dirétiens^'  les 
amis  de  Tancièn  culte  savaièàt  reprendte  l'œuvi^  au 
point  où  il  l'avait  laissée,  ^ous  le  règne  d'Adrien  l'on 


Digitized  by  Google 


^4  inTRODUcnoir* 

voit  les  pontifes  piovinciaux  exciter  le  fanatisme  du 
peuple  f  poursuivre  les  durëtiens  et  les  mener  à  la  mort 
aux  cris  de  abe  toù;  àôeouç  !  Les  magistrats  effrayes  des 
clameurs  qui  assiégeaient  leur  tribunal  n'osaient  ni 
condamner  ni  absoudre,  et  abandonnaient  les  accusés 
'  à  la  fureur  de  la  populace. 

Vers  cett£  époque,  les  accusations  contre  les  chré- 
tiens devinrent  plus  violentes  et  plus  précises.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  entendu  retentir  qu'un  seul  reproche 
qui  par  le  vague  de  ses  termes  pouvait,  il  est  vrai, 
sVtendre  à  l'infini  |  mais  duquel  ne  résultait  en  défi^ 
nitive  aucun  crime  précis.  Parce  que  les  chrétiens  hais* 
saient  le  genre  humain,  devait-on  en  conclure  qu'ils 
fussent  nécessairement  des  parjures,  des  traîtres  et  des 
assassins  ?  Cette  accusation  analogue  à  celle  du  crime 
de  lèse*majestë,  ne  pouvait-elle  pas  sembler  aux  hom- 
mes impartiaux  un  moyen  facile  de  faire  périr  des  in< 
nocents?  Les  fenatiques  païens  sentirent  la  nécessité  de 
calomnier  avec  plus  de  précision. 

Les  chrétiens  sé  réunissaient  en  secret  :  ils  n'en  dis- 
convenaient, pas.  Rien  ne  fut  plus  facile  que  d'incrimi* 
uer  ces  réunions,  et  de  persuader  au  peuple  que  les 
jelurétiens,  cédant  à  leurs  exécrables  penchants,  profi* 
taient  du  mystère  de  ces  assemblées  pour  manger  delà 
chair  humaine  et  se  livrer  aux  actes  d'une  commune 
prostitution.  Les  epula  ThytsUa  et  le  promisoms 
4»noubittts  vinreiit  renforcer  Yodium  generis  hmnmiéi\ 
\^n^^^^  comme  si  cette  dernière  accusation  n'avait  pas  déjà  fait 
iiuidiic,  assez  couler  de  sang 

j)iss!',  1 1,  '    Le  fanatisme  des  païens  ne  se  tint  pas  ponr  satisftit. 

w^(b.\  Dans  les  calamités  publiques  le  peuple  cherche  tou- 
jours  uue  victime  sui*  laquelle  il  poisse  se  venger  de 
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ses  misères  :  les  chrétiens  devinrent  cette  hoslie  expia- 
toire. A  Leur  ïtBfiMj  »  dimt-on  dans  les  temples  et  sur 
les  places  paUkfties^  «r  est  la  seule  cause  des  maux  qur 
«  affligent  Tempire  ;  fléchissons  le  courroux  des  dieux 
«  en  fiûsant  couler  le  sang  des  impies.»  Ulie  sensUdde 
peasée  remuant  l'esprit' dNiue  populace  à  laquelle  reve* 
nait  la  plus  forte  part  dans  le;s  malheurs  publics ,  devait 
concentrer  sur  la  tête  des  chrétiens  une  multitude 
d'inimitiés  particulières.  Jusqu'à  son  dernier  soupir  le 
paganisme  répéta  obstinément  que  les  chrétiens  étaien^t 
l'unique  cause  de  la  ruine  de  l'empire  :  il  avait  fini  par 
le  croire. 

Lorsque  Marc-Aurèle  An  ton  in  fit  ou  plutôt  laissa 
persécuter  les  chrétiens ,  il  leur  fut  seakment  reprodié 
d'attenter  à  la  relipon  de  l'état,  de  se  rendre  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté  et  d'être  animés  d'un  esprit 
hostile  à  la  r^ub|ique.  Mais  les  absurdes  <al<Mnnies 
dont  il  a  été  préeMémmeiit  parlé  furent  encore  .pre^ 
férées  contre  les  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne. 

Cependant  l'Église  grandissait;  elle  grandissait  au 
miKea  des  tourments.  Chaque  prince  croyait  devoir 
acquitter  son  tribut  à  la  défense  des  institutions  romai- 
nes; en  Élisant  périr  quelque»- uns  des  hommes  qui 
avaient  reçu  le  nom' d^ennemis  puUics.  Pendant  que 
Septime  Sévère  les  abandonnait  h  la  fureur  du  peuple, 
Tertullien  osa  élever  la  voix  et  adresser  leur  apologie 
aux  maflstrats  de  l'Afrique.  U  résolte  de  ceheaaet 
courageux  jilaidoyer  que  les  chrétiens  étaient  alors,  en 
vertu  de  ïodium  generis  humarù,  placés  non  seule-  - 
ment  en  ddKnrs  de  la  loi  écrite,*  mais liors  de  tonte  loi 
divine  ou  humaine.  Selon  l'apologiste,,  les  •  païens  défi« 
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nissaient  le  chrétien,  un  homme  ennemi  des  dieux ^ 
<Apoi  ^  empereurs  y  des  loù,  des  mœurs  et  de  la  tuUure 
c  ai.  *  ént&re  ^*  L'histoire  nolis  a  conservé  une  sCatenoo  ren- 
due contre  des  chrétiens  par  uil  proconsul  :  elle  est 
très-simple  et  repose  sur  un  seul  fait  ;  savoir ,  que  les 
>Baronius  ^^^K^^*^  étaîfibt  cbi'étiens^.  «Attendu  que  Spératua^ 
Âiii»L,^aon.  «  Cittinus....  convientient  qU'îls  sont  chrétiens,  et  c|u'ils 
a  refusent  de  cendre  hommage  et  respect  à  IVoipereur» 
«  ordonnons  qu'Us  «oient  décapités.»  Tous  làs  crinneft 
cohiereniia  notnini  résultaient  de  Taveu  &ît  pftr  les 
accusés»  Dans  la  définition  de  Tertullien  et  dans  la 
sentence  du  proconsul ,  il  n'est  pas  fait  mentioft  de  la 
religion  païenne.  Les  lots  violées  dans  la  personne  sa- 
crée du  souverain ,  la  majesté  de  lempire  profanée ,  la 
sainteté  des  -tradition^  outragée,  attirènt  éeuies  sur  la 
tête  des  chrétiens  le  «oiirroux  des  Romains.  Gomme  en 
d'autres  temps  la  religion  et  Tordre  poiitiqu/e  sont  unis^ 
ik  inarcfacat  en  c«nriuin  à  la  défi^nse  des  institutions 
nationales;  mais^  il  fiuit  ici  le  reconnaitite  :  l'énergie  él 
la  conviction  sont  inégalement  réparties,  et  c'est  du  côté 
de  la  constitution  qiie  se  troUve  le  plus  de  ces  éléffmts 
dé  force*  '. 

Je  parlerai  peu  des  deux  persécutions  subies  par  les 
ohrétim  sôus  h»  règnes  de  Ma^imin  Thrace  et  de 
Dfcce  :  l'une  fut  éuscitéé  par  un  tremblenlelit  de.lmrre 
qui  bouleversa  la  Cappadoce  et  le  Pont;  l'autre,  par  un 
poète  païen  qui  parvint  à  &natiser  les  populations  de 
diverses  costrées  de  l'Aâe.  Puisque  la  populace  ou  le 
^fcÇs  *  ^^^^'^^  vulgus  y  pour  me  servir  d'une  expression  de 
Tertullien^,  .était  l'ennemi  le  plus  acliarné  des  chré* 
tiens,  un  poète  pouvait  en  rexaltiUiteKciterjROBtre  eux 
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une  persécution;  et  nous  voyons  que  ce  moyen  était 
employé  par  les  personnages  ambitieux  qui  Toulaient  ,  ^^|^ 
fimilcr.ou  étendre  leur  populitritrf  duif  le»  pronnoes*.    c  49. 

Pendant  les  cinquante  premières  années  du  troisième 
siècle,  le  sort  des  chrétiens  ne  fat  ni  moins  incertain  Jii 
moins  nalhènreut.  La  puissance  des  Gotba  deveilait 
menaçante  pour  la  sûreté  de  Fempire ,  une  peste  cruelle 
avait  dépeuplé  plusieurs  provinces,  et  les  chrétiens  eu- 
rent à  ripondre  dé  ees  indÀmkéft.  Les  mènlis  accusa» 

tions  produisirent  les  mêmes  violences  ,  et  si  je  voulais 
m'arrêter  sur  cette  nouvelle  persécution,  ne  ferais 
que  répéter  œ  «pii  a  souvteiit  été  dit. 

Telle  fut,  à  cette  époque,  l'exaltation  sanguiaâire 
des  païens^  que  des  princes  animés  de  la  haine  la  plus 
forte  contre  les  innovateurs  purent  se  donner  Tappa* 
rence  de  la  modération ,  en  n'ordonnant  de  nouvelles 
persécutions  que  sur  la  demande  positive  des  villes  et 

Le  règm  de  Dioch^ien  est  ùtiê  époque  ff«nunt|U»» 

Ue  dans  l'histoire  du  douloureux  enfantement  de  la 
puissance  dirëtîenne.  Les  deniim  «ffortii  de.remur 
pour  triompher  par  k  ^frannie  mt  imprimé  âi  la 
mémoire  de  ce  prince  une  marque  flétrissante.  Doué 
d'un  etprit  étei^du  'et  d'une  grande  fotce  de:velon|té 
Diodétieii  comprit  que  l^empir«  ^àit  nrrivé  âffDL  bords 
de  l'abîme ,  et  il  se  crut  assez  fort  pour  le  retenir»  II 
voulait  raffermir  les  fondements  de  ostle  vieille  société 
qui  périssait  autaift  par  sa  corrupHoii  que  par  semi 
âge;  il  opéra  des  réformes  utiles,  donna  au  pouvoir 
impérial  un  soreroit  d'infliiem»,  rétablit  la  discipline 
militaire,  remit  Tordre  et  l'harmonie  dans  Tadminisà^'^ 
tion  civile  et  fit  enfii|  reculer  les  barbai^s.  C'était 


•Walch., 
p.  29. 
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beaucoup  sans  doute;  mais  cependant  Diodétien  pour* * 

suivait  le  mal  là  où  il  ne  se  trouvait  pas  tout  entier. 
La  plaie  de  l'aiicîeliQe  société  était  le  christianistne) 
et  DiôoMtien  n^amt  pas  plus  que  ses  prédëdssseors 
le  moyen  de  la  guérir.  Aussi,  après  quelques  tentatives 
inutiles,'  après  une  longue  persécution  dont  à  tort  il  est 
regardé  comme  le  principal  auteur^  il  se  dégoAta  du 
pouvoir  et  l'abdiqua,  laissant  la  société  marcher  en 
toute  liberté  vers  l'accomplissement  de  ses  destinées. 
Alors  parût  Constantin  l  Avant  de  fture  comprendre  la 
politique  du  premier  empereur  chrétien,  avant  d'in- 
diquer la  part  qui  lui  revient  dans  le  grand  œuvre 
de  k  destruction  du  paganisme,  je  m'efTorcerai.de  ca- 
mctériser  la  situation  des  partisans  de  ce  culte  quaud 
il  monta  sur  le  trône. 

Nous  avons  entendu  .  d*liornUes.  aoousatiens  rer 
tentir  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  contre  les  chrë^ 
tiens;  nous  savons  que,  pendant  trois  sièdcs,  ces  im<^ 
postima  aenrirottt  d'aliment. à :1a  fureur  populaiceet 
de  motifs  aux  arrêts  des  magistrats.  Il  est  naturel  de 
penser  que  des  calomnies  atroces,  insensées,  dénuées 
de  toute  apparence  de  tondeméni^  n'exprimaient  paa 
les  sentiments  véritables  des  ehefs-du  parti  païen/  A  ces. 
esprits  passionnés  et  non  pas  aveugles  il  fallait  autre 

dîose'  1^  h  pmmscum-  ' conoêtbUus  ou  tes  ^pn/d 
Thfèsiea;  iU  employaient  ces  •  formules  aocusatrideft; 
parce  qu'elles  éjtaient  puissantes  sur  la  grossière  inteU 
lagence  de  la  populace;  mais. leur  antipathie  et  letiurs 
terreurs  s'alimentaient 'à*  une  source  difTérenle^  Aban-^ 
donnons  ces  stupides  inculpations ,  ces  mensouges  dé- 
goûtants, .jdevenus  fUk  A  peu  de'.tfeinps  des  ariidea 
de  foi  pour  tout  un»peuple,  et  portons  notre,  attention 
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sur  les  .erreurs  calmes  et  le$  pensées  sérieuses,  qui,  au 
cominéiicement  du  quatrième  siècte  et  plus  tard ,  ser- 
virent de  principe  à  la  longue  résistance  des  païens 
éclairés  cx>Dtre  i'ëtablissemeut  du  christianisme  *. 

La  division  en  deux  empires  de  l'immense  monar-f 
chie  fondée  par  les  Homaros  fut  un  acte  conseillé  par 
la  prudence  et  par  la  juste  appréciation  du  peu  d'ana* 
logte  qui  existait  entre  tes  idées,  les  mœurs  et  les 
croyances  des  habitants  de  1- Asie 'et  celles?  des  peuples 
de  TEurope.  Ce  contraste  était  si  frappant  que  la  reli- 
gion païenne  /  quoiqu'elle  régnât  en  veitu  des  mêmes 
principes  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident ,  avait  cepen* 
dant  un  mode  d'existence  et  un  langage  complètement 
différents  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  contirées. 
L'idolâtrie  étalait  sa  puissance  à  Nicomédie  comme  à 
Rome,  et  néanmoins  le  pontife  de  Nicomédie  et  le  pon- 
tife romain  d'accord  sur  les  usages  et  sur  les  rites  de 
leur  culte,  ne  se  seraient  trouvés  en  conformité  d'épi* 
nion  sur  aucun  point  de  doctrine  religieuse.  Etait-ce 
l'esprit  de  secte  qui  enfantait  cette  diversité  d'opinion? 
Non  assurément,  mais  c^était  la  différence  de  civi« 
lisation ,  de  mœurs  et  de  caractères. 

.  Le  christianisme  ne  put  donc  pas  être  accueilli  de  la 
même  manière  en  Orient  et  en  Occident.  Le  peuple 
fut  clans  ces  deux  régions  également  cruel ,  égale- 
ment impitoyable,  parce  que  l'esprit  de  la  multitude 
est  en  tous  lieux  le  m^,me;  mais  les  hommes  qui  diri*' 
geaient  l'opinion  publique,  ceux  dont  l'intelligence 
n'était  pas  assez  étroite  pour  attribuer  une  vertu  mer- 

.  •  .        •  •  •  ■  h 

*  Les  dernières  pcrsécuiions  révoltèrent  beaucoup  de  païens  qui  ne  crai- 
gnîretit  pas  d'accueillir  et  de  cacher  des  dirclicns»  S,  Athanasiusi  t.I, 
pn«i.ptri.,  p.  ... 
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veilleuse  aux  supplioeft^  ceux-là  se  dmflèiwl  «uttitôt^ 

et  considérèrent  le  christianisme  sous  deux  points  de 
yméf  non  pas  opposés, maia  distincts. 

Quand  le  cbrislianisme'  apparut  dans  l'empire  ro* 
main,  le  vieil  esprit  hellénique  languissait.  La  passion 
pour  les  discussiant  abaUaitea  de  la  philosophie  et  de  la 
métaphysique ,  passion  particuliire  aux  Grecs,  ne  trou* 
vait  plus  dans  les  systèmes  anciens  qu  un  aliment  sans 
saveur  et  sans  consistance.  Tout  annonçait  donc  qu'elle 
allait  s'ëtfÂndre,  quand ,  réveillée  par  la  promulgatîoli 

d'une  loi  religieuse  nouvelle,  dont  letendue  et  la  pro- 
fondeur étaient  infinies  «  eUe  aortit  de  son  engourdis* 
sèment  et  bientôt  retrouva  son  anoieiine  vigueur.  Lies 

esprits  formés  à  Técole  des  rhéteurs  de  la  Grèce  et 
de  TAsie  nléprouvèrent,  a  la  première  prédication  de 
r£v|ingile,  qu'un  vif  sentiment  de  surprise  et  de  curio- 
sité. De  l'étounement  ils  passèrent  au  désir  d'examiner, 
à  celui  de  coimaitre;  en  telle  sorte  que  les  principes 
dogmatiques  et  moraux  de  l'Évangile  étaient  déjà  de- 
venus chez  les  Grecs  l'objet  d'une  lutte  intellectuelle 
pleine,  de  vivacité  et  d'intérêt,  quand  chez  les  Occi- 
dentaux ils  étaient  à  peine  entrevus  et-  oompcia*  Cer- 
tainement les  rhéteurs ,  les  sophistes  et  leurs  nombreux 
élèves  ne  virent  pas  sans  une  profonde  douleur  se 
répandre  des  dootrineç  enoemiea  de  tous  les  systèmeii 
de  Taneienne  philosophie  et  d'une  foule  de  croyances 
qui»  sans  avoir  .a  leurs  yeux,  un  grand  mérite ,  leur 
panaissaiflQt  cependant  dignes  de  reqpeot  à  cause  do 
leur  ancienneté,  et  de  l'empire  qu'ellei  exerçaient  sur 
l'imagination  du  peuple;  sans  doute  ils  considérèrent 
les  premiers  chrétiens  moins  coipme  des  philosophes 
amis  de  la  nouveauté,  que  comme  des  aectaii'es  dange- 
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rain  qnif  eo  ébranlfiiit  toiites  les  idées'reçties  et  aur- 
txmi  en  dÀiiaot  à  la  traditîmi  êàn  antoriM,  jetaient 

l'incertitude  dans  la  coQscience  humaine.  A  leurs  yeux 
ils  ne  ^ioraaieait  ifù^unt  saote  barbare  et  arrogante  <  i^^l 
à  laquelle  il  fk|hnt  déclarer  la  guerre.  Mais  cette  ^angeU 
guerre  ne  s'étendit  pas  au-delà  du  domaine  intellect 
tuel,  elle  resta  pbilosophiqiie  ;  et  lé  éhnstianiâme. 
dont  le  vrai  caractère  ne  pouvait  être  révélé  que  par 
une  discussion  franche ,  public^ue  et  libre ,  loin  de  s  en 
plaindre,  appelait  tpus  les.  boiames  éclairés  à  y  pren* 
dre  part.  Il  ne  denumdait  qu'une  seule  chose,  c'était 
que  de  lâches  et  inutiles  persécutions  ne  vinssent  pas 
entraver  .un  dëbaf  qu'il  n'était  plus  donné  à  personne 
de  pouvoir  éipuffer*  Là  où  le  chnsfkuiiisme  était  écouté, 
fût-ce  même  avec  une  prévention  marquée,  il  devait 
fînir  par  triompher,  puisque  son  plus  puissant  moyen 
de  sueeàs  était  la  parole,  fin  effet,  il  se.ppopagea  avec 
rapidité  dans  les  provinces  de  l'Asie,  et  pénétra  jus* 
qu'au  sein  de  ces  écoles  philosophiques  qui  semblaient 
des  fiatevesses  élevées,  pour  la  défense  de  Terreur*  . 

En  Occident  les  doctrines  chrétiennes  forent  accueil- 
lie^, d'une  manière  bien  différente.  Ici  les  intérêts  et  les 
passions  pciitiques  luttèront  seula,  et  luttèr^t  avec 
acharnement.  A  peine  le  christianisme  eut-il  fait  r&* 
tentir  sa  voix  dans Bûme,  qu'il  y  fut  incontinent  qua*< 
lifié  A'ememi  du  gen^  humam.  Les  Bomains  sub«- 
jugués  par  leur  attachemènt  aux  instîtutî<HiB  de  la 
patrie,  u(i .voulurent  jamais  voir  dans  les  dogmes  nou- 
veaux ft^tra  chDse.qu*uii  principe  de  révolution  sociale. 
Leur  oaraetère,  leurs  moaurs,  et  la  nature  de  leiir  eu 
vilisatiou,  ne.  les  avaient  .aucuuemeul  disposés  à  i'étudq 
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approfondie  des  systèmes  philosophiques  ^  et  ils  rame- 
iraient  toujours  les  idées  dogmatiques  ou  morales  dans 

le  domaine  étroit  de  Tintérêt  politique.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  pût  en  être  différemment  chez  un  peuple  dont 
l'éxistenoe  tout  entière  avait  été  remplie  par  les  agita- 
tions civiles  et  la  guerre  étrangère. 

Le  christianisme  n'avait  en  face  qu'un  seul  ennemi; 
-mais  cet  ennemi  ne  résistait  pas  en  Orient  comme  en 
Occident,  et  la  diversité  désarmes  qu'il  employait  for- 
çait les  chefii  de  TÉglise  à  varier  la  portée  et  la  direction 
de  leurs  coups.  Origène  répondant  à  Celse,  saint  Cy- 
rille réfutant  Julien,  ne  tiennent  pas  le  même  langage, 
n'usent  pas  des  mêmes,  arguments  que  TertuUieu  fai- 
sant devant  les  païens  de  l'Afrique  l'apologie  de  ses 
frères,  ou  que  saint  Ambroise  repoussant  les  plaintes  de 
Symmaque. 

Le  parti  païen  se  divisait  ainsi  en  deux  fimctions 

unies  quant  au  but  qu'elles  poursuivaient,  distinctes  par 
les  moyens  qu'elles  mettaient  en  œuvre ,  et  placées  d'ail- 
leurs dans  de  telles  positions  que  leurs  rapports  étaient 
beancoup  moins  intimes  et  beaucoup  moins  fréquents 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Je  n'aurai  à  m'occuper 
que  du.pagaûsme  romain  issu  sans  doute  de  Thellé* 
nisme^  mais  qui  dès  son  'enfiince  s'était  appliqué' et 
avait  réussi  à  se  donner  une  existence  particulière,  et^ 
autant  qu'il  était  possible,  indépendante  de  l'ancienne 
religion  grecque.  Les  pensées,  les  préjugés  et  les  pas- 
sions dont  je  me  propose  de  peindi^  le  mouvement 
animé  y  devront  être  considérés  comme  le  produit  par- 
ticulier du  caractère  des  Romains,  sur  lequel  régnait 
pendant  le  quatrième  siècle  uu  sentiment  salutaire,  et 
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cpie  nous  louerions  sans  mesure  sfil  n'avait  pas  déve- 
loppé contre  le  christianisme  toute  son  énergie,  c'est-à- 
dire  le  respect  des  traditions.  Confondre  ce  sentiment 
avec  rbabitnde,  anrec  cette  force  aveugle  (}iii  tyrannise 
riiomme  à  la  fois  dans  sa  pensée  et  dans  son  action, 
ce  serait  supposer  que  les  Homains  furent  assez  mal- 
avisés pour  transfimner  en  dogme  politique  ce  qui 
n'est  qu'une  faiblesse  individuelle.  Le  sentiment  dont 
je  parle  a  une  nature  difÉërente  et  surtout  plus  éle- 
vée. Le  respect  des  anciens  est  une  opinion  indépen*- 
dante  fondée  moins  sur  la  conviction  de  leur  sagesse 
que  sur  la  terreur  salutaire  des  innovations  politi- 
ques. Quel  est  celui  qui,  en  se  rappelant  l'histoire 
des  temps  modernes,  n'a  pas  l'occasion  de  regretter 
que  ce  respect  ait,  chez  plusieurs  nations  célèbres, 
trop  fecileinient  cédé  la  place  à  un  amour  irréfléchi 
pour  la  nouveauté,  source  do  longues  et  impuissantes 
révolutions  ? 

£Ue  est  assez  riche  en  traits  de  dévouement,  de  sa- 
gesse et  de  haute  vertu,  l'histoire  de  l'ancienne  Rome, 
elle  parle  trop  vivement  au  cœur  et  à  l'imagination, 
pour  que  l'on  conçoive  difficilement  que  les  Romains 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle  aient  divinisé 
cette  glorieuse  époque.  Ne  se  sentant  plus  en  état 
d'élcadre  la  puissance  de  leur  patrie^  ni  d'accroître 
l'héritage  de  vertus  qui  leur  avait  été  légué,  ils  se  ré- 
signaient à  défeadi^e  et  à  honorer  les  souvenii's  véné- 
rables du  temps  passé.  Mais  cette  résignatioQ  était 
mtiée  dé  regrets ,  et  ils  se  reportaient  sans  cesse  vers 
ces  jours  ou  Ton  pouvait  tout  projeter  et  tout  réali- 
sa pour  la  gloire  de  Rome.  «  Que  les  temps  de  nos 
«pèves  étaient  heureux  F  6  combien  nos  pères  furent 
L  3 
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«fevorisés  par  le  temps!»  Telle  était  rexdamation 

•  habituelle  aux  païens.  Cette  douleur,  ces  regrets,  ces 
retours  continuels  vers  .le  passé,  ce  mépris  amer  pour 
le  présent,  se  renfermaient  dans  deux  mots,  qui  ser- 
vaient de  ralliement  au  parti  païen  :  mot'e  majorum; 
formule  déjà  vieille  sans  doute,  et  qui,  au  quatrième 
siècle,  servit  à  peindre  le  désespoir  d'un  parti  qui 
si  long-temps  s'était  flatté  d'arrêter  la  société,  et  qui, 
dans  un  siècle  d'agitation  intellectuelle ^  recomman- 
dait de  croire  à  ce  qui  était  ancien  et  de  ne  pas  die» 

«Minnliai  CUter'. 
^•Ui,  pu  49. 

I^e  crime  des  chrétiens  était  donc  d'attaquer  une 
opinion  qui,  aux  yeux  de  presque  tous  les  Romain^, 
ne  pouvait  pas  s'affaiblir  sans  causer  la  ruine  de  l'em^ 
pire,  de  propager  des  idées  politiques  inconnues  jus- 
que-là et  par  conséquent  réputées  dangereuses.  Pendant 
que  les  Grecs  examinaient  et  discutaient  avec  ardeur 
les  dogmes  nouveaux  offerts  à  l'activité  de  leur  esprit, 
les  graves  magistrats  de  Rome  et  cette  siiperhe  aristo- 
cratie si  confiante  dans  Tavenir,  cherdiaient  à  réprimer 
le  goût  des  innovations  que  de  son  côté  le  christianisme 
s'efforçait  de  rendre  populaire.  Ij'amour  exagéré  des 
temps  passés  voilait  chez  les  patriciens  une  affection 
très-vive  et  très-naturelle  pour  les  privilèges,  les  hon- 
neurs et  les  richesses  que  la  constitution  de  la  société 
leur  avait  attribués  :  dès  lors  il  paraît  simple  qu'ils  ae 
soient  opposés  au  christianisme,  moins  comme  une  reli- 
gion inférieure  en  mérite  au  culte  national ,  que  comme 
à  un  système  d'agression  ouvertement  organisé  eontne 
eux.  Leur  résistance  s'animait  de  tout  ce  que  fintérét 
personnel  a  de  puissant  sur  des  esprits  habiles  à  dé- 
guiser leurs  faiblesses  et  accoutumés  à  cultiter  l'égoisme 
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comme  une  vertu  publique.  Tels  étaient  les  chefs  des 
paieju  d'Oceideal.  Mais  ce  parti,  doot  je  me  suis  atta- 
ché à  peindre  avec  vérité  les  préjugés,  les  passions  et 
les  haines  acliarnées,  pour  qui  combattait-il?  Quelle 
était  cette  société  qu'il  défendait  aveo  tant  d'exaltation? 
recelait-elle  un  principe  de  vie,  ou  bien  l'enthousiasme 
qu'elle  excitait  chez  ses  partisans  n'était- il  plus  qu'une 
dernière  lueur  de  force  pareille  à.  celle  cpii  apparaît 
quelquefois  chez  les  êtres  qui  meurent? 

Jusi  meilleure  mesure  de  la  solidité  d'une  organisa- 
tion sociale  est  le  plus  ou  le  moine  d'influence  que  les 
idées  religieuses  exercent  dans  le  sein  de  cetfe  société. 
Or,  le  paganisme  n'était  plus  que  la  rehgion  extérieure , 
officielle,  de  l'empire  romain.  Ses  t^nples^  ses  pon- 
tifes, ses  emblèmes,  et  les  moeurs,  In  erreurs ,  les  cou-* 
tûmes  qu'elle  avait  créés  étaient  partout  :  la  foi  n'était 
nulle  p^rt*  Les  croyances  du  paganisme  ne  satis&ieaient 
plu6  à  aucun  besoin  de  Tame ,  et  l'espirit  même  était  ks 
et  dégoûté  de  sc$  jeux,  de  ses  fables  et  de  ses  traditions 
jadis  si  puissaptea  sur  les  imaginations.  Un  goût  géué» 
ral  pour  les  plus  folles  pratiques  superstitieuses,  goût 
insensé  qui  ptMverlissait  les  mœurs,  et  poussait  non 
pas  quelques  individus  mais  des  classes  entières  de  la 
société»  à  commettre  ou  des  aetes  honteusement  ridi- 
cules ou  des  forfaits  abominables ,  rappelait  seul  que 
la  religion  avait  autrefois  été  puissante  chez  les  Eo* 
'  mains.  .  .  .  . 

La  religion  n'existant  plus  ([ue  de  nom,  la  crainte 
des  dieux  étant  bannie  de  presque  tous  les  cceui^,  la 
morale  flottait  incertaine  au  gré  des  passions  indivi- 
duelles, et  un  bistorien  païen  de  ce  temps  n'a  pas  même 
cherché  à  voiler  la  tiurpitude  des  mcsurs  de  ses  contem- 

3. 
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porains.  Qu'on  lise  Ainmicu  Marcelliii  et  Pou  ven*a  si 
\e  jugement  que  je  porte  sur  les  Romains  du  quatrième 
siècle  est  trop  sévère. 

Quand  une  société  se  trouve  pi  ivée  de  religion  et 
par  conséquent  de  morale,  elle  est  bien  près  de  pé- 
rir; cependant  si  ses  institutions  politiques  reposent 
sur  des  bases  anciennes  et  solides,  elle  peut  encore 
prolonger  quelque  temps  son  existence.  Alors  elle  se 
soutient  par  des  moyens  factices  :  sa  vie  est  une  vie 
d'emprunt  dont  la  fragilité  se  révèle  à  chaque  instant  : 
ses  mouvements  n'ont  plus  rien  qui  rappelle  la  viri- 
lité et  la  force;  mais  enfin  elle  subsiste.  Éclairée  sur  sa 
dëcréj)itucle ,  elle  sait  nicnie  retrouver  je  ne  sais  quelle 
étincelle  d'énergie,  quand  il  s'agit  de  repousser  des 
innovations  dont  elle  sait  que  chacune  lui  serait  mor* 
telle. 

L'organisation  politique  des  Romains  était,  même 
au  quatrième  siècle,  digne  de  quelque  admiration. 
L'aristocratie,  toujours  active  et  intelligente,  tenait 
d'une  main  assurée  le  gouvernail  de  l'état,  et  s'ef- 
forçait de  faire  respecter  des  lois  qui ,  sans  ^ute , 
avaient  perdu  leur  plus  forte  sanction ,  mais  dont  on 
redoutait  encore  la  prompte  sévérité.  L'babitude,  la 
crainte  et  Famour  des  récompenses  maintenaient  dans 
l'armée  une  apparence  de  respect  pour  les  anciennes 
institutions  militaires;  et  la  coutume,  bien  plus  que 
l'amour  de  la  patrie,  lui  &isait  encore  honorer  la 
yieille  discipline  camps.  Un  système  d'administra- 
tion uniforme  et  sagement  conçu  rattachait  les  unes 
aux  autres  les  diverses  provinces  et  centralisait  les 
forces  de  ce  trop  vaste  empire.  Enfin ,  l'empereur  de- 
vant lequel  chacun  était  disposé  à  tremblei*,  n'avait 
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besoin,  pour  imprimer  le  mouvement  à  cette  grande 
machine  de  guerre,  que  de  comprendre  toute  l'étendue 
du  pouvoir  remis  entre  ses  mains.  L'institution  poli- 
tique ne  manquait  donc  ni  d'énergie  ni  de  force;  elle 
soutenait  la  société,  et  elle  l'aurait  certainement  soute- 
nue encore  pendant  plusieurs  siècles,  si  une  corrup- 
tion de  mœurs  inouïe  n'eût  pas,  en  se  propageant 
pendant  tout  le  cours  du  quatrième  siècle,  brisé  les 
derniers  ressorts  du  gouvernement  et  Kvré  l'empire 
aux  barbares.  Car,  remarquous-le  :  la  coustitution  po- 
litique des  Romains  s'appuyait  sur  deux  principes  à 
Taide  desquels  une  société,  si  épuisée  et  chancelante 
qu'on  la  suppose ,  peut  encore  se  défendre  :  l'esprit  de 
famille  et  le  culte  des  ancêtres. 

On  sait  sur  quelles  larges  et  solides  bases  la  famille 
avait  été  assise  chez  les  anciens  Romains;  jamais  institu- 
tion civile  ne  déposa  d'une  plus  haute  sagesse.  La  famille 
avait  résisté  à  toutes  les  révolutions,  à  tous  les  chan- 
gements d'idées ,  de  mœurs  ou  d'intérêts ,  et  le  chris- 
tianisme n'était  même  pas  encore  parvenu  à  la  modifier 
au  commencement  du  cinquième  siècle  :  nous  verrons 
les  idées  nouvelles  pénétrer  dans  les  sociétés  domesti- 
ques sans  pouvoir  ni  les  dissoudre ,  ni  leur  enlever  le 
caractère  de  leur  institution  primitive  :  le  christianisme 
s'arrêtera  étonné  de  trouver  au  milieu  des  débris  de 
l'andenne  civilisation  un  principe  capable  de  lui  tenir 
tête. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ie  respect  des 
traditions;  les  sociétés  sont  comme  les  individus,  elles 
grandissent,  s'arrêtent  et  déclinent.  Pour  celles  qui 
sont  parvenue^  à  la  troisième  et  dernière  époque  de 
leur  existence,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  vertu  pu-.- 
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blique  plus  néoessaire  que  le  respect  des  temps  anciens; 

je  cherche  vainement  ce  qui  pourrait  en  tenir  lieu  :  une 
société  qui  compte  des  siècles  d'existence  et  abdique 
son  passé  me  représente  un  vieillard  qui  y  d'une  main 
mal  assurée,  cherche  à  se  donner  la  mort. 

Cette  esquisse  rapide  de  la  situation  de  l'empire  ro- 
main au  commencement  du  quatrième  siècle  suiBra 
au  lecteur.  La  société  païenne  était  alors  fiiible^  éner- 
vée, corrompue^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
possédait  encore  assez  de  force  pour  opposer  au  chris-^ 
tianisme  victorieux  une  résistance  vive,  énergique  et 
quelquefois  heureuse.  C'est  l'histoire  de  cette  résisUucc 
que  je  me  propose  A'émre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  les  événeams  qui  portètom  Conitmtin  au  toAnt. 

Lb  quatrième  aède  vit  triompher  la  caiife  de  la 

vérité;  îl  s*ouvrit  cependant  pàr  une  série *de  violenceé 
et  de  guerres  civiles  qui  surpassa  ce  que  l'empire  ro- 
main avait  eu  à  subir  de  plus  cruel  en  ce  genre.  Le 
pouvoir  suprême  partagé  entre  plusieurs  ambitieux 
qui  tous,  hormis  un  seul,  doivent  leur  élévation  aux 
caprices  de  1»  fortune  ou  à  F^normité  de  leurs  crimes  f 
et  dont  Tunique  pensée  est  de  s'arracher  les  uns  aux 
autres  la  portion  d'autorité  (ju'ils  s'envient;  des  armées 
de  barbares  ravageant  l'empire,  et  verMut  le  sang  ro- 
main au  nom  de  princes  dont  ils  savent  pas  même 
prononcer  les  noms  ;  enfin  une  persécution  contre  les 
chrétiens  plus  cruelle  qu  aucune  des  précédentes  :  telle 
fol  la  tourmente  au  sein  de  laquelle  naquit  et  se 
forma  le  prince  qui  devait  décider  la  victoire  du  chris- 
tianisme. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  le  réck  de  tous  ces 

tristes  événements  :  ils  sont  trop  connus.  Je  me  cou- 
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tenterai  d'indiquer  ceux  qui  ^  en  agissant  vivement  sur 
l'esprit  du  jeune  Constantin,  durent  le  porter  plus 

tard  à  se  déclarer  le  défenseur  d'une  cause  dont  il  était ^ 
comme  tous  ses  prédécesseurs,  Tadversaire  naturel. 

Après  avoir  raffisrmi  la  discipline  militaire,  repoussé 
les  barbares,  muni  les  frontières  et  restitué  au  vieil 
édifice  de  la  grandeur  romaine  une  apparence  de  soli- 
dité, Dioclétien  songea,  pour  le  malheur  de  l'empire 
et  pour  le  sien,  à  partager  une  autorité  qu'il  avait 
acquise  et  conservée  à  travers  tant  de  dangers.  11  piit 
pour  collègue  Maximien  Hercule,  et  nomma  Césars 
Constance  Cblore  et  Maximien  Galère.  Ces  quatre 
chefs ,  quoiqu'ils  ne  portassent  pas  le  même  titre,  exer- 
çaient dans  leurs  divers  gouvernements  la  puissance 
souveraine.  Dioclétien  crut,  par  cette  division,  forti- 
fier le  pouvoir  impérial,  mais  il  ne  fit  que  Ténerver 
en  le  morcelant.  Constance  devait  pourvœr  à  la  sûreté 
de  la  Grande-Bretagne,  des  Gaules,  de  l'Espagne  et 
de  la  Mauritanie  Tingitane  :  Galère  veillait  sur  les  fron- 
tières d'Orient.  Les  deux  Césars  ne  ressemblaient  l'un 
à  l'autre  par  aucun  point  :  Maximien  Galère ,  homme 
cruel,  orgueilleux,  et  enclin  à  la  superstition,  songeait 
surtout  à  conserver  et  à  étendre  l'espèce  d'empire 
qu'il  exerçait  par  ses  vices  grossiers  sur  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  corrompu  dans  l'armée  et  dans  la  cour  impé* 
riale.  Constance  Chlore,  au  contraire,  faisait  aimer 
son  pouvoir  par  ses  mœurs  douces,  par  sa  générosité 
et  par  son  éloignement  connu  pour  les.  persécutions 
religieuses. 

Galère  ne  cessait  d'exciter  Dioctétien  à  des  actes  de 
violence  contre  les  adorateurs  du  Christ.  L'empereur, 
afiaihli  par  l'âge  et  déjà  dégoûté  du  pouvoir,  refuaa 
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long-temps  de  rallumer  les  bûchers  ;  cependant ,  vaincu 
par  l'insistance  non  seulement  de  Galère  mais  de  tous 
les  oflBciersqui  rentouraiént,  il  donna,  en  l'année  3o3, 
l'ordre  de  renverser  les  églises  des  chrétiens,  de  brû- 
ler leurs  livres  sacrés,  et  de  les  exclure  de  tous  les 
droits  et  honneurs  publics.  C'était  encore  peu  pour  Ga- 
lère et  pour  les  fanatiques  dont  il  était  le  représentant. 
Deux  incendies  éclatent  dans  le  palais  de  INicomédie: 
des  séditions  surgissent  en  Syrie  et  en  Arménie  :  aussi- 
tôt les  courtisans  s'emparent  de  ces  événements,  les 
représentent  comme  le  résultat  des  trames  ourdies 
par  les  chrétiens,  renouvellent  leurs  instanœs»  et  ob- 
tiennent un  édit  qui  ordonne  de  jeter  dans  les  fers  les 
évéques  et  les  prêtres.  Enfin,  une  troisième  loi  est 
rendue,  celle-ci  youe  aux  supplices  ceux  des  détenus 
qui  refuseront  de  sacrifier  aux  dieux. 

Maximien  Hercule  qui  gouvernait  l'Italie  avec  le  titre 
d'Auguste,  se  conforma  aux  lois  rendues  par  Dioctétien 
et  par  Galère.  Constance  Chlore  cherchait  au  contraire 
à  éluder  leur  exécution;  mais  il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  céder  aux  ordres  positifs  de  l'empereur  et  aux 
dispo^tions  dont  se  montraient  animés  les  magistrats 
des  provinces.  Si  quelques  chrétiens  de  l'Espagne  furent 
mis  à  mort  sous  son  administration  ,  au  moins  ne  vit-on 
aucun  supplice  ni  dans  la  Grande-Bretagne  ni  dans  les 
Gaules  où  il  habitait.  Constance  crut  avoir  assez  fait  eu 
laiuant  détruire  les  églises,  et  en  ordonnant  de  brûler 
les  livres  des  chrétiens. 

Les  persécuteurs  n'obtenant  pas  des  trois  précédents 
édits  tout  ce  qu'ils  avaient  espéré,  ordonnèrent,  en 
l'année  3o4,  au  fiiible  Dioctétien,  d'en  signer  un  nou- 
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veau  qui  déclarait  une  guerre  générale  aux  chrétiens  9 
et  ouvrait  à  la  cruauté  des  magistrats  et  des  corps 
municipaux  si  animés  contre  la  religion  nouvelle,  une 
carrière  indéfinie.  L'histoire  de  cette  persécution  est 
écrite  en  leitr»  de  sang  dans  les  annales  de  rÉglise,  et 
il  faut  reconnaître  avec  douleur  qu'elle  atteignit  eu 
partie  son  but ,  c'est-à-dire  qu'elle  ébranla  beaucoup  de 
obflsdetices. 

Maximien  G«lère  ayant  ainsi  donné  des  gages  à  tons 
ceux  qui  dans  r£mpire  voyaient  avec  terreur  les  idées 
nouvelles  prendre  chaque  jour  pins  de  développe* 
ment,  crtit  le  moment  arrivé  de  presser  rexécutioa 
d'uu  projet  que  son  ambition  nourrissait  depuis  plu- 
sieurs années,  savoir  d'amerier  Dioclétien  et  MaHi- 
mien  Hercule  à  renoncer  au  pouvoir  en  sa  &veur.  ' 

I^s  deux  princes  abdiquèrent  en  effet.  Galère  devint 
empereur  d'Orient ,  et  Gonstaince  Chlore^*  éœpefeur 
d'Occident.  L'intentioa  de  Dioclétien  avait  été  de  nom- 
îfier ,  au  lieu  des  deux  Césars  appelés  à  l'empire, 
Maxence  fils  de  Maximien,  et  Gonstantid  fils  de 
Constance  ;  mais  Ûalk*e  les  rejeta  tous  les  déiix  et  leur 
préféra  Sévère  et  Maximin  fils  de  sa  sœur.  11  redou- 
tait dans  Constantin  le  fils  d'un  hcnnmè  qui  avait  to»» 
jours  suivi  une  ligne  de  Condiiite  opposée  à  la  siennèy  èt 
de  plus  un  jeune  guerrier  dont  la  bravoure  était  célèbre 
parmi  les  soldats,  et  auquel  Dioclétien  avait  témoigné 
^ii  plosieurs  circonstances  une  véritable  affeètion.  Non 
content  de  l'exclure  d'un  honneur  qui  lui  était  dû, 
Galère  s'efforçait  de  le  tenir  éloigné  de  Constance,  et 
cherchait,  dit*on,  à  se  défisiire  de  lui.  Constantin  par- 
vint à  rejoindi^  son  père  qui  survécut  peu  de  temps 
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à  son  arrivée,  et  qui,  en  mourant,  prescrivit  aux  lé- 
gions de  Bretagne  de  le  reconnaître  pour  empereuif; 
ce  qn^elled  firent  aveô  empressement. 

Les  historiens  chrétiens  ont  célébré  les  vertus  de 
Constance  Chlore  ^  et  je  ne  crois  paa  que  l'amétu*  qu'ils 
portaient  an  fils  leur  ait  fait  exagérer  le  mëritse  du 
père.  Chlore  gouverna  avec  prudence  et  modération 
dans  un  temps  où  l'amour  du  pouvoir  suprâme  était 
devenu  une  frênaie,  et  fit  aimer  son  autorité  par 
les  soldats  et  les  peuples  étrangers  auxquels  il  com- 
mandait; enfin  il  apprit  aux  Bomains  que  la  pour- 
pre pouvait  encore  recouvrir  snitre  chose  que  des 
vices  et  une  insatiable  ambition  ;  mais  ces  mêmes 
historiens  ont  dit  que  Chlore  s  était  fait  chrétien,  et 
je  4rais  établir  que  cette  opinion  n'est  aucunement 
fondée. 

L'historien  grec  £usèbe ,  apologiste  exalté  de  Cons- 
tantin, est  loin  d'attribuer  à  Constance  le  caractère  de 

chrétien.  Il  se  contente  de  dire  que  ce  prince  adorait 
un  seul  dieu>,  mais  sans  affirmer  que  ce  dieu  fût  le  'Vira  Cons- 
Christ;  d'où  nous  devons  conclure  que  Conétance  ap-  1.  j^c!*!;. 
partenait  à  ce  petit  nombre  de  Romains  dont  la  con- 
science à  demi  éclairée  comprenait  ce  qu'il  y  avait  de 
fiiux,  de  dangereux  et  d'absurde  dans  les  dogmes  du 
polythéisme,  sans  toutefois  oser  reconnaître  la  vérité 
de  la  ix^tigion  chrétienne.  Cette  opinion  religieuse 
intermédiaire  à  ceUes  qui  dans  ce  temps  partageaient 
les  Romains  en  deux  camps  ennemi*;,  devait  con- 
duire ses  partisans  a  la  tolérance,  et  cette  vertu  fut ^ 
en  effet,  le  trait  saillant  du  caractère  de  Constance» 
Nous  le  voyons  recevoh*  dans  son  palais  les  évêffiies, 
s  entretenir  familièrement  avec  eux  ^  et  s'appliquer 
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«  viUà  Cons- détourner  les  effets  du  fanatisme  de  ses  collègues  ^ 
c.i3,i4,i5lll  défendit  dans  ses  états  de  persécuter  les  chrétiens; 
mab  quand  les  édits  de  Dioclétien  eurent  été  pùbKés, 
il  prohiba  leurs  réunions  et  tout  acte  extérieur  de  leur 
>Mosheim,  euUe*.  C'était  accorder  le  moins  possible  aux  fureurs 

De  rébus  ^  \ 

duristioi.  de  SCS  collègues  ;  mais  cette  concession  même,  un  chré- 
taniinum,  tien  Teut-il  faite?  Constance  Chlore  s'éloigna  des  au- 
p.  95a.         ^     patrie  sans  embrasser  le  ckristianiame;  il 
protégea  la  personne  des  chrétiens  sans  protéger  leur 
culte;  et  cependant  tous  les  cœurs  de  ces  inallieureux 
proscrits  se  tournaient  vers  luL  Les  chrétiens  se  plai-* 
saient  à  croire  que  le  sage  Constance  était  ou  serait 
bientôt  un  de  leui^  frères,  et  ils  durent  regarder  sa 
mort  comme  un  nouveau  malheur.  Je  comprends  donc 
'         que  plus  tard  on  ait  cru  et  même  qu'on  ait  dit  que 
Constance  était  chrétien. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  reUgion,  répandus 
dans  tout  l'empire,  y  formaient  une  société  forte- 
ment unie  et  au  sein  de  laquelle  les  mêmes  impres- 
sions circulaient  avec  rapidité.  Quoique  Constance  eût 
passé  la  plus  grande  partie  de  son  règne  au  fond  des 
Gaules  ou  dans  la  Grande-Bretagne,  les  sentiments  de 
vénération  qu'il  inspirait  aux  chrétiens  de  l'Occi- 
dent furent  partagés  par  ceux  de  TOrient.  Son  nom 
était  prononcé  dans  toutes  les  églises  et  malheureuse- 
ment dans  toutes  les  prisons  de  Tempire,  avec  admi- 
ration et  reconnaissance.  Les  collègues  de  Constance 
frappés  de  cette  unanimité  de  sentiments  et  de  l'in- 
fluence exercée  par  elle  sui*  lopinion  publique,  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  y  avait  dans  cette  société 
chrétienne  éparse  sur  toute  la  surface  de  l'empire,  un 
principe  de  force  dont  chacun  d  eux  se  tlattait  de  pou- 
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voir  disposer  à  son  profit.  Les  chrétiens  soflnrent 
donc  à  leurs  yeux,  non  plus  seulement  comme  une 
secte  religieuse  redoutable  par  ses  doctrines  et  ses 
desseins,  mais  comme  un  parti  politique  dont  l'appui 
pourrait  au  besoin  servir  à  écraser  un  compétiteur 
dangereux.  Ce  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  le 
christianisme  fut  envisagé  par  les  chefs  qui  alors  op- 
primaient Tempire  romain,  était  le  résultat  de  l'influence 
toujours  plus  grande  que  prenait  cette  religion  :  le  mo- 
ment approcliait  où  il  ne  devait  plus  rien  se  dire  ni 
rien  se  £ûre  dans  la  société  romaine  qui  ne  se  rap- 
portât à  ses  intérêts. 

Le  premier  mouvement  de  (ialère  quand  il  apprit 
Télévation  de  Constantin  à  l'empire,  élévation  qui  ren- 
versait des  projets  conçus  de  longue  main,  fut  de  fiure 
brûler  Timage  couronnée  de  lauriers  du  nouvel  Auguste 
que,  selon  l'usage,  on  lui  présenta  pour  lui  notifier 
son  avènement.  11  balança  long-temps  avant  de  i'ao- 
cepter;  maison  lui  fit  craindre,  s'il  la  refusait,  de  voir 
bientôt  Constantin  venir  à  la  tête  de  son  armée  exiger 
sa  ratification.  11  se  résigna  donc,  reçut  l'inuige  et 
envoya  en  échange  la  pourpre  au  fils  de  Constance. 
Peu  après  il  procédait  à  im  nouveau  partage  du  pou- 
voir souverain  dans  lequel  tous  les  droits  de  Cons- 
tantin étaient  méconnus;  car  le  titre  d'Auguste  ayant 
été  donné  à  Sévère,  il  n'obtint  que  celui  de  César. 
Satisfidt  de  l'autorité  efifective  qu'il  possédait,  Cons- 
tantin ne  crut  pas  devoir  allumer  une  guerre  civile 
pour  conquérir  le  titre  dont  la  haine  de  Galère  le 
privait. 

Maxence  fils  de  Maximien  Hercule  et  gendre  de 

Galère,  ne  peut  supporter  que  Sévère  lui  ait  été  pré- 
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téré  pour  le  {ouvernemait  de  l'Italie  et  de  TAfiriquii. 

Il  se  déclare  empereur,  tire  son  père  de  la  retraite  où 
il  vivait  et  Tassode  à  son  pouvoir.  C'est  eu  vaia  que 
Sévère  encouragé  par  Galère  veut  défendre  ses  droits; 
fait  prisonnier,  en  l'année  Soj,  par  Maxiiniea  Hercule, 
il  est  contraint  de  se  donner  la  mort.  Heroule  com- 
prenant que  Galère  viendrait  venger  la  mort  de  son 
allié  voulut  s'appuyer  sur  Constantin  qui,  simple 
spectateur  ()e  cette  guerre  civile ,  s'occupait  dans  les 
Gaules  à  augmenter  ses  forces  et  à  afTermir  son  pou* 
voir.  Constantin  épouse  Fausta  fille  d'Hercule ,  et 
change  son  titre  de  César  contre  celui  d'£mpereur.  La 
république  roipaine  se  trouva  donc  alors  pourvue  de 
(juatre  Empereurs, deux,  en  Occident  et  deux  en  Orient, 
plus ,  d'un  César. 

Hercule  ayant  été  joindre  Constantin ,  Galère  quitta 
aussitôt  l'Orient,  s'empara  de  l'Italie;  mais  il  ne  put 
occuper  iiome,  ni  décider  iVIaxence  à  accepter  la  pour- 
pre de  sa  main.  Reconnaissant  l'inutilité  de  son  expé» 
dition  il  retourna  en  Asie,  et  Hercule  rentra  dans 
Konie.  Il  jouit  peu  de  temps  de  ce  succès.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  son  fils  Maxence  la  soumission  qu'il  at« 
tendait,  il  résolut  de  lui  retirer  le  pouvoir;  maïs 
MàXGace  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
soldats  )  for^  son  père  à  abandonner  ritalie  et  à  se 
réfugier  d'abord  près  de  Constantin ,  puis  ensnite  au* 
près  de  Galère.  Un  nouveau  pei^sonnage  va  paraître 
sur  cette  scène  d'intrigues^  de  violences  et  de  trahisons* 

Galère  comprenant  qu'il  n'était  plus  ni  assez  jeune 
ni  assez  actif  pour  résister  avec  succès  à  tous  se&  en* 
nemis,  résolut  de  donner  un  empereur  de  plus  aux 
Romains  :  et  son  choix  se  porta  sur  Licinius^  homme 
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flans  naittanoe  et  sans  illustration,  mais  qui  était  bon 

militaire,  et  très-aiinë  des  légions.  CeL  acle  de  Tem- 
pereur  d'Orient  ât  encore  naître  une  guerre  civile; 
car  Miaximin,  nevea  de  Galère  et  césar,  n'eût  pas  plus 
tôt  appris  rélévation  de  Licinius  qu'il  fit  révolter  ses 
soldats,  et  contraignit  Galère  de  le  reconnaître  pour 
empereur. 

Cependant  Hercule  quittait  FOrient  et  venait  confier 
à  Constantin  sou  projet  de  déposer  la  pourpre  et  d'a- 
chever sa  vie  dans  la  retraite.  Constantin  crut  à  la 
bonne  foi  de  cette  déclaration.  Bientôt  il  reconnut  que 
le  vieux  empereur  le  trompait  et  que  son  uuicjue  pen- 
sée était  de  le  détrôner.  La  guerre  éclata  entre  eux. 
Hercule  fut  vaincu  et  feignit  pendant  quelque  temps 
un  grand  repentir  de  sa  trahison;  mais  Constantin 
ayant  acquis  la  preuve  quHI  voulait  attenter  à  ses  jours, 
le  prévint  en  le  faisant  étrangler.  Pendant  que  ces 
choses  se  passaient  dans  les  Gaules,  Galère  se  préparait 
en  OriiBot  à  entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre 
Maxence,  lorsque  la  mort  vint  le  saisir  en  l'année  3i  i. 
Maximin  et  Liciuius  se  partagèrent  les  provinces  qu'il 
«vait  eues  sous  son  empire. 

Maxenoe,  empereur  d'Italie  et  d'Afrique,  désirait 
ardemment  de  joindre  les  Gaules  à  ses  états.  Confiant 
dans  le  grand  nomhre  de  ses  soldats  et  dans  leur  dé- 
iRouement,  il  résolut  d'attaquer  Constantin  :  la  mort 
d'Hercule  était  pour  lui  un  prétexte  légitime.  La  guerre 
fut  donc  déclarée.  Constantin  qui  sans  doute  était  de- 
puis Ion  g- temps  préparé  à  cette  attaque  n'attendit  pas 
son  ennemi,  il  marcha  droit  sur  liome.  Maxence  battu 
dans  quelques  engagements  particuliers,  fut  dé&it  et 
perdit  la  vie  à  la  célèbre  bataille  du  pont  Mulvius  qui 
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livra  tont  l'Occident  au  fils  de  Constance  Chlore.  Mous 
voici  parvenus  à  une  époque  oîi  Uempîre  romain  n'a 
plus  que  trois  chefs,  et  où  d autres  intérêts  que  ceux 
de  quelques  soldats  ambitieux  vont  influer  sur  ses  des- 
tinées. Il  faut  donc  nous  arrêter  et  rechercher  qu^e 
avait  été  la  situation  des  chrétiens  durant  la  guerre 
civile  si  longue  et  si  compliquée  dont  je  viens  d'esr 
quisser  les  principaux  traits. 

Constantin  I  en  parvenant  à  Tempire,  sembla  pré- 
occupé par  une  seule  pensée,  celle  de  suivre  la  ligne 
de  conduite  tracée  par  son  père.  Il  regarda  comme  un 
devoir  de  recueillir  le  patronage  des  chrétiens ,  non 
qu'il  connût  et  approuvât  leur  religion  ^  car  nous  moiH 
trerons  bientôt  qu'il  n'avait  à  cette  époque  aucune  no- 
tion de  christianisme;  mais  parce  qu'il  voyait  en  eux 
les  clients  de  son  père,  des  hommes  que  tous  ses  rivaux 
détestaient,  et  qui,  par  souvenance  des  bienfaits  de 
Chlore,  se  trouvaient  naturellement  portés  vers  lui. 
•    Constantin  leur  donna  une  liberté  complète  pour  leur 
cuke,  liberté  dont  son  père,  malgré  ses  bonnes  dispo- 
■lafitanrtu»,  sitions  ,  n'avait  pu  les  faire  jouir  ^  Cette  première  fa- 
persecutor.,  vcur  accordéc  aux  chrétiens  fut  certainement  conseillée 
instUuiiônes  ^  Constantin  par  Tintérét  de  son  pouvoir;  hâtons-nous 
^diviue^   d'ajouter  que  ce  motif  ne  préjuge  en  rien  ceux  qui 
plus  tard  le  décidèrent  à  embrasser  le  christianisme. 
11  protégea  les  adversauws  de  ses  ennemis,  politique 
très-naturelle,  usitée  dans  tous  les  temps,  et  dont, 
connue  je  vais  le  montrer,  il  ne  fut  pas  seul  à  donner 
l'exemple  envers  les  chrétiens. 

La  persécution  contre  eux  s'était  ranimée  en  Ita- 
lie et  en  Afrique  quand,  après  la  mort  de  Cons- 
tance, ces  provinces  passèrent  sous  le  joug  de  Sévère; 
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niais  Maxence  ayant  vaincu  cet  empereur,  s'enipresî^a 
de  veodre  la  liberté  aux  chrétieafr  ^.  Ëusèbe  signale  cet  j^/'^^  > 
acte  de  toléranee  comme  une  preuve  de  rhypocrisie  de      ' ^ 
Maxence  et  dit  (ju'il  voulait  seulement  flatter  le  peuple 
romain.  11  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  ce  prince  alla 
plus  loin  que  Constantin  ^  puisqu'il  feignit  d'être  chré- 
tien, afficha  même  une  grande  piété,  et  prescrivit  à 
tous  ses  sujets  de  mettre  fin  à  la  persécution. 

£0  Orient,  la  situation  des  chrétiens  était  sans  doute 
beaucoup  plus  mauvaise  ;  néanmoins  nous  allons  encore 
les  voir,  même  dans  cette  contrée,  protégés  ou  pour- 
suivis selon  les  besoins  de  la  politique  des  ernpe^ 
reurs  *. 

En  Tannée  3o8,  Maximin  prit  contre  la  volonté 
de  Galère  la  pourpré  en  Syrie  :  celui-ci  parut  vouloir 
réprimer  par  les  armes  l'ambition  de  son  césar.  Aussi 
long-temps  que  Maximin  eut  à  craindre  les  effets  du 
courroiix  de  Galère,  il- se  montra  favorablé  aux.  chré- 
tiens; quand  il  crut  Femperenr  apaisé,  il  les  persé- 
cuta afin  de  se  remettre  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de 
OMHKtcer  auH  Romains  qiie  le  même  '^prtt  animait  les 
deux  chefs  de  TOrient.  Peu  après  il  ma(}érait  la  persé- 
cution, croyant  avoir  assez  fait  pour  flatter  Galère, 
et  ne  voulaat  pas  «Loiter^  à  Tiastant  de  la  mort  de 
son  collègue  qui  ne  pouvait  pas  être  éloigné  tout  le 
parti  chrétien  contre  lui.  Eusèbe  reconnaît  que  les  fid^ 
les  de  la  Syrie  jouissaient  en  Tannée  3 1  o  d'uoe  paix 
si  profonde ,  que  éem  qui  avaient  été  naguère  condam- 
nés aux  mines  rebâtissaient  les  églises^.  A  la  vérité, 

1        1        r  \t>  ,  «DeMarljfT. 

cet  état  de  calme  lut  trouble  par  un  gouverneur  de  Paiestii», 

c.  x3. 

*  Taiem  fuisse  chrlstianorum  sieUum  qualem  reipublicfe,  MosheHn,  p.  955. 
1.  4 
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province  qui,  s'étant  plaint  à  1  empereur  de  Fespril 
turbulent  des  chrétiens,  attira  lor  leurs  tètes  noti- 
velles  calamités  ;  mais  celte  tempête  fut  de  courte  durée 
et  la  tolérance  reprit  son  empire. 

11  nous  reste  maintenant  à  montrer  Galère,  ce  fii* 
rieux  instigateur  de  toutes  les  persécutions  du  qua- 
trième siècle,  ce  prince  qu'on  apaisait  par  des  libations 
de  sang  chrétien ,  forcé  de  tendre  à  son  tour  la  main 
à  des  hommes  qu'il  détestait.  Ce  fut  non  Tintérét  poli- 
tique mais  la  superstition  qui  détermina  ce  prince  à 
un  retour  vers  la  justice  dont  personne  dans  Tempire 
ne  le  croyait  capable. 

Galère  était  rongé  par  un  hideux  cancer;  d'horribles 
douleurs  lui  annonçaient  le  terme  de  sa  vie.  Vainement 
il  avait,  par  de  nombreux  sacrifices,  imploré  la  pitié 
des  dieux  ;  son  état  empirait  tous  les  jours.  La  crainte 
de  la  mort,  la  force  de  k  superstition  et  non  les  re* 
mofds,  lui  donnèrent  l'idée  de  recourir  au  dieu  des 
de  Mort  ,  c.  chi  elicus.  Il  fît  douc  publier  à  Nicoraédie,  au  mois 

LTiii,ai6.    «  Entre  les  autres  dispositions  dont  nous  nous  son^ 

tt  mes  sans  cesse  occupés  dans  l'intérêt  de  l'état,  nous 
«  nous  étions  proposé  de  réformer  tous  les  abus  con- 
«  tratres  aux  lois  et  à  la  discipline  romaine,  et  de ra- 
«  mener  à  la  raison  les  chrétiens  qui  ont  abandonné 
a  les  usages  de  leurs  pères.  Nous  nous  affligions  de 
«  voir  qu'ils  étaient  comme  de  concert  emportés  par 
«  leur  caprice  et  leur  folie;  qu'au  lieu  de  suivre  les 
<i  pratiques  anciennes  établies  peut-être  par  leurs  an» 
«  cêtres  mêmes.  Ha  se  fieiisaicnt  des  lois  à  ^ur  fsmtlrisîey 
«  et  séduisaient  les  peuples  en  formant  des  assemblées^ 
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»  Pour  raaédier  à  et»  discordes^  nous  leur  ««xloufiâmiii 

<(  de  revenir  aux  anciennes  institutions  ;  plusieurs  ont 
«  obéi  par  crainte,  plusieurs  aussi  ayaut  infusé  d'obéir, 
«  ont  été  punis*  ËnfÎD ,  comme  nous  avons  reconnu 
«  que  la  plupart  persévérant  dans  Jeur  opiniâtreté,  ne 
«  reudcut  pas  aux  Dieux  le  culte  qui  leur  est  dû,  et 
«  n'adorent  plus  même  le  Dieu  des  chrétiens  :  pÂr  un 
m  mouvem<ml  de  notre  très -grande  clémence  et  selon 
«  notre  coutunie  constante  de  donner  à  tous  les  hommes 
«des  marques  de  notre  douceur^  nous  avons  bien 
it  voulu  étendre  jnscfue  sur  enst  le»  effets  de  notre  in- 
«  dulgence ,  et  leur  permettre  de  reprendre  les  exer* 
le  oices  du  christianisme,  et  de  tenir  leurs  ledentblées, 
«  soUi  k  condition  c}u'tl  ne  s  y  paseertf  riett  de  éotitrtiif^ 
«  à  la  discipline.  Nous  prescrirons  aux  magistrats  par 
«  une  autre  lettre  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir/  Left 
«  chrétiens  ^  en  reoonnaiflsaAcc»  la  horité  qtiè  iious 
«  avons  pour  eux,  regarderont  comme  un  devoir  d'in- 
«  voqtm  leur  Dieu  peur  notre  conservation,  potir  le 
ic  salut  de  l'état  et  potii*  le  léur*,  ftfin  qUe  Pempire  Èoit 
«  de  toute  part  en  sûreté ,  et  qu'ils  puissent  eux-mêmes 
«r  vivre  sans  péril  et  sans  crainte.  » 

On  a  dit  que  eette  loi  était  plus  capable  d'htîter 
Dieu  que  de  l'apaiser*.  Quel  repi'oche  ^^'^P^ndant  j^'^^J^g^»^ 
peut^-on  lui  faire?  N  e&t<*elle  pas  dictée  par  la  tolérance  £uipire,i.i, 
ifeHgiéus^?  Aurait-on  dsé  demandcfr  davantage  à  un   ^  * 
eswpereur  païen  ?  Galère  a  voulu  rafterinir  les  fonde* 
ments  de  1  état  en  sévissant  contre  ceux  qu'il  croyait 
de&  enaenkispubticis  :  il  recomiatt  l'impuissance  de»  strp- 
plices  et  rend  aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte,  en 
les  exhortant  à  prier  Dieu  pour  le  salut  de  la  patrie , 
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afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'il  fevcM^ise  les  ennemis  du 

nom  romain. 

Après  la  promulgation  de  cet  édit  les  prisonniers 
furent  m»  en  liberté ,  les  exilés  rentrèrent  dans  leurs 
loyers,  t;t  aucun  obstacle  ne  s'opposa  plus  aux  assem- 
blées des  chrétiens. 

Ainsi  donc  les  partisans  de  la  nouvelle  rdigion 
furent  en  Orient  ou  en  Occident  tour  à  tour  protégés 
ou  persécutés  par  les  empereurs  païens ,  selon  que  ces 
princes  croyaient  devoir  rechercher  ou  mépriser  leur 
appui.  C'était  beaucoup  pour  le  christianisme  que 
d'avoir  pu  s'élever  au  rang  d'un  parti  politique  dont 
rautorité  pesait  dans  la  balance  des  intérêts  de  1  état; 
et  il  eût  été  difficile  de  prévoir  qu'il  prendrait  ce 
caractère  peu  après  avoir  subi  une  si  cruelle  persé- 
cution. 

Constance  et  Constantin  favorisèrent  lés  chrétiens 
par  des  motifs  d'intérêt  personnel,  et  en  ce  point 
leur  conduite  difière  très-peu  de  celle  de  Galère,  de 
Maximin  et  de  Maxence;  mais  jamais  ils  ne*  se  lais- 
sèrent aller  couti^e  eux  à  des  mouvements  de  iiaiue  et 
de  colère.  Leur  politique  fut  constante  :  ils  se  mon- 
trèrent en  tout  temps  et  en  tout  lieu  leurs  patrons/ 
leurs  amis,  leurs  soutiens,  et  par  conséquent  ils  firent 
naître  et  entretinrent  chez  eux  des  sentiments  de 
reconnaissance  plus  forts  et  plus  duraUes  que  ceux 
qui  pouvaient  résulter  des  faveurs  momentanément 
accordées  par  Maximin,  par  Galère  ou  par  Maxence. 
Constantin  9  quand  il  fut  reconnu  pour  empereur  d'Oct 
cident,  se  trouvait  donc  plus  près  des  chrétiens  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  5es  rapports  continuels  avec 
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des  hommes  taut  calouiuiét»  devaient  avoir  modifié  ses 
idées  sur  les  dangers  de  leurs  opînious  et  sur  la  nature 
de  leurs  projets.  Or,  nous  allons  montrer  qu'un  em- 
pereur qui  voyait  dans  les  clirétieus  uou  plus  les  euue- 
mis  du  genre  humain,  mais  simplement  des  hommes 
professant  une  religion  différente  de  la  sienne,  était 
déjà  à  demi  chrétien. 
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CHAPITRE  II. 

L'histoire  est  peu  précise  sur  les  oircoMtanœs  de 
la  conversion  de  Constantin.  Il  eût  ëté  curieux  cepen- 
dant de  connaître  jusque  dans  leurs  moindres  détails 
les  combats  que  durent  se  livrer  dans  Famé  de  cet 
empereur  les  principes  païens  qui  l'avaient  formée 
et  ces  doctrines  nouvelles  qui  s'elTorçaient  de  la  con- 
quérir pour  la  régénérer.  Le  petit  nombre  et  Tincer- 
titude  des  documents  que  nous  possédons  ne  permet- 
tent pas  déjuger  un  acte  qui,  placé  dans  tout  son 
jour  y  donnerait  matière  aux  réflexions  les  plus  pro- 
fondes. 

Deux  historiens  grecs,  Eusèbe  et  Zosime,  l'un  chré- 
tien plein  d'enthousiasme,  l'autre  païen  fanatique,  ont 
expliqué  selon  leurs  vues  les  motifs  qui  décidèrent 
Constantin  à  déserter  les  autels  des  dieux  de  sa  pati  ie. 
Bientôt  nous  examinerons  si  ces  écrivains  ont  connu  et 
dit  la  vérité ,  ou  s'ils  furent  é^rés  par  leurs  préven* 
lions.  Les  historiens  modernes  ont  émis  les  opinions 
les  plus  variées  sur  la  conversion  du  fils  de  Constance  : 
les  uns,  et  ceux-ci  forment  le  plus  grand  nombre^ 
voient  dans  Constantin  un  chrétien  sincère  qui  éclairé 
tout-à-coup  par  la  lumière  divine,  se  dévoua  avec  une 
conviction  profonde  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  les  autres 
le  considèrent  comme  un  ambitieux  chez  lequel  il  y 
avait  plus  de  finesse  et  de  ruse  que  de  véritable  piété; 
enfin  plusieurs  historiens  ont  soutenu  qu'il  n'avail 
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jamrâ  été  chrétien  ^  J'ai  regardé  comme  uue  des  plus  >Mosheini, 
grandes  difficultés  du  sujet  que  je  devais  traiter,  dV  ^ 
voir  à  exprimer  mou  opinion  sur  un  fait  aussi  grave, 
aussi  obscur  y  et  qui  a  donné  lieu  à  taot  de  jugements 
contradictoires.  Sans  me  cpoire  oMigé  de  produire  à 
cette  occasion  quei<[ue  système  qui  me  soit  propre, 
quelque  chose  de  netif  enfin ,  j'ai  examiné  avec  soin  et 
sans  aucune  partialité  ceux  qui  avaient  été  soutenus  pré- 
cédemment; et  convaincu  que  la  vérité  devait  se  trouver 
au  milieu  de  cette  multitude  d'fc^ijciions  diverse^ ,  émises 
eu  général  par  des  hommes  très^éclairés ,  je  me  sois 
décidé  à  embrasser  et  à  reproduii  e  le  jugement  qui  m'a 
paru  le  pJus  en  rapport  avec  les  lois  générales  de  la 
nature  humiue  y  et  avec  les  idées  et  les  fidts  qui  ont 
dû  agir  sur  la  conscience  de  Constantin. 

Constance  Chlore  adorait  un  seul  Dieu,  mais  ce 
Dîea  n'était  pas  celui  des  chrétiens^  Il  professait  donc 
une  sorte  de  déisme,  opinion  religieuse  peu  répandue 
à  l'époque  oii  il  vivait^  mais  qui  le  fut  beaucoup  de- 
puis ,  opinion  puissant»  particulièrement  sur  l'esprit 
des  hommes  qui,  n'ayant  plus  aucune  foi  dans  le  pa- 
ganisme, étaient  contraints  far  leur  position  sociale 
DU  par  leurs  intérêts  de  rester  sous  sea  bannières.  Cons* 
tance  éleva  son  fils  dans  cette  doctrine  incertaine^.  Il  "Emeb., 
ue  parait  pas  que  k  jeuue  prmce  soit  reste  udèle  aux  1. 1,  c.  17  ; 
enaeîgnementi  paterneb,  car  nous  le  voyons,  en  l'an»  ^MAikSmf 
née  3o8,  après  la  guerre  contre  les  Francs,  remer-  P*W»' 
cier  ApoUou  par  des  prières  et  par  des  ofFraudes  ma- 
gnifiques ^  d'avoir  rendu  la  paix  à  l'empire^.  St  l'on 
veut  ensuite  remarquer  que  Constantin  déclara  lui-  *** 
même  que  lorsqu'il  était  à  la  cour  de  Dioclétien ,  il 
tournait  en  ridicule  et  détestait  les  oracles  d'Apol^ 
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Tita  coust  oomprendra  que  dans  sa  jeunesse  il  professa, 

1.  II,  c.  5o.  comme  totis  les  princes  de  Tépoque,  l'opinion  reli- 
»  Mosheim ,  gieuse  la  plus  favorable  à  ses  intérêts  du  moment 
^Eiueb.,  8^     *voir  aucune  de  bien  arrêtée  \  . 
^^^^7'      £as^  avoue  dans  sa  Fie  de  Constantin  que  cet 
empereur  y  objet  de  ses  intarissables  éloges ,  demeura 
sans  aucune  croyance  religieuse  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  contre  Maxence;  mais  qu'à  l'instant  de  partir 
pour  aller  combattre  Tempereur  d'Italie,  il  réfléchit 
aux  dangers  qu'il  courrait  bientôt,  et  se  mit  à  délibérer 
sur  le  choix  et  un  Dieu*'  Un  tel  aveu  est  naïf  sans 
doute,  et  s'il  n'était  pas  fait  par  uu  chrétien,  par  un 
ami  de  Constantin ,  peut-être  devrtons^nous  le  rejeter^ 
car  il  force  de  voir  dans  ce  prince  un  homme  parvenu 
au  milieu  de  sa  carrière  sans  s'être  arrêté  à  aiieiine  idée 
sur  la  religion.  Le  résultat  de  la  délibération  fui,  non 
pas  qu'il  se  ferait  chrétien^  mais  qu'il  adorerait  ce  Dien 
.   unique,  inconnu,  sans  nom,  dont  son  père  lui  avait 
jadis  recommandé  le  culte.  Eusèbe  •  fait  connaître  Itt 
moti&  qui  décidèrent  Constantin  dans'  cette  grave 
circonstance,  et,  il  faut  en  convenir,  ils  sont  tous 
étrangers  à  la  conviction  religieuse  ,  et  ont  pour  fba- 
demënt  unique  l'intérêt  personnel.  «cMon  père,  3»  disait 
Constantin,  «  qui  adora  un  seul  Dieu,  jouit  d'un  hon- 
'  ff  . heur  constant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  contraire, 
«  les  empereurs  qui  en  reconnaissaient  plusieurs,  après 
•    «  avoir  éprouvé  de  grandes  infortunes,  sont  morts 
«  miséral)iement.  Pour  moi,  afin  de  vivre  avec  bonheur^ 
«  j'imiterai  mon  |>ère,  et  je  m'attacherai  au  culte  d'un 
«  seul  Dieu.  »  Dira-t-ou  que  ce  Dieu  unique  était  né^ 

^  iHgtmte  née ,  ut  c/nnor,  faho,  àit  ttodidiii  en  rapportant  Topiiiioii 
4*Einèbe,  p.971. 


Digitized  by 


CUAPiTAE  II.  57 

ccssairemeut  celui  des  chrétiens  ;  qu'il  n'y  avait  de  choix 
;i  faire  qu'entre  le  polythéisme  ou  la  religion  du  Christ? 
Mais  Eusèbe  ajoute  que  lempereur  supplia  ce  Dieu  de 
se  révéler,  de  se  faire  connaître  à  lui'.  Il  ne  possédait  /^^"^^^ai; 
donc  sur  son  caractère  et  ses  attrihuts  aucune  idée 
précise.  Cependant  les  païens  savaient  parfaitement 
quelle  était  la  nature  du  Dieu  des  chrétiens ,  assez  de 
discours  étaient  tenus,  assez  de  livres  avaient  été  pu- 
Uiés  sur  ce  sujets 

Eusèbe  rapporte  comme  Tayant  entendu  raconter 
à  Constantin,  le  célèbre  miracle  de  la  croix  lumineuse 
que  ce  prince  aperçut  dans  le  ciel  quand  il  marchait 
contre  Maxence  à  la  tête  de  son  armée,  miracle  suivi 
peu  après  d'un  sou<>e  dans  lequel  Jésus  se  présenta 
devant  lui  portant  le  Labamm*  £usèbe  ajoute  qu'après 
cette  double  apparition  Tempereur  ^voya  chercher 
des  docteurs  chrétiens  pour  se  faire  instruire  dans  la 
npiivelle  religion  y  et  pour  recevoir  d*ei|x  une  expli* 
cation  particulière  de  la  vision  qu'il  avait  eue^.  Con-  *G.a9,39. 
fonnéinent  à  cette  assertion  de  l'historien  grec,  la 
ooDversion  de  Constantin  a  été  fixée  par  un  consen- 
tement presque  unanime  à  l'époque  de  la  défaite  de 
Maxence  :  nous  allons  voir  si  la  détenuiiiation  tje  cette 
date  e^tà  l'abyri  de  toute  critique.  ... 

Peu  après  son  entréje  dans  Rome  Conatantin  publia 
conjointement  avec  Licinius  un  édit  favorable  aux 
chrétiens;  il  paraît  que  cet  édit  ne  leur  accordait  pas  la 
liberté  entière  de  leur  culte  :  il  ne  nous  est  point  par- 
venu. Les  empereurs  l'adi  t^ssèi  enl  à  Maxiniin ,  afin 
qu'il  fût  rendu  exécutoire  dans  toute  la  l  épubiique  ^.  j^]^^^ 
I^'année  suivante,  c'est-à-dire  en  3 1 3,  ils  eurent  i^»9- 
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une  entrevue  à  Milau ,  et  un  seooiid  édit  bmooup 

ud.,  X,  5  plus  favorable  aux.  chrétiens  fut  publié 

£us^e  célèbre  ces  deux  actes  importants  et  les  re> 
présente  comme  ayant  assuré  le  triomphe  du  chnsda» 
nisme.  Ces  éloges  sont  mérités  et  n'ont  rien  qui  doive 
surprendre.  Cq[>endant  je  ferai  observer  qu'il  ne  ré- 
sulte pas  de  la  rédaction  du  dernier  de  ces  édits  que 
Constantin  fût  chrétien  :  j'irai  même  plus  loin,  et  je 
dirai  que  si  Ton  compare  Tédit  de  Constantin  à  celui 
publié  par  Galère,  on  trouvera  dans  ce  dernier  des 
idées  plus  véritablement  favorables  à  la  religion  nou- 
velle et  un  hommage  plus  franc  rendu  à  sa  puis- 
sance. 

Hœc  ordinanda  esse  credidimus ,  dit  Constantin*, 
ut  darenius  et  christicmis  et  omnibus  Ubemni  potestU" 
tem  sequendi  reUgionem  quam  qtdsquevolttisj^f  quûd 
quidem  dwinitas  in  sede  cœlesti  nobis  atque  omnibus 
qui  sub  potestate  nostra  sunt  constUuti  placatuin  ac 
propitium  possU  existere. 

Galère  mourant  avait  aussi  adressé  la  parole  aux 
chrétiens.  Il  leur  avait  expliqué  le  principe  de  son 
ancienne  haine  contre  eux;  il  leur  demandait  presque 
pardon  de  ses  cruautés,  et  en  les  exhortant  à  prier 
leur  Dieu  pour  le  salut  de  la  république ,  il  les  fai- 
sait rentrer  dans  la  grande  famille  rontaine.  GouMantin 
se  contente  de  proclamer  généralement  la  liberté  des 
cultes,  principe  reconnu  jadis  par  les  Romains  et 
dont  les  chrétiens  vont  jouir  à  Tégal  des  partisans  de 
toute  autre  religion.  Du  reste  il  ne  témoigne  pat*  au- 

'  Nous  ne  poiaédoi»  pas  rédit  mène  de  Constantin.  La  copie  envoyée  par 
lidnins  an  |iréfet  de  Bithynie  nons  est  seule  parvenue.  LùtU,  dtMorL,  p.  M- 
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em^  e&pmsion  qu'il  commençât  à  seatir  dfi  l'attrftit 
pour  leurs  doctrines. 

Mosheiin  frappé  de  ces  mots  si  peu  précis  :  divinitas 
in  sede  c(£lesli,„»  a  cru  pouvoir  en  ioduire  que  Cons- 
tantin admettait  encore  à  cette  époque  la  pluralité 
des  dieux,  et  que  parmi  tous  ces  dieux  il  plaçait  le 
Ciirist>.  Cette  expression  s'applique  bien  mieux , 
moi,  à  ce  Oieu  unique  que  Constance  Gldore  ayait 
prescrit  à  son  fils  d'honorer,  sans  toutefois  lui  ap- 
prendre ce  qu'était  ce  Dieu. 

Constantin,  après  la  chute  de  Maxenœ  et  quand  il 
publia  l'édit  de  3i3 ,  était  encore  partisan  de  ce  déisme 
qui  avait  dicté  la  loi  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Conformément  à  la  pditique  du  temps,  il  rendit  la 
liberté  aux  dirétiens  maltraités  par  Maxence,  mais  il 
n'indiqua  ni  par  ses  actes  ni  par  ses  discours  qu'il  eût 
adopté  leurs  croyances.  Toutefois  ce  serait  méconnaître 
l'état  d'incertitude  et  par  conséquent  de  prédisposition 
en  faveur  du  christianisme  dans  lequel  se  trouvait  la 
conscience  de  cet  empereur,  que  de  ne  pas  croire  que 
sa  victoire  récente,  ce  songe  merveilleux  dont  sans 
doute  Eusèbe  n'a  pas  bien  connu  toutes  les  circon- 
stances \  et  les  tentatives  des  dirétieus,  eussent  déia  '  mosIu  im, 
'  '     p.  982. 

foit  pénétrer  dans  son  ame  quelques- traits  de  lumi^. 

Il  professait  une  opinion  religieuse  avec  laquelle  il  de- 
vait nécessairement  devenir  chrétien  ou  redevenir  païen, 
car  le  déisme  n'était  point  de  force  à  se  maintenir  en 

équilibre  entre  les  deux  principes  qui  se  disputaient  le 
monde.* 

Après  la  mort  de  Maxence,  l'empire  eut  trois  cheft , 

( Constantin,  Licinius  et  Maximin.  L'Italie,  l'Afrique, 
l'illyrie  et  las  Gaules  obéissaient  au  premier.  Maximin 
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régnait  sur  la  Syrie,  l'Egypte  et  quelques  autres  pro- 
vinces de  l'Asie  ;  le  reste  de  TOrient  avait  pour  chef 
Licinius.  D'anciens  réBsentiments  aigrissaient  les  uns  ' 
contre  les  autres  trois  empereurs  jetés  depuis  leur 
jeunesse  dans  le  désordre  des  guerres  civiles ,  et  il 
était  aisé  de  prévoir  que  l'union  n'existerait  pas  long- 
temps parmi  eux.  La  guerre  s^alluma  en  Tannée  3i3 
entre  Licinius  et  Maxiuiiu;  ce  dernier  succomba  et  ses 
états  passèrent  sous  le  pouvoir  de  Licinius  qui  devint 
maître  de  tout  rOrient,  comme  Constantin  Tétait  de 
tout  rOccideut. 

Licinius  ressmtait  contre  G>nstantin  une  antipathie 
naturelle.  La  guerre  éclata  entre  eux,  mais  son  issue 
trompa  les  espérances  de  Tenipereur  d'Orient^  et  par 
le  traité. de  3i5  il  perdit  plusieurs  provinces  impor- 
tantes. Neuf  ans  plus  tard  une  nouvelle  rupture  eut 
lieu  sous  un  prétexte  assez  léger,  et  Licinius  fut  encore 
défait  près  d'Andrinople.  Constantin  lui  offrit  la  paix 
qu'il  accepta,  mais  quelques  jours  après  la  guerre  se 
ranime  sans  prétexte  apparent.  Licinius  battu  de  nou- 
veau à  Chrysopolis  se  réfugie  dans  Mioomédie.  11  n'ose 
y  soutenir  un  siège ,  et  fatigué  de  lutter  sans  succès 
contre  sa  destinée,  il  vient  se  prosterner  aux  pieds  du 
'  Histoiif ,  vainqueur,  u  Constantin ,  dit  TiUemont  %  reçut  Licinius 
,p.i94.  ^  g^y^  bonté,  le  fit  manger  à  sa  table,  et  puis  l'envoya 
«  à  ïbessalonique,  lui  promettaut  qu'il  y  serait  en  sû- 
«  reté,  pourvu  qu  il  y  vécût  en  paix  :  il  le  ht  néanuioins 
M  étrangler  quelque  temps  apr^.  » 

Eusèbe  s'est  efforcé  de  représenter  comme  une  guerre 
religieube  la  lutte  ei)tre  Constantin  et  Licinius.  11  peiut 
avec  les  couleurs*  tes  plus  noh*es  la  tyrannie  et  l'im-» 
piété  de  Teuipcreur  d'OrieuL,  et  s'ellorcc  de  faire  croiro 
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que  Constantin  a^aît  pris  les  armes  seulement  pour 
défendre  les  chrétiens  opprimés.  A  l'en  croire ,  Lici« 

lùus  aurait  adi^essé  la  veille  de  la  bataille  d'Andrino- 
pie ,  aux  principaux  officiers  de  son  armée  Tallocutioi) 

.       ^  ,  «VitaConsl. 

sniTante^:  5. 

«  Mes  amis ,  mes  compagnons ,  nous  adorons  les 
«  dieux  que  nos  ancêtres  ont  adorés  de  tout  temps*  lie 
«t  chef  de  l'armée  ennemie  a  renoncé  aux  coutumes  de 
«  nos  pères  pour  suivre  l'opiiiiou  impie  de  ceux  qui  ne 
cr  reconnaissent  pas  les  immortels ,  afin  d'introduire  un 
c  dieu  étranger  dans  lequel  il  met  toute  sa  confiance, 
«  moins  contre  nous  que  contre  nos  dieux  ,  et  par  Téten- 
«  dard  duquel  il  déshonore  ses  soldats.  Cette  journée 
a  décidera  de  la  religion  des  deux  partis  et  de  la  vérité 
«  des  dieux.  Si  nous  remportons  la  victoire,  il  sera 
«c  prouvé  que  ceux  qui  reçoivent  nos  hommages  auront 
«  eu  le  poÛToir  de  nous  protéger  et  de  nous  défendre; 
«  si  ce  Dieu  dont  on  ne  sait  pas  l'origine  et  que  nous 
«  méprisons,  ce  me  semble  avec  raison,  est  plus  puis* 
a  aant  que  les  nôtres,  il  faudra  les  abandonner  et  ne 
If  reconnaître  que  lui;  mais  si  nous  demeurons  victo* 
«  rieux,  comme  je  Tespère,  il  faudra  tourner  nos  armes 
«  contre  ceux  qui  les  méprisent.  »  Quoique  £usèbe 
ajoute  :  «  Voilà  le  discours  de  Licinius  tel  qu'il  m'a 
tf  été  rapporté  par  des  personnes  qui  ^ravaitjnt  eut^ûT 
«  du  je  doute  qu'il  ait  jamais  été  proqoii^.  Comment 
croire  que  Liciniua  eât  proposé  à  ses  soldats  d'unir 
les  destinées  de  leur  religion  au  sort  de  leurs  armes  ? 
Sans  doute  il  persécuta  les  chrétiens  parce  qu'il  conr 
naissait  leur  dévouement  pour  Constantin  ;  sans  doute 
il  dut  s  eliojcer  d'exalter  chez  ses  partisans  le  senti- 
ment de  respect  pour  lés  înstitutioos  nationales  mé- 
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prisée»  pir  woa  adversaire,  mais  il  est  depeadant  itn*' 

possible  de  ne  pas  voir  que  le  seul  principe  de  cette 
guerre  civile  fut  i  égale  ambition  des  deux  empereurs. 
En  s'ëtudiaitt  à  voiler  cette  vérité^  Eusèbe  nous  iDdi(|ue 
le  parti  que  les  chrétiens  surent  tirer  de  la  victoire 
de  Ckmstantin.  ils  regardaient  ce  triomphe  comme  un 
nouveau  téonoignage  de  la  protection  de  leur  Dieu: 
ils  montraient  avec  fierté  ce  prince  qui  dès  sa  jeu- 
atsae  protecteur  des  chrétiens^  obtenait  pour  récxnn* 
pense  de  suocddcr  seul  à  tons  le»  ennemi»  de  ki  religion 
morts  misérablement.  Lactance  écrivait  un  ouvrage 
pour  développer  cette  idée  dont  la  vérité  du  cbristia* 
■isme  était  ht  conséquence.  Ces  insiouaticms  habiles 
produisirent  leur  effet,  et  ('onstantin  qui  depuis  la 
mort  de  Maxence  s  était  a&sujéti  à  une  circonspection 
timide,  comprit  que  le  moment  était  arrivé  de  dédarer 
hautement  sa  rupture  avec  le  culte  national. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  conversion  de  Coaa» 
tantin  serait  mcùm\Aet ,  si  je  négligeais  de  mentionner 
ici  l'opinion  de  Zosime.  Cet  historien  ne  croit  pas  que 
la  professioD  publique  de  christianisme  faite  par  le  fils 
de  Constance  ait  eu  lieu  immédiatement  après  la  défaite 
de  Liciuius,  c'est-à-dire  en  323.  Il  assure  même  que 
ce  prince  continua  d'honorer  les  rites  de  la  patrie  non 
■Historias,  pat  ptéié ,  ftoft  pût*  respcot^  mais  par  nêoessUé^^  et  il 
*  fixe  la  désertion  de  Constantin  à  l'époque  oîi  il  fit  périr 
son  fils  Crispus  et  son  épouse  Fausta,  à  Tannée  3a  6é 
Voici  les  motifs  qu'il  donne  de  son  changement  de 
religion  : 

Constantin  poursuivi  par  les  remords  cherchait 
vainement  à  effacer  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  ses 
crimes;  ne  pouvant  parvenir  à  cahner  le  cri  de  sa  oon- 
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^i^ce,il  s'adressa  à  un  philosophe  égyptien,  et  le 
supplia  de  le  purifier.  Celut-ei  répondit  qa'il  ne  pou- 
vait pas  le  faire  et  engagea  l'empereur  à  s'adresser 
aux  chrétiens  chez  qui  le  baptême  lavait  de  tous  les 
crimes  )  Constantin  suivk  ce  conseil  et  devint  chr^ 
tien.  Ce  récit  évidemment  erroné  puisqu'il  fixe  le 
baptéiiie  de  Constantin  à  une  époque  où  il  n'eut  pas 
lieU)  repose  cependant  sur  un  £iit  très^probable  que 
Zosime  n'a  pas  compris  ou  n'a  pas  vonlu  comprendre. 
Constantin  après  avoir  fait  mourir  son  Ois ,  son  épouse, 
licinius  à  qui  il  avait  promis  la  vie,  et  le  iils  même  de 
licinius  auquel  il  ne  pouvait  rien  reprocher,  dut  s'a- 
dresser ù  l'Église  pour  obtenir  le  pardon  de  ces  crimes. 
U  s'acquittait  ainsi  d'un  devoir  imposé  aux  chrétiens; 
et  c'est  cet  acte  de  repentir  que  Zosime  prit  pour  la 
conversion  même  de  Constantin. 

Guidé  par  une  lumière  malheureusement  très-in« 
certaine ,  je  viens  de  £ûre  mes  ef&rts  pour  pénétrer 
dans  la  conscience  de  Constantin ,  et  pour  noter  les 
divers  mouvements  qui  ont  dû  l'agiter  depuis  l'instant 
oii il  encensait  Apollon,  jusqu'à  celui  où  il  se  déclara 
soldat  du  Christ.  Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se 
forme  sur  les  faits  qui  viennent  d  être  exposés ,  on  ne 
pourra  pas  se  refiner  à  recounaitre  que  cet  empereur 
devint  chrétien  par  l'effet  d'une  conviction  lente  à  se 
déclarer,  et  par  conséquent  sincère.  Je  ne  veux  assuré- 
ment pas  exagérer  le  mérite  de  Constantin.  Je  suis 
plutôt  disposé  à  croire  avec  un  critique  éckiré^  que  'Mothën» 
ce  prince  se  conduisit  rarement  en  chrétien  véritable;  ^ 
mais  si  grandes  qu'aient  été  les  £saites  d'une  vie  corn- 
menoée  k  une  époque  de  désordre  et  d'agitations  ci- 
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viles>  la  critiqae  doit  s'arrêter  derant  un  acte  qui  a 

élevé  si  haut  Constantin  aux  yeux  de  la  postérité. 

ConstantiD  Daquit  païen  «  ejt  pendant  sa  jeunesse  il 
rendit  aux  dieux  de  .  la  patrie  les  hommages  usités* 
Instruit  par  les  exemples  et  les  leçons  de  son  père ,  il 
s'éleva  du  polythéisme  au  déisme  ;  par  i'eflet  de  cette 
transition  il  s'acooutuma  à  regarder  avec  intérêt  les 
chrétiens  alors  si  cruellement  persécutés.  Croire  en 
un  seul  Dieu  et  proléger  les  chrétiens  c'était  avoir 
franchi  la  moitié  de  l'espace  qui  séparait  du  christia- 
nisme. 

Les  empereurs  repoussaient  les  idées  nouvelles  par 
deuk  motifs,  Tun  pcJitique ,  l'autre  religieux.  Dans  leur 
opinion  le  christianisme  propageait  des  doctrine»  des-^ 
tructives  de  toute  société,  et  de  plus  il  était,  sous  le 
rapport  du  dogme  et  des  rites,  inférieur  au  poly- 
théisme. Ces  deux  principes  d*inimitié  agîssaîentconcur* 
reinnient ,  mais  Tidée  politique  avait  plus  de  puissance 
que  ridée  religieuse;  aucun  prince,  sans  même  en  ex^ 
cepter  l'rajan  ou  Alexandre  Sévère  j  n'avait  consenti 
à  envisager  le  christianisme  sous  son  véritable  aspect , 
«  c'est-à-diré  comme  un  système  épuré  de  croyances  reli- 
gieuses; ni  k  discuter  sans  préoccupation  })olitique  le 
mérite  de  ses  dogmes ,  de  sa  moi'ale  et  de  ses  céré- 
monies. Par  cela  seul  qu'il  avait  été  déclaré  hostile  à 
la  société  romaine^  et  qd'il  propageait  la  haine  du 
genre  humain ,  on  tenait  pour  superflu  tout  examen 
ultérieur  de  son  essence  religieuse. 

G>nstantin,  par  Finfluence  de  son  éducation  ét  dès 
traditions  établies  dans  sa  famille,  n'était  accessible 
qu'à  un  seul  de  ces  préjugés.  La  religion  des  chrétiens 
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ne  lui  paraissait  pas  encore  la  meilleure  de  toutes 
celles  admises  daos  lempire,  mais  les  partisans  de  ce 
cuite  ne  ae  montraieiit  plus  à  ses  yeux  comme  les  en- 
nemis de  la  société.  Il  concevait  qu'un  homme  pût 
adorer  le  Christ  sans  devenir  uu  citoyen  dangereux. 
La  véritable  iiarrière  qui  le  séparait  du  christianisme 
était  donc  renversée ,  et  il  est  permis  de  croire,  sans 
diminuer  le  mérite  de  la  çonversion  de  Constantin,  que 
tout  empereur  qui  eût  consenti  à  établir  le  débat 
sur  le  mérite  relatif  des  deux  religions,  aurait  été 
conduit  comme  ce  prince  à  se  faire  chrétien.  Re- 
marquons, en  outre,  que  €k>ii8tantin  se  trouvait  plus 
que  tout  autre  placé  dans  une  situation  fiivorable  au 
christianisme.  Les  idées  païennes  n'exerçaient  plus  au- 
cun ompire  sur  son  esprit,  puisque  dans  sa  jeunesse, 
alors  qu'il  vivait  dans  une  cour  toute  païenne,  il  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  tourner  en  ridicule  Apollon 
et  ses  cérémonies ,  et  qu  il  nourrissait  dans  le  fond  de 
son  âme  la  croyance  en  un  seul  Dieu;  croyance  faible, 
incomplète,  insuffisante  si  l'on  veut,  mais  qui  devait, 
après  quelques  combats  livres  par  Thabitude ,  par  une 
fausse  honte  et  par  des  considérations  dénuées  de  puis- 
sauce,  déterminer  le  triomphe  du  christianisme  dans 
une  âme  favorablement  disposée. 

Constantin  détrône  Maxence  et  l'Occident  devient 
son  empire.  Les  chrétiens  proclament  que  cette  vic- 
toire si  prompte,  si  éclatante,  si  féconde  en  résultats, 
a  été  accordée  par  leur  Dieu  à  un  prince  qui  ne  les 
avait  jamais  persécutés.  Dans  l'état  d'incertitude  où 
se  trouvait  Constantin,  comment  cette  idée  n'aurait- 
elle  pas  agi  vivement  sur  son  esprit?  comment  ne 
L  5 
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l'aurait-elle  point  décidé  k  faire  quelques  pas  de  plus 
vers  des  hommes  pour  lesquels  il  ne  ressi^ntait  an* 
cuue  répuguaace  et  qui  se  disaieut  les  artisans  de  sa 
fortune  ? 

Neuf  ans  après,  une  autre  victoire  vient  placer 

Coustautiu  à  la  tête  de  r.empii'e  romain.  Mais  pen- 
dant le  long  espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
.  ruine  de  Maxence  et  celle  de  Licinius  j  les  idëes  ohré* 

tiennes  avaient  fait  de  grands  |)rogrès  dans  son  es«> 
prit.  Ce  nouveau  gage  de  la  protection  évidente  du 
dieu  des  chrétiens  le  décide  à  se  déclarer  publiquement 
Fennenii  des  dieux,  de  renipire. 

il  est  remarquable  que  chaque  nouveau  pas  &it  par 
Constantin  dans  les  voies  du  christianisme  ait  suivi  et 
non  précédé  une  victoire.  Ce  n'était  doue  pas  par  in- 
térêt et  pour  obtenir  cette  victou*e  qu'il  s'approchait 
davantage  des  chrétiens.  Cette  observation  suffit  pour 
repousser  l'idée  que  la  politique  liit  plus  puissante  que 
la  conviction  sur  son  esprit*  Beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages  viennent  confirmer  cette  opinion. 

Si  Conslantin  n'avait  eu  en  vue  que  sa  tortune, 
il  se  serait  fait  Tennemi  et  non  Tami  des  chrétiens; 
car  il  triompha  hon  pas  par  leur  ai)f)ui,  mais,  mal- 
»Mo.slieim,  gré  leur  appui  ^  Que  pouvaient-ils  en  elTet  j)our 
P*97o.  ^^^^  rOccident?  A  Âome,  dans  les  provinces  ita- 
liennes, dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  ils  forniaienl  une  très -faible  nii- 
ooritc.  11  u'existait  pas  un  seul  chrétien  dans  le  sénat; 
les  corps  municipaux  étaient  aveuglément  dévoués  à 
la  religion  nationale;  et  ils  jouaient  toujours  le  triste 
rôle  de  provocateurs  lors  des  persécutions;  le  clergé 
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païen  si  puissant  par  ses  prérogatives,  si  riche,  si 
nombreux^  ne  se  lassait  pas  d'exciter  la  haiae  publique 
eotttm  ké  ii»vatfliiiisçiei  «leffioii»  étaioitt  cèffnhmitdëes 
par  ces  mêmes  officiers  qui  unis  à  Galère  avaient  dicté 
au  vieux.  Dioclétien  les  lois  de  proscription  :  Gonstantia 
savait  tout  cela.  U  savait,  quand  il  marcha  contre 
Maxence,  que  sou  armée  se  composait  en  grande 
partie  de  barbares,  et  qu'ainsi  cette  armée  le  verrait 
au  moins  avec  indifférence  abandonner  les  anciens 
dieux  ;  et  cependant  ses  témoignages  de  mépris  pour 
les  cérémonies  païennes  suivirent  de  près  sa  victoire. 
En  Orient  l'état  des  choses  était  différent.  Là  les 
chrétiens  exerçaient  par  leur  nombre,  par  leur  ag- 
glomération dans  les  grandes  villes  et  par  les  talents 
de  leurs  cheb,  une  influence  dont  Constantin  aurait 
pu  songer  à  tirer  parti.  Mais  il  ne  faut  pas  ouUier 
que  la  conversion  sinon  avouée  au  moins  secrète  de 
ce  prince  fut  antérieure  à  la  mort  de  Lidnias,  «t  que 
son  changement  de  religion  eut  lieu  a  une  époque  ob 
il  était  difHciie  de  prévoir   une  rupture  décisive 
entre  lui  et  ton  collègue.  Sans  doute  Constantin, 
lorsqu^il  se  vit  seul  maître  de  tout  Tempire  romain, 
compta  au  nombre  de  ses  moyens  de  gouveinement 
Tamour  que  lui  portaient  les  provinces  chrétiennes 
de  rOrient;  et  quand  il  abandonna  la  ville  sacrée, 
cette  ville  près  des  murs  de  laquelle  les  bienfaits  du 
dieu  des  chrétiens  s'étaient  manifestés  à  ses  yeux, 
pour  aller  firaider  une  nouvelle  capitale  sur  les  fron- 
tières de  l'Asie,  il  montra  son  peu  de  confiance  dans 
les  dispositions  de  l'Occident,  et  le  désir  naturel 
d'adiever  son  règne  au  milieu  de  ses  amis ,  de  ses 

I.  5* 
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frère^^  ses  anciem  et  fidèles  clients;  mais  il  n'existe 
aucun  rapjKMTit^  epU-e  cette  conduite,  qarëlatt  h 
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CHAPITRE  111. 

CoQStanliD  établit  ia  liberté  des  cultes. 

Jis  viens  d'exposer  les  diverses  ciiTonstances  qui 
peu  à  peu  attirèrent  Constantin  au  milieu  des  ennemis 
de  la  religion  nationale.  Les  dëvetoppements  dans  les» 
quels  je  suis  entré  ont  pu  faire  penser  que  je  perdais 
de  vue  le  but  vers  lequel  je  dois  me  diriger ,  et  que, 
séduit  par  Fintérét  du  sujet,  j'oubliais  le  paganisme 
pour  songer  uniquement  au  triomphe  de  son  heureux 
adversaire.  Je  vais  montrer  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne 
fût  nécessaire  pour  comprendre  la  politique  de  Cons- 
tantin et  de  ses  premiers  successeurs  à  l'égard  des 
partisans  du  culte  ancien. 
.  Si  un  prince  change  de  religion  par  intérêt,  par 
calcul,  pour  affermir  ou  étendre  son  pouvoir,  il  faut 
eu  conclure  que  la  religion  qu'il  embrasse  est  plus 
puissante  que  celle  qu'il  abandonne,  et  que  s'étant 
ainsi  place  du  coté  de  la  force,  il  peut  sans  crainte  oser 
beaucoup  conti^  les  croyances  qu'il  a  abjurées. 

Si  au  contraire  le  prince  s'est  décidé  dans  ce  grand 
acte  par  le  mouvement  de  sa  conscience,  si  aucune 
pensée  d'intérêt,  aucune  considération  politique  ne 
sont  venues  solliciter  son  changement  de  religion, 
alors  il  peut,  quoiqu'il  ait  agi  avec  raison  et  sagesse, 
se  trouver  dans  une  position  périlleuse;  car  la  con* 
science  du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  n'ayanli 
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pas  éprouve  les  mêmes  modifications  que  la  sienne ,  il 
est  contraint  de  prendre  son  point  d*n|)puî  au  milieu 
de  la  minorité.  Il  se  Iroiive  donc  eoiulaniiié  à  une 
extrême  circonspection. et  il  lui  e$t^  pour  ainsi  dire,  in- 
terdit de  se  tromper  une  seule  fois. 

La  conduite  de  Constantiu  était  tracée  à  Tavance, 
et  cet  empereur  ne  dut  pas  même  concevoir  la  pensée 
de  conduire  la  réalisation  de  ses  projets  au-delà  de 
la  liberté  des  cuites.  Lors  même  que  G>Hstaatin  eût 
povté  dans  ises  nottveUes  .ctaflatces  ({uxixpie  chxMç  d'une 
ardeur  ftinatique,  quand  il  aoraitrèré  non  ia  cou  version 
(les  païens  mais  leur  ruine ,  les  obstacles  et  les  dangers 
dgot  il  se  serait  vu  entoaré  raufuîeiit  bienUt  fonié  de 
déposer  ce  dangereux  prosélytisme.  Totft  annonce  qii'il 
reconnut  les  périls  de  sa  situation  et  qu'il  confoi-ma  sa 
conduite  aux  inspirations  de  ia  prudanee.  Quand  les 
historiens  eodésiastiqarâ*  le  représentent  oomiiie  lin 
enthousiaste  qui  se  préi:ipite  tête  baissée  dans  tine  oat-* 
rière  indéfinie  d'innovations  y  ils  inéco&naisseot  non 
seuleilieiit.ce  qu'il  fit  maïs  qu'il  pouvait  fiûre.^'Géné.» 
contenu  par  tous  les  liens  qui  rattachaient  malgré  lui 
k  la  constitation  romaine,  suspect  k  une  feiri8n>-> 
milie  entre  hes  mains  de  laquelle  le  pouvoir  vériiaMe 
di2  la  société)  était  déposé  et  qui  comprenait  que  la  des- 
truction de  la.  religion  amènerait  ceHè  de  Ses  pri- 
vilèges ,  devenu  powr  les  habitants  de  TOecident  un 
objet  d  etoiinenient  et  d'inquiétude  plutôt  que  d'admi- 
ration ^  Constantin  iit  aussitôt  que  k  route  où' il  en* 

m  ■  ' 

^  Eli  me  st  r\aiil  dv  l'expression  géueriqui:  ii  historiens  cccU'siasliffues , 
mon  inU'iiiion  e.sl  tic  ilfsii,'ncr  piuliculifienient  Jùische ,  rhéodort't ,  Sozo- 
imius,  rliil()slorj;f,  Kiitliii  elSocraJe,  auleiiii»  ([m  oal  lous  mil  sous  l'uis- 
piralioii  u  lute  uieine  |>t'iibcc. 
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trait  était  semée  d*ob8tacles  de  toat  genre,  et  partîeu*- 

iièreiiient  de  ceux  que  le  courage  et  la  résolution  ue 
surmontent  pas  toujours.  Son  règne  ne  fut  qu'une  per» 
pëtuelle  transaoticm  entre  ses  croyances  et  les  devoirs 
de  sa  position.  Jamais  il  n^eut  la  liberté  de  suivre  les 
impulsions  de  sa  conscience  et  d'agir  en  empereur 
chrétien.  L'obligation  de  ne  pas  exaspérer  des  passions 
qu'il  avait  blessées ,  de  ne  pas  pousser  au  désespoir  des 
intérêts  que  sa  conversion  mcfnaçait,  enchaîna  cons^m* 
ment  son  cèle  rëfonflatenr. 

Dans  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  croyances,  aux 
traditions  et  aux  usages  de  la  patrie ,  l'empei^ur  ne 
pouvait  pas  avoir  une  opinion  qui  lui  fik  particulière, 
car  il  était  le  représentant  de  la  société  telle  que 
quinze  siècles  l'avaient  frite.  £n  recevant  la  robe  pon« 
tificale  et  le  manteau  de  pourpre ,  il  contractait  l'obliga- 
tion de  veiller  à  la  fois  près  des  institutions  religieuses 
et  politiques  de  la  république.  Son  opinion  privée  sur 
les  unes  et  sur  les  autres  devait  s'effiicer  devant  la 
haute  mission  qu'il  avait  acceptée  ;  et  ceux  des  citoyens 
romains  qui  étaient  le  plus  portés  à  désespéra  du  sort 
de  la  patrie  ne  durent  jamais  supposer  que  les  pro- 
vocations au  mépris  des  choses^  saintes  pourraient  un 
jour  venir  de  Tempereur  même.  S'il  était  dans  les 
destinées  du  christianisme  de  se  répandre  en  dépit  des 
obstacles,  et  enfin  de  conquérir  le  pouvoir,  tout 
autorisait  k  penser  que  l'empereur  serait  le  dernier  entre 
les  Romains  à  déserter  le»  autels  de  la  pat  ne.  Le 
nouveau  culte,  en  s'élevant  graduellement  dans  la  so- 
ciété, devait,  après  s'être  emparé  des  «lasses  inférieures, 
attaquer  la  classe  moyenne,  l'aristocratie  des  provin- 
ces ^  les  familles  sénatoriales,  puis  le  sénat,  puis  en - 
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fin  rempei'eur ,  dernier  et  inutile  défenseur  des  insti- 
tutions nationales  :  voilà  comment  les  choses  devaient 
naturellement  se  passer.  La  conversion  de  Ck>n8tantin 
renversa  toutes  les  prévisions,  changea  Tordre  des  faits, 
et  le  christianisme  se  trouva  dominer  au  plus  haut  et 
au  plus  bas  de  la  société,  ayant  contre  lui  tout  ce  qui 
n'était  pas  prolétaire  ou  empereur, 
.  Sans  doute  la  nouvelle  religion  comptait  depuis  long- 
temps pour  ennemis  Taristocratie  et  la  classe  moyenne, 
et,  en  conquérant  Tenipereur,  elle  affaiblissait  singu- 
lièrement le  nombre  et  le  crédit  de  ses  adversaires; 
mais  il  était  à  craindre  qu'une  pareille  acquisition  ne 
rendît  plus  acharnés  et  en  même  temps  mieux  avisés 
le  reste  de  ses  ennemis,  et  tout  autorise  à  penser 
que  si  Constantin  n'avait  pas  subordonné  sa  conduite 
à  une  extrême  prudence,  le  christianisme  aurait  re- 
cueilli peu  de  fruits  de  sa  courageuse  conversion.  Lors- 
que nous  serons  arrivés  à  Tépoque  où  le  paganisme 
victorieux  remonta  sur  le  trône,  nous  comprendrons 
plus  facilement  qu'à  cette  heure  tout  ce  que  l'entreprise 
de  Constantin  avait  de  hasardeux. 

Il  faut  lui  savoir  gré  des  entraves  qu'il  apporta  lui- 
même  à  son  ardeur,  car  ses  idées  réformatrices  s'éten- 
daient très-loin,  et  dans  les.premiers  temps  de  sa  convei^ 
sion  il  n'avait  rien  projeté  de  moins  que  le  changement 
total  de  la  constitution  rcNcnaine.  11  écrivait  au  Êuneux 
hérésiarque  Arius  ':  «  Je  me  pmuadais  que  si  j'étais 
«  assez  heureux  pour  porter  tous  les  hommes  à  adorer 
«  le  même  Dieu,  ce  changement  de  religion  en  pro- 
<c  duiratt  un  autre  dans  le  gouvernement  de  l'état.  » 
Tel  était  le  christianisme;  il  ne  pouvait  descendre  dans 
une  âme ,  fût-ce  celle  de  l'empereur  ^  sans  y  apporter  le 
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désir  de  changer  la  constitution  de  l'état.  A  la  vérité 
Constantin  ajoute  qu'il  avait  cherché  dans  son  esprit 
des  ino^eus  aisés  pour  réaliser  ce  dessein  sans  faire 
beaucoup  de  bruit.  Donner  à  un  pays  une  rdigion  et  des 
lois  nouvelles  sans  faire  beaucoup  de  bruit  est  chose 
difEcile,  et  assurément  Constantin  ny  est  pas  parvenu; 
mais  en  exprimant  ce  désir  il  fait  voir  qu'il  comprenait 
les  périls  de  son  entréprise ,  et  que  chez  lui  la  passion 
d'innover  était  dominée  par  la  crainte  de  donner  à 
l'empire  une  trop  forte  secousse. 

Je  vais  examiner  les  actes  du  règne  de  Constantin 
qui  ont  rapport  à  mon  sujet.  £n  ks.  plaçant  dans  le 
jour  qui  leur  convient^  j'espère  pouvoir  réformer  les* 
erreurs  répandues  comme  à  plaisir  sur  cette  période 
de  l'histoire  romaine  par  .£usèbe  et  ses  nombreux  co- 
pistes anciens  ou  modernes.  L'on  verra  que  Constan- 
tin n'a  jamais  employé  le  pouvoir  dont  il  disposait 
pour  attaquer  la  religion  nationale ,  et  que  toujours  il 
a  cherché  à  se  fisiire  pardonner  les  faveurs  dont  il  com- 
bla  les  chrétiens,  en  montrant  un  respect  scrupuleux 
pour  toutes  les  prérogatives  dont  jouissait  la  religion 
de  l'état.  Il  diminua  ainsi  les  dangers  de  soa  entre* 
prise  et  maintint  dans  le  cœur  des  païens  des  illusions 
utiles  aux  intérêts  du  christianisme  et  que  ses  succes- 
seurs purent  sans  peine  £ure  évanouir. 

J'ai  dtijà  parlé  des  édits  de  tolérance  publiés  par 
Constantin  conjointement  avec  Licinius  peu  après  la 
mort  de  Maxence»  Si  l'on  se  rappelle  l'état  d'incerti- 
liide  sur  la  religion  dans  lequel  il  se  trouvait  alors  et  sa 
croyance  vague  dans  un  Dieu  unique,  on  concevra 
que  le  but  de  ces  édits  fut  d'établir  véritablement  la 
liberté  de  conscience  et  non  pas  de  lavuriscr  par  une 
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▼oîe  indirecte  les  agrandissements  du  cfaristianisme ; 
car  placer  sur  la  même  ligue  les  cbrctieiis,  les  païens, 
les  juïfêf  les  samaritains I  les  manichéens,  les  gnos- 
tiques....  c'était  ouvrir  une  libre  carrière  à  tous  les 
systèmes  religieux,  à  toutes  les  opinions,  à  toutes  les 
croyanoes  y  snns  annonoer  de  prëtiérenoe  ponr  aucune. 
Une  seule  pensée  religieuse  existait  alors  dans  l'esprit 
de  Constantin ,  le  mépris  déjà  ancien  chez  lui  de  toutes 
les*  cérémonies  païennes.  Les  fûts  suivants  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter. 

Dès  Tannée  3i4  il  laissa  percer  ses  sentiments  se- 
crets. D'après  les-  usages  de  la  république ,  les  jeux  sé- 
culaires auxquels  selon  les  païens  était  attachée  la 
prospérité  de  Tempire,  devaient  être  célébrés  en  cette 
année  :  Gnutantin  dédaigna  ée  suivre  l'exemple  des 
siècles  passés  et  les  jeux  n'eurent  pas  lieu.  Zosime 
l'egarde  comme  la  conséquence  naturelle  do  cette 
impiécé  tous  1^  maux  qui  plus  tard  écrasèrent  l'empiire 
romain 

Pendant  le  séjour  de  Constantin  à  Rome,  Toccasion 
de  prendre  part  à  la  oérémonie  religieuse  des  jeux  oa-* 
pitolins  se  présenta.  L'tîinpereur  entouré  des  pontifes 
et  du  sénat  devait  conduire  l'armée  au  Capitolc,  e( 
présider  aux  sacrifiées  olferts  à  Jupiter  Gapîtolin  :  il  nt 
s'opposa  pas  à  la  célébration  de  cette  fête,  mais  il  la 
tourna  en  ridicule ,  «  et  s  éloignant  des  rites  sacrés  il 
>id.,  30.  «  attira  sur  iui  la  haine  du  sénat  et  du  peuple*.  »  . 

conduite;  de  Constantin  en  cette;  circonstance 
peut  être  expliquée  ou  par  son  attachement  naissant 
au  christianisme,  on  par  son  ancien  mépris  pour  le 
rulle  païen.  L'E^disi'  coiidaimiait  toul  le  systèniT*  cé- 
IHÛuoniel  des  Honiains  saus  distinguer  les  jeux  sacres 
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des  jeux  oi-clifwiîres ,  parce  que  idolatria  ludorum  om^ 

niuin  maLer\  Peut-être  en  reiusaut  d'âSiiister  ou  de (ypiia- 

prendre  part  à  oes  fêles,  Goastantin  se  oonfomiait-il  ^' 

déjà  aux  prescriptions  de  la  nouvelle  religion;  peut^êtœ 

aussi  ne  fut-il  inspiré  dans  ses  dédaius  que  par  son  aa- 

den  déisme.  Quoi  qu'il  en  soity-  il  ne  put  agir  de  la  aorte 

sans  blesser  profondément  les  sentiments  des  Romains; 

et  dès  ce  moment  la  capitale  commença  contre  les  em- 

pereura  chrétidns  œtte  infatigable  opposition  qui  dura 

pendant  un  siècle  et  lui  mérita  ladmiratiou  de  tous 

les  p«iïens  de  Tempire. 

Rome  était  le  bereeau  et  le  foyer  des  anciennes 
«royances  nationales.  Beaucoup  de  traditions  placées 
au  rang  des  dogmes  naquirent  dans  son  sein,  et  lui 
imposèrent  de  bonne  heure  un  caractinre  religieux  qui 
hrillait  encoi  e  d'un  vif  éclat  au  temps  de  Constantin. 
Les  païens  de  l'Occident  considéraient  Rome  comme 
ta  vitie  sacrie ,  le  sanctuaire  de  leurs  espérances ,  le 
point  vers  lecpiel  toutes  leurs  pensées  devaient  se  di- 
riger; et  les  Grecs,  dans  leur  exagération  accoutumée ^ 
reconnaissaient  en  elle  une  portion  non  dè  la  teri^ 
mais  du  ciel^.  L'aristocratie  revêtue  de  ses  nombreux  Kp^^'ÙX"* 
poatificats  et  traînant  à  sa  suite  une  foule  de  clients  et  epi»^*  i^sj^ 

*^  p.  5io, 

d^afimnchis  auxquels  elle  comninniquait  ses  pasMona 

et  son  attachement  pour  Terreur,  y  étalait  une  piété 
Êistueuse.  Elle  fournissait,  ù  laide  de  ses  tichesses 
sécuittives,  des  moyans  de  subsistance  i  une  popuhoe 
avide,  turbulente,  superstitieuse,  dans  les  rangs  de 
iaquelio  il  lui  était  facile  de  maintenir  les  plus  odieuses, 
préventions  4x>ntre  le  christianisinc.  L'espoir  de  se  faire 
un  nom,  d'acquérir  de  la  forluue,  ou  simplement  de 
prendre  part  aux  distributions  publiques,  attirait  dans 
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cette  Ville  tout  ce  que  les  provinces  oontenaient  de 

gens  sans  état,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  mécontents 
du  leur.  L'Italie,  l'Afrique,  l'Espagne  et  les  Gaule& 
I   envoyaient  à  Rome  l'élite  de  leurs  enfiints  pour  se  for^ 
\   mer  aux  leçons  do  professeurs  dont  le  principal  mérite 
consistait  dans  une  liaine  envieuse  contre  toutes  les 
idées  nouvelles,  et  qui  pendant  les  persécutions  s'é- 
taient acquis  une  triste  renommée.  L'étendard  païen  flot- 
tait en  toute  liberté  sur  les  murs,  de  la  capitale.  Les 
sacrifices  publics  ou  privés,,  les  jeux  saorés,  la  consul-; 
tcition  des  augures,  la  fréquentation  des  temples, 
>  n.  Hiero-  étaient ,  dans  cette  sentine  de  toutes  les  supersUtions  ' , 
uyIp  choses  simples  et  populaires.  Partout  on  y  enten- 

dait  maudire  le  nom  du  Christ  et  annoncer  la  ruine 
prochaine  de  ses  adorateurs  ;  partout  on  y  célébrait  la 
gloire  des  dieux  et  on  invoquait  leur  appui.  Com- 
bien devait  être  cruelle  et  humiliante  la  situation  des 
chrétiens  perdus  a.u  sein  de  cette  cité,.oju  à  chaque  pas 
un  temple,  up  autel,  une  statue  et  d'horribles  blas- 
-  phénics  venaient  leur  révéler  la  puissance  toujours 
active  dju  mensonge!  Us  n'osaient  ni  fonder  des  églises, 
ni  ouvrir  des  écoles ,  ni  répondre  publiquement  à  tout 
çe  qui  se  disait  contre  eux  dans  l(>s  théâtres,  au  Forum 
ou  dans  les  thermes;  en  telle  sorte  qu'ils. semblaient 
n'exister  à  Rome  que  pour  mieux  y  faire  ressortir  la 
domination  de  l'idolâtrie.  Cet  état  de  choses  blessa  la 
conscience  de  Constantin ,  et  ce  prince,  en  montrant 
clairement  son  opinion ,  fit  tout  à  coup  comprendre  aux 
Romains  le  rôle  nouveau  qu'ils  allaient  avoir  à  jouer: 
ce  rôle  ils  Tacceptèreat  sans  balancer.  N'accusons  pa^ 
Constantin  de  s'être  en  cette  occasion  trop  librement 
abandonné  à  l'empire  de  ses  convictions  :  Rome  était 


Digitized  by 


prédisposée  à  devenir  lie  foyer  de  l'opposition  ps^ïenne;; 
p^U<iiiii^pMt0  le  fait  ,^.r^yélia. cette  vérité. 

•  ••La:  ]iiÊif^.'^.ûtmme^  .mf9^  ma^y^etoiat 

Tégalité  des  cultes.  H  était  donc  aisé  de  prévoir 
qul«|Miès  AHQÏF  levé  tous  les  obstacle  i^uji  .ent^av^i^ 

ou  l'un  de  ses  suo6es$^rs  chercherait  à  placer  le  npu- 
v£au^ culte  sur  la  mèm  \i§a^l^t^  t'imî^l^;  na^i^  jpeirn 

•lÉiffMHÉWÂitfW  tWHWTJIff  dut  0€2DâW  AUfi'C^llfiUailiD. 

immédiatement  après  avoir  proclamé  la  liberté  des 
mÙm4A\  ^ya«it,i^!ii.jeût  dé^t^  |>Ht))icp(»ieat. 

des  prérogatives  à  peu  pré^  égales  à  celles  dont  jpuis- 
deRB^^  si  l9^gntemps  les  pontijfe^jip^s?^^ 
f#f»M  M,mxffà^Mf^^  r W  Jjfi^répète, j^,«)^séquei|i« 
iiéçessaiie  du  premier;  mais  la  cause  et  TefFet  devaient 
être  séparés  par,.Vif^  1^  4e,  t|^j[>f(4M^;9u  inoins  long  ; 
IpMlM^  ^Çfrn^'titt;  rapidi^^î  çfst,ii|i^ 

tejryallç,        '    >.  r 
,;J^;,t'année  T^mpereur  écrit  ^  .^^uUinuf ^ 

pipp<^ul.,d!Mn<P^  veut  qMe 

Içp  ,^ims^j>ps  de  rég ji^q  ca^Jiqu^  den^ei^^nt  exempts 

dut  les  lois  dn  qttatrièoM  sièefo  da  FAoKor  MMra^j.  X4M(  i^mlslii^d^^ 
y  sont  appdis  Aonora  et  plftcés  au  premier  nng  des  CniiiiiaL .Ik  ne 

pdÀ^^îf     'îamnir  à!  l'b^eiMniM'delUAirae,  X 'ê^^déi'teMMèé, 
ehf«8i4  IttHinmm'^}^  jp^ii^^■WV^î^«>fPyil#%». ei^e|iip<|ap>|mifin»» 
respiration  de  leurs  fonctions. 

*  En  è^cidenC  les  ministres  provindaui'  ne  peinaient  pas  tous  le  Aéme 

igl24tMa4M^l^que,ipii^e  itt^^efM^  ^f^u^^pof^ 
joi|rs  dioisis. parmi  les  membre^        c*"''®  >  étaiient  nomm^  i  temps  ou  k 
^ef  lb'IpasUiekÀ  UpAkftâ'saiié^  priTÎIégtt  dtf  «^  'denx 

càwiesikfÉataBfct  diihhitiiifen.  •  ^  ••• 
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«  Euseb.  de  toute»  les  fonctions  municipales,  «  de  peur ,  4it-il> 
I.  V,  c  7?  «  qu'ils  ne  soîeiit 'distraits  du  service  de  la  Dvfimiié'^^ 
ff  f)tti  serait  une  èspèee  éè  -saerilëge.  »-Cei€e  fiiv«iir 
seinhlâit  être  accordée  aux  seuls  prêtres  de  l'église 
d'Africpie,  nais  phs  tard  GàkiÉtantia  FëOsiidk  à  I»pitl9 
>  cod.  Th. ,  cfergë  ».  Remarquons  que  IVinipei^elir'Se  siwt  toujoufa 
7. a!*''  de  Texpressio»  Dè^initas ,  et  qu'il  n'ose  pas  encore  dé- 
clà<ief<  positivement  ^udle  mi  eettë  dkiûké.'  •  ' 

LMmmunité  aceorÂét  âtix  piètres  chi^^^it  ii»* 
portante,  car  elle  les  déchargeait  de  ces  obligaHéns 
ilÉftiiâeipaléa  sôuaî  le -ikrdeal^  desqUdkiÉ -hs  habitenta 
des  villes  succombaient.  Les  citoyen»  èiierelMient  à  se 
dérober  par  tous  les  moyens  possibles  aux  charges  de  la 
diirie.  Les  flaniines  ou'porftifes  dés  pîtMncës.èa  fliMttt 
déclarés  exempts,  et  cela  était  juste  puisque  ces  mi- 
nistres donnaient  à  leurs  frais  des  jeux  publics  et  des 
s^ctîiclës:  Sr  'aux  oUigatibns  'du  'pdntifiéat  il  éàt  en- 
core fallu  joindre  celles  du  décurionat,  aucun  citoyen 
n'aurait  voulu  accepter  le  ministère  des  autels.  Les 
ptétires  dirëtiens  ëtiûent  dans  line  sitttatikm  diffëtieiite 
et  beaucoup  moins  favorable  :  nulle  charge  publique 
ne  pesait  sur  eux,  et  quand  l'empereur  les  gratifie 
de  rimmunitë ,  il  se  borne  à  dire  qu'il  leur  accorde 
cette  faveur ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  distraits  4u  ser- 
vice de  la  Z^/wnàeV  : 

M  L'effet  de  cette  mesiune  ne  se  fit  pas  ettepdre.  On 

vit  de  toutes  parts  accourir  vers  les  églises  une  foule 
de  gei)s  c|[ui  étaient  conduits  moins  par  la  conviçtion 
que  parrespoirdek.raoorapen8e;etlapr«i»ièr^£m 
accordée  au  christianisme  fit  pénétrer  dans  le  sein 
de  cette  religioin  ^^..  «K^upbles  passions  qui  jusque-là 
lui  étaient  restées  étrangères  et  dtittt  l'aetiOD  fet 
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si  rapide  et  si  funeste.  Les  plaintes  des  eorps  munici- 
paux et  le  désordre  qiû  &'clablit  dans  radministratîoii 
des  {>roviiice8  forcèrent  bientôt  Gonstantin  è  ihettre 
des  restrictions  à  une  faveur  qui,  accordée  peut-être 
avec  quelque  légèreté  ^  serrait  niai  les  intérêts  de  la 
religion  chrétienne^  Nous  ne  trouvons  dans  l'histoire 
aucune  trace  du  dépit  que  les  païens  durent  éprour 
ver  quand  ils  virent  ces  prêtres,  objet  de  lenr  mé- 
pris et  de  léur  haine,  devenus  tout  h  coup  égau% 
auxi  ministres  vénères  de  l'ant  ion  cuite;  mais  ce 
sacrilège  commis  par  un  .pfince  qu'ils  appelaient 
encore  leur  souverain  pontife^  dut  infailliblement 
bouleverser  toutes  les  idées  et  gonfler  leur  cœur  de 
ressentijOiedit. 

.  Constantin ,  après  avoir  ainsi  complété  son  système 
*de  Tégalité  des  cultes ,  resta  plusieurs  années  sans  rien 
entreprendre  contre  le  paganisme  :  son  esprit  ti*availlait. 
A  peine  initié  atfx  doetrioes  cfarétiennès,  il  se  prc^ci* 
pila  avec  une  sorte  d'avidité  dans  les  discussions  abs- 
traitea.ou  dans.ks  qœrelll»  viblentps  qu'elle»  faisaient 
naître  :  mais  les  intérêts  païens  n^état^nt  pas  de  nature 
à  permettre  qu'on  les  oubliât,  et  Constantin  se  trouva 
bientôt  ramené  h  la!partié  do  sa  mission  la  plus  diiBcilé 
à  accomplir. 

En  l'année  319  il  rendit  deux  lois  contre  l'art  divir  'Cod-Th., 
natoire'.  Ces  loist  sont  d'une  sévérité  excessive.  La  l^ieta!* 
première  datée  du  i*'  février,  défend  &  tout  aruspice , 
sous  peine  d'ctrc  brûlé  vif,  d'entrer,  pour  remplir  ses 
fonctions,  dans  la  maison  d'un  citoyen.  Les  personnes  qui 
en  auront  appelé  un  perdront  leurs  biens  et  seront  dé- 
portées :  l'accusateur  est  déclaré  Uignus prœmio.  Cette 
loi  était  adi^essée  à  Maxime ,  préfet  de  la  ville.  Cons> 
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tantin  en  prononçant  des  peines  aussi  sévères ,  non  pas 

contre  les  abus  que  les  aruspices  pouvaient  faire  de 
leur  mipistèrey  mais  contre  leur  simple  présence  dans 
la  maison  d'autnii,  n^tgnorait  pas  qu'il  attaquait  une 
profession  dont  les  rapports  avec  les  usages  du  culte 
étaient  nombreux,  et  que  les  païens  ne  manqueraient 
pas  de  s'acrier  qu'il  voulait  abolir  l'art  divinatoire. 
Aussi  avait-il  dit  dans  sa  loi  qu'il  n'interdisait  pas  la 
Êiculté  de  consulter  les  aruspices  publiquement  et 
selon  les  rites  reçus.  Cependant  les  craintes  des  paléns 
ne  furent  pas  apaisées  par  cette  déclaration  ;  car  dans 
le  mois  de  mars  de  cette  année ,  il  adressa  au  peuple 
une  loi  semblable  quant  au  fond  à  la  précédente ,  mais 
dans  laquelle  les  protestations  en  faveur  de  la  liberté 
a:(xi.^  Th. ,  ^  usages  du  culte  païen  sont  plus  amples  et  plus  clai- 
1.^1  êta.'  res'  :  jicUie  aras  fwblicas  adque  delubra^  et  consue^ 
tuciUiis  vestrœ  celebrate  soleninia  :  nec  enim  prolii- 
bemus  prœterilœ  usurpationis  officia  libéra  luce 
iraciari*. 

Pour  faire  comprendre  le  caractère  des  pratiques 
superstitieuses  que  Constantin  proscrivait,  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  nécessaires.  Il  existait  ches 

les  Grecs  comme  chez  les  Romains  deux  genres  de 

■  On  voil  que  Constantin  se  servait  encore  d'expressions  modérées  ]>our  dé- 
signer l'ancienne  religion  ;  ses  successeurs  ne  suivirent  pas  tous  son  exemple. 
Quand  les  princes  chrétiens  voulaient  ne  point  blesser  la  conscience  des 
païens,  ils  désignaient  le  culte  national  sous  les  expressions  suivantes  :  refus 
ohscrvantia  ;  velus  consucUido  ;  templorum  solemnïa  ;  consuetudiins  gen- 
tiiiliœ  soleninia;  solemnitas..,.  Lorsqu'au  contraire  ils  se  laissaient  aller  à 
rimpulsion  de  leurs  vrais  sentiments,  alors  ils  employaient  des  qualifications 
telles  que  celles-ci  :  Error;  ilementia  ;  en  or  veterum  ;  profanas  ritus;  sacri- 
legus  ritus;  ncfartus  ritus;  superstitio  pagoiia,  damiiabilts ,  damnata,  deter- 
rima,  impin  ;  funesta'  supei  slitionis  erronés  f  slo/ida  paganorum  error,  etc. 
Y.  Çoa.  Tiieod.,  t.  V,j).  25.5. 
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divînationsy  semblables  quant  au  but /différentes  quant 

aux  moyens:  l'une  de  ces  divinations  était  légale  et 
publique  y  l'autre  secrète  et  généralement  défendue.  La 
première  s'appelait  chez  les  Grecs  ThénrgiCy  la  seconde 
Goétie^  :  tout  le  traité  de  Jauil)li([iie  sur  les  mystères  n,f,^^!^JÎ^', 
des  Égyptiens  suppose  cette  division.  La  divination  ou  <iei»i°<jg>» 
magie  thénrgique  était  un  art  divm  qui  ' avait  pour  théoiogif) 
but  de  perfectionner  l'esprit  et  de  rendre  l'àme  plus   Ku  'dr 
pure.  Les  personnes  assez  favorisées  pour  parvenir  à  l^'y^ 
Vautopsiej  état  où  Fon  avait  un  commerce  intime  avec 
les  dieux  y  se  croyaient  revêtues  de  leur  toute-puissance. 
La  magie  goétique  ou  sorcellerie  dont  faisaient  pro- 
fession des  hommes  qui  n'avaient  commerce  qu'avec 
les  mauvais  démons  ^  était  regardée  comme  nuisible  et 
comme  provoquant  au  crime.  Les  amis  de  cette  der» 
nière  science  habitaient ,  disait-on ,  des  lieux  souter- 
rains; l'obscurité  de  la  nuit,  des  victimes  noires,  des 
ossemrats  de  morts  ou  des  cadavres  entiers  répon- 
daient à  l'horreur  de  leur  science.  Ils  égorgeaient  de» 
enfants  et  cherchaient  dans  les  entrailles  des  victimes 
humaines  des  prédictions  de  l'avenir. 

Cette  différence  entre  les  deux  sciences  magiques  se 
trouve  également  à  Rome  ;  là  aussi  on  voyait  des  au- 
gures publics  chargés  de  consulter  les  dieux  au  noni 
de  l'état  et  que  Topinion  publique  entourait  de  son 
respect  y  puis  une  foule  de  devins,  de  magiciens, 
d^aruspices,  d'astrologues,  qui,  en  dépit  des  lois,  en- 
tretenaient à  l'aide  de  pratiques  criminelles  la  supersti- 
tion dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Constantin  était  sans  doute  animé  de  sentiments 
hostiles  contre  toutes  les  parties  de  l'art  divinatoire  ; 
mais  dans  ses  deux,  lois  il  ne  proscrivit  que  raruspirino 
L  6 
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secrète  y  c'e»t»à-dire  celle  que  Tibère*  e|  Dioclëti^^ 
prohibèrent  et  contre  laquelle  la  loi  deç  Xll  Tables 
*5xo.  elle-même  avait  dëcerué  la  peine  de  mort'*  Une  sé- 
vérité  peu  en  proportiqii  ayec  le  délit  pouvait  aeule 
être  reprochée  à  ces  deux  lois.  Aucun  empereur  ne 
serait  allé  en  ce  gem*e  prohibitions  aussi  loin  que 
Gonstautia;  inai9  lorsqu'il  combattit  l'aru^picâne  se- 
crète il  ne  fit  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec  les  usages 
de  la  république  :  depuis  long-teqip^i  ils  avaient  dé«- 
darë  la  guerre  à  toutes  les  pratiques  mystérieuses. 
On  sait  que  les  réuiiîons  nocturnes  des  chrétiens  four- 
nirent à  leurs  p^r^^^-'c^t^urs  uu  moyeu  puissant  d'ac- 
croître les  prëventicms  répandîtes  contre  eiut.  U  est 
donc  impossible  de  voir  dans  les  lois  rendues  en  3ig[ 
des  actes  dictés  par  I4  liaiue  de  raucienne  religioa. 

Constantin  craignant  qu'on  ne  se  méprit  sur  la  natinret 
de  ses  intentions,  publia,  en  l'année  32 1,  une  loi  pour 
réhabiliter  en  quelque  sorte  la  divination  légale  et  pour 
empêcher  qu'on  n'abusât  des  lois  précédentes.  Yoici  en 
jCoiLTh.,  quels  ternies  il  s'exprime*:  m  II  convient  de  réprimer 
I.  3.  '  a  et  de  puuir  par  des  lois  justemeut  sévères  la  science 
«  de  ceux  qui  se  livrent  ou  qui  tentent     se  livrer  aux 
«  arts  magiques  et  qui  cherchent  à  entraîner  les  âmes 
a  pures  vers  le  libertinage  ;  mais  ceux  qui  empio^ieut  cet 
«  art  pour  trouver  des  remèdes  aux  maladies,  ou' qui 
«  dans  les  campagnes  en  font  usage  afin  d'empêcher 
a  que  1^  ueige,  le  veut  et  la  grêle  ne  détruisent  les 
<^  moissons ,  ne  doivent  pa^  être  Tobj^  des  poursuites, 
«r  IjC  salut  ni  la  considération  de  personne  nç  sou^mis 

*  Haruspices  secrt  to  ac  sine  testibus  cousuli  vetuit.  SiiPtouius,  c,  G3. 
^  Ars  mathematica  dtunnabilis  at      interdicta  omninb.  Cod.  Justinia- 
neus.,  1.  9 ,  t.  8 ,  I.  a. 
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cr  en  péril  par  des  actes  dont  le  but  est  d  assurer  au^^ 
«<  hommes  les  bienfaits  de  la  Diumité  et  le  fruit  de 
«c  leurs  travaux,  i» 

On  n'accuser^  certainement  pas  Q>iistautin  d'avoir 
•o  ce|te  occasion  fait  une  part  trop  faible  à  l'esprit  su- 
perstitieux de  ses  concitoyens ,  ni  d'avoir  tenu  un  lan- 
gage difTérent  de  celui  qu'il  appartenait  à  un  ^uverain 
pontife  de  tenir. 

Dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Fart  divinatoire 
Constantin  suivit  la  ligue  de  conduite  tracée  par  ses 
Josédécesseur^  U  poursuivit  af  èc  une  fl^vérité,  qui  plus 
tard  fut  surpassée,  des  actes  condamnes  par  les  loîf 
anciennes  et  dont  aucun  véritable  païen  n'aurait  osé 
prendre  la  défense* 

Il  rendit,  en  cette  même  année  3^1  ,  par  consé- 
quent avant  la  chute  de  Licinius^  une  loi  dont  les  cri- 
tiques se  sont  souvent  occupés,  et  qui,  il  faut  le  re- 
connaître ,  est  peu  en  harmonie  avec  la  liberté  des 
cultes  :  je  veux  parkar  de  la  loi  adressée  à  £lpidius,  qui 
OBdoane,  non  pas,  comme  on  Pa  dit,  à  tous  les  citoyens, 
mais  aux  juges,  aux  corporations  et  aux  habitante  des 
villes  de  lu*  j^oint  travailler  le  dimanche^.  Juslinian., 

Pen  après  il  publia  une  seconde  loi  sur  le  même  ^'^jlV' 
sujet.  Celle-ci  est  datée  de  la  Sardaigne  et  du  mois  de 
juin  Ss».  r .  L'empereur  4éclare  que  s'il  lui  a  paru  très- 
mauvais  d'employer,  dïttt  soUs  véneraêhtùs  suœ  eele- 
bris''  à  des  débats  judiciaires,  il  lui  semble  juste  de 

*  ConsianliVk  emploie  le  langage  païea  daiu  «m  bi  anti-païenne,  ^  Vm{ 
dirait  quç  squ  intention  eat  seuleraçut  d'ajoulec  une  férié  de  plus  aux  an- 
ciennes fériés  païennes.  Tes  cliréiions,  cependant,  Voyaient  avec  chagrin 
qu'on  donnât  aux  mois  et  aux  jours  de  la  lemaine  dei  noms  qui  cappelaiMit 

6. 
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permettre  pendant  ce  jour  les  émaucipatious  et  les 
1.  a ,  t.  8 ,  aflranchissenients  ' . 

Tout  porte  à  croire  que  la  loi  dont  il  s'efforçait  de  res- 
treindre le  domaine  si  peu  de  temps  après  qu'ielle  avait 
été  promulguée,  ne  fut  pas  mise  à  exécution.  Les  païens 
n'ont  jamais  réclamé  contre  elle ,  et  nous  verrons  que 
dans  le  quatrième  siècle  comme  dans  le  cinquième,  ils 
continuaient  de  férier  le  cinquième  jour  dédié  à  Ju- 
piter. 

Quand  bien  même  Constantin  aurait  par  sa  loi  sur 
les  dimanches  porté  atteinte  au  principe  qu'il  avait 

proclamé,  nous  ne  devrions  pas  nous  hâter  d'en  con- 
clure que  ce  principe  était  pour  lui  une  fragile  baI^- 
rière  tantôt  élevée,  tantôt  renversée,  selon  son  ca- 
price; c'est  sur  rcMiseniblc  de  sa  politique  qu  il  faut 
arrêter  notre  attention  et  non  sur  quelques  faits  par- 
ticuliers. 

Tous  les  historiens  ont  avec  raison  établi  une  grande 
différence  entre  la  conduite  suivie  par  Constantin  avtfnt 
la  mort  de  licinius  et  celle  qu'il  adopta  postérieure- 
ment; cependant  cette  différence,  révélée  par  tant  de 
faits  incontestables ,  n'autorise  pas  à  dire  que  prudent, 
modéré,  .conciliant,  tant  qu'il  eut  en  face  de  lui  un  rival 
redoutable,  il  devint  intolérant  et  oppresseur  quand  il 
fut  le  seul  maître  de  tout  Tempire  romain. . 

Constantin  acheva  son  règne  dans  une  paix  pro- 
*Hiit  ecd.,  f^jjjç.  jnais,  comme  le  remarque  Socrate  ^ ,«  cette 

pagftnisDie.  Saint  Anguitio  reoanimaiulut  de  nommer  le  dimuidie  tfiu  Domi- 
mous,  et  Mn  pas'  die»  SoUs,  T«  VX,  p.  141.  Dans  une  loi  de  Tan  3S6, 
fcn^MRnr  yalentioien  II  dit  :  S^s  i^es,  ^uem  Domnmm  rii*  diâure  mtt- 
/orw.  Cad.  Thêod. ,  l  S,  t.  si,  I.  3. 
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«  paix  fut  immédiatement  suivie  d^ine  guerre  intestine 
i<  que  les  cliretieuâ  se  livrèi^ut  entre  eux.  »  L'esprit  de  dis- 
corde, apanage  ordinaire  des  Grecs ,  devint  particulier 
aux  chrétiens.  Partout  ils  étaient  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  et  les  conciles  apj)elés  pour  rétablir  la  paix 
ranimaient  le  plus  souvent  les  haines  fatiguées.  Cons- 
tantin, affligé  d'un  tel  scandale  et  renonçant  à  en 
tarir  la  source,  se  bornait  à  prévenir  les  violences  qui 
terminaient  toujours  ces  longues  querelles  ^  •  p.  5a-53. 

Quand  il  n'eut  plus  ni  compétiteur  ni  collègue, 
quand  il  put  croire  que  rexécutiou  de  ses  volontés  ne 
serait  entravée  par  aucun  obstacle,  alors  il  pensa  à 
réaliser  un  important  projet ,  conçu  sans  doute  par  lui 
depuis  long-temps  :  je  veux  parler  de  la  translation  du 
siège  de  Tempire  dans  les  provinces  asiatiques. 

Dioclétien  avait  songé  à  opérer  ce  grand  dépla- 
cement ,  nécessité  par  les  progrès  de  la  puissance 
persane*  Cependant  Constantin  était  préoccupé  par 
d'autres  pensées  quand  il  résolut  de  dépouiller  la 
ville  éternelle  de  sou  titre  et  de  ses  prérogatives.  11 
ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur  l'esprit  de  la  po-  _ 
pulation  romaine  et  sur  celui  de  presque  toutes  les 
provinces  occidentales;  il  voyait  que  son  exemple  et 
ses  exhortations  restaient  sans  effet ,  que  sa  conversion 
était  condamnée  et  son  pouvoir  sourdement  attaqué  ; 
las  de  toutes  les  entraves  que  l'oppositioo  de  1  aristo- 
cratie suscitait  à  sa  pieusé  ardeur ,  mécontent  de  n'être 
ni  compris  ni  même  écouté  par  des  hommes  dont 
l'esprit  ne  se  montrait  accessible  quà  l'influenct;  de 
Terreur,  il  voulut  se  rapprocher  des  provinces  d'Orient 
dévouées  avec  exaltation  aux-  nouvelles  idées ,  et  an 
sein  desquelles  il  était  assuré  de  trouver  une  foule  du 
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partisans  aveugles,  si  jamais  les  Occidcntau)^ ,  non 
conteats  de  la  liberté  des  cultes  qu'il  leur  laissait  eu 
partant,  osaient  essayer  de  siecouer  son  joug.  La 
translation  du  siège  de  l'empire  h  Byzance  constitua 
-  dëiinitivemeat  le  paiti  chrétien  en  Orient,  et  £blwo^ 
ri^a  les  développements  de  sa  puissanoé  dans  iont 
le  reste  de  l'empire,  sans  cependant  nuire  autant  aux 
intérêts  de  Tancien  cuite  quou  serait  tenté  de  le  croire; 
car,  si  les  ichrétiens  se  trouvaient  dot^s  d*ilne  capitale 
qui  pouvait  grandir  rapidement  fet  devenir  pour  celle 
des  païens  une  rivale  redoutable,  si  Constantin  ële* 
vait^  poùr  aiiisi  dve,  âutel  contre  autel,  les«nlisde 
Tancien  culte  restaient  ti  anquilles  possesseurs  d'une  cité 
qui  par  sou  antiquité,  sa  gloire  et  )a  magie  4c  son  nom, 
devait  toujours  agir  vivement  sur  Tiniaginatito  des. 
Romains.  Les  chrétiens  célébrèrent  à  l'envi  la  fonda- 
tion de  Coustantinopie;  ils  prétendirent  que  Tempereur 
y  avait  traîné  les  anoiras  dieux  èncfaaîlBés  ;  mais  les  dé* 
fenseurs  dû  culte  national  en  Occident  voyant  s'éloi- 
gner pour  toujours  un  pouvoir  ennemi,  acceptèrent 
coDuiie  lu  juste  partage  cette  division  d6  Tempire,  et 
satisfaits  de  la  portion  qui  leur  advenait,  ils  se  forti- 
fièrent si  bieu  dans  Borne  que  cette  ville  devint  inha- 
bitable pour  les  empereurs  chrétiens.  Noms  verrôna  ieg 
chefs  de  l'Occident  fixer  leur  séjour  soit  à  Milan,  soit  à 
Raveqne^  mais  ils  oseront  à  peine  s'arrêter  dans  une 
cité  détenue  >  depuis  la  fondation  de  Cohstantinople,, 
le  camp  retranché  des  païens. 

L'éjablissemeut  du  siège  de  l'empire  en  Asie  réalisa 
toutes  les  espérances  de  Constantin;  Consbntinople 
n'eut  pas  de  passé  à  défendre,  ni  de  vieilles  institu- 
tions H  \em;rci';  elle  fut  la  ville  des  idées  npuvciles,. 
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et  quoique  sa  population  se  composât  en  grande  partie 
de  palèoBy  elle  ne  fit  jamais  entendre  unë  j^lainte  èil 
favëar  des  anciens  dieux.  Constantin  songea  dès  lors  i 
assurer  les  desliiiées  de  l'Eglise.  J'ajouterai  que  pen- 
dant les  quatorze  denlières  années  de  sa  vie  il  com- 
Ma  de  faveurs  ses  nouveaux  frères.  Unie  foule  de  Ibis 
insérées  dans  le  code  Théociosien  ténioigiieat  de  son 
ardente  afifection.  Les  historiens  eeclésiastiqaes  ënu* 
méfient  avec  orgbeil  les  témoignages  dé  sa  gënéH5* 
site  ;  ils  disent  que  les  trésors  de  Tempire  turent  em- 
ployés à  élever  en  tous  lieux  de  magnifiques  églises 
ou  à  enricfaîr  les  évéquës.  On  ne  peut  eii  cette  bir- 
constance  les  accuser  d'exagération.  Constantin  fit 
connailré  aux  dilrétieas  le  goût  des  ricbéSsiss  et  dU 
luxe-,  et  c'ëst  à  partir  de  son  règne  que  Tou  voit  dîs^ 
paraître  ces  mœurs  simples  et  frugales  qui  dans  les 
trois  flièdés  précédents  avaient  fait  la  gloire  de  l'É- 
glise'. Je  laisse  à  penstir  si  les  païens  s^abslenaient  'Kîst, 
d'établir  de  trop  faciles  rapprochements  entre  les  piaock, 
prineipes  et  la  conduite  de  leurs  adv%rsàit«s.  FéUx/yeoou,' 
comte  des  largesses  éous  le  régné  de  Tempéineut*  ^•^'P- 
Julien,  considérant  un  jour  les  présents  magnifiques 
faita  par  Gonstantili  à  la  pHucipale  église  de  Constan* 
tinople,  dit  ën  sôuriant  '*:  k  Voilà  cependant  lèà  VAsès  sTheodurt:!, 
«  qui  servent  au  fils  de  Marie.  »  Je  ne  dois  pas  m'ar- 
réter  plus  loag-temps  sur  ikti  sujet  qui  appartient  à 
des  intiârêts  étrangers  à  ceux  dont  je  décris  en  ce  mo- 
ment la  ruine.  Je  n  adresse  aux  historiens  ecclésiasti- 
ques qu'un  seul  reproche:  ils  ont  cru  c^ue  Constantin 
ne  pouvait  pas  d'une  main  àccbrdet*  quelque  faveui*  aut 
chrétiens,  sans  de  lautrc  frapper  un  coup  sur  Tan- 
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cieuue  religion.  Us  auraient  dû  reconnaître  que  le 

chrislianisnie  avaiil  darriver  à  la  domination  passa 
par  la  tolérance;  ces  diverses  phases  de  sa  grandeur 
sont  si  clairement  déterminées  qu'il  n'était  pas  permis 
de  les  confondre.  Les  panégyristes  anciens  et  modernes 
du  premier  «npereur  chrétien  supposent,  sans  doute 
pour  accroître  sa  gloire ,  qu'il  ne  laissa  rien  à  faire  à 
ses  successeurs;  ils  ne  tiennent  nul  compte  des  récla- 
mations de  riiistoire,  qui  cependant  leur  dit  asses  haut 
que,  long'temps  après  la  mort  de  Constantim,  Honorius 
s'était  encore  trouve  face  à  face  avec  le  paganisme. 
.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  y  avait.,  pour  ainsi 
dire,  deux  personnes  dans  Constantin  :  l'empereur  et 
le  chrétien.  Si  ce  prince  n'eût  pas  été  doué  d'une  rai*e 
intelligence,  il  aurait,  en  confondant  ces  deut  carac* 
tères ,  fiiit  naître  sous  ses  pas  des  obstacles  contre  les-^ 
quels  sa  fermeté  serait  venue  échouer.  Chrétien,  il 
témoignait  en  tous  lieux  de  son  mépris  pour  les. 
vaines  superstitions  de  l'ancien  culte  et  de  son  enthou- 
siasme pour  les  idées  nouvelles.  Il  conférait  avec  les 
évéques;  il  assistait  debout  à  kurs  longues  homélies  ; 
il  présidait  les  conciles;  il  approfondissait  les  mys-» 
tères  du  christianisme  et  luttait  contre  les  hérésiarques 
avec  l'ardeur  d'un  soldat  chr^en  et  la  douleur  d'une 
âme  vivement  convaincue.  Empereur,  il  sut  se  résigner 
aux  exigences  d'une  position  difficile,,  se  conformant 
toujours  dans  les  choses  graves  à  des  mœurs  et  à  des 
croyances  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour- heurter 
ouvertement.  Il  s'avouait,  en  revêtant  la  pourpre,  Thé- 
rîtier  de  cette  longue  suite  d'empereurs  restés  tous 
fidèles  au  culte  de  la  patrie;  il  s'enveloppait,  [>our  ainsi. 
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dire  9  dans  les  souvenirs  et  les  anciemies  tradkioas  de 

la  Rome  païenne  :  cet  héritage  n'était  pas  du  nombre 
de  ceux  auxquels  il  aurait  pu  renoncer  sans  danger  pour 
l'empire  et  pour  lui. 

Lorsqu'on  aperçoit  certaines  actions  de  Constantin 
qui  sont  évidemment  empreintes  de  paganisme,  il  faut 
hm  moins  s'arrêter  à  la  forme  çxtérieare  de  ces  actions 
qu'à  la  relation  qui  existait  entre  elles  et  la  consti- 
tution romaine,  dont  Constantin  ne  méditait  pas  la  des* 
truction*;  alors  011  restera  convaincu  que  la  conduite 
de  ce  prince  fut  le  produit  de  la  nécessité  et  non  celui 
d'une  politique  tortueuse.  Comme  individu  il  était 
libre,  comme  empereur  esclave;  et  son  plus  gmnd 
mérite,  à  mon  avis,  est  d'avoir  jugé  sainement  les 
embarras  de  cette  situation.  Animé  d'une  vive  ardeur 
pour  ks  vérités  du  christianisme,  il  était  naturel  qu'il 
se  servît  du  pouvoir  impérial  pour  briser  tout  ce  qui 
tentait  de  leur  faire  obstacle;  et  comme  il  se  serait 
alors  trouvé  en  guerre  oviverte  avec  une  nation  oom* 
posée  en  majorité  de  païens,  très-probablement  il  au- 
rait succombé  :  voilà  ce  qu'il  comprit  et  ce  qui  rem«> 
pécha  de  céder  aux  sollicitations  et  même  aux  plaintes 

des  cbrétiens  exaltés  »CKi8i., 

p.  39. 

Les  faits  ne  manquent  pas  pour  démontrer  que  la 
crainte  de  Messeï*  trop  profondément  les  intérêts  des 

païens  en  attaquant  la  liberté  de  conscience  dirigea  tou- 
jours l'esprit  du  premier  empereur  chrétien,  et  particu- 
bèrement  après  la  chute  de  Licinîus.  Délivré  alors  des 


aa  lettre  à  Arius,  citée  précédemment,  il  dit  qu'il  avait  peiisé 
qu^tm  flliangemeot  de  religion  devait  en  amener  un  dans  le  gouveriiemuni  ; 
yiais  on  ne  doit  pas  induire  de  ct;ite  idée  fort  juste  qu'il  voulût  opérer  lui-» 
ffkhae  et  sur-le-champ  celte  Iransformatiou. 
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soueis  de  la  guerre,  il  put  se  livrer  sans  dislraietioii  à 
raccoaiptiesemencde  ses  projets  de  rétomnls  religieuse, 
mais  il  ne  dépassa  jamais  la  ligue  qu'il  avait  tracée 
devant  lui. 

GotBtanttn  était  souverain  pontife  et  on  lui  donilait 

sur  lés  monuments  publics  le  titre  de  cette  diguité  :  je 
vah  prouver  qu'il  èii  a  rem{di  quelqtielbis  les  fiMietioiis. 

En  Tailnlpe  Bai ,  chrétien  dëjè  depnîs  plosîenrs  an* 
nées,  il  régla  la  manière  dont  on  devait  consulter  les 
anspioes  quand  k  foudre  firappait  le  palais  impérial. 

i^X'^  t]  l' ^  ^  Maxime,  préfet  de  k  ^le<  :  «c  Si  notre  palais, 
a  OU  tout  autre  monument  public  vient  à  être  frappé 
«  par  la  foudre,  on  çonsùltera ^  en  se  confomant  à  la 
«  Vieilk  observance,  leii  aruspices ,  afin  de  connaître  ee 
«  que  cet  événement  indique ,  et  les  actes  seront  sur- 
c  le^champ  eavdjrés  à  notre  sciéncc  lieB  partieuitm 
n  jouiront  de  k  frculté  de  làire  de  eeitd^kbks  coosul- 
a  tations,  pourvu  qu'ils  s^abstiennent  des  sacrifices  se- 
«  erets  qui  sont  particulièrement  défendus.  Quant  aux 
«  procès-^eritauK  constatant  qiie  k  Foudre  a  récemment 
«  frappé  ramphithéàtre ,  et  que  tu  as  adressés  à  Héra- 
«  cliàiius)  trilMuÉ  et  maître  des  èffîces^  apfHrends  qit'ils 
«  doivent  nous  être  remis.  » 

J.  Godefroi  et  après  lui  beaucoup  d'historiens  iho- 
d^nei  regardent  cette  loi  eomme  étant  diiûgëe  ceétre 

sid.,t.  VI,  Tancien  cUlte*.  A  les  entebdre,  Constantin  voulait  èn* 
^  *  '  lever  au  sénat  le  droit  de  connaître  de  tactu  fulminis^ 
et  sa  lettre  au  préfet  n'aurait  èu  pour  but  iepie  d'étouffir 
toutes  les  enquêtes  sur  certains  faits  auxquels  les  païens 
attribuaient  beaucoup  (Tiinportauce  et  que  lui  au  cou- 
irairè  il  dédaignait.  Examinons  avec  attention  la  loi 
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ou  le  réécrit  doat  il  est  question  et  ifioas  oompreil"i 
droits  qt»  cMte  interprétatioa  est  inadmissibte. 

Que  doit-on  faire  quand  la  foudre  sera  tombée 
sur  un  uiouutneui  public?  se  coûforiner  auK  au- 
dtebs  rîtes  y  fieietOù  more  veteris  th^mvaruiùs  (st  de- 
mander aux  aruspices  quid  portendat?  Il  est  difficile  . 
de  reconnaître  l'esprit  chrétien  dans  des  prescriptions 
de  ce  genre.  Si  Constantili  avait  vdûlu  ettlei^ter  à  oit 
corps  composé  de  païens  le  droit  de  s'immiscer  dâns 
les  aiiaires  de  divination ,  afin  d'empêcher  que  Topi- 
ttîMk  publiqUè  ih'ftttribaât  ti^  dlmpôrtmacjé  à  etts* 
sortes  d'afiiiires ,  aurait-il  pcrwis  aux  simples  parti- 
culiers de  cousuiter  eux-mêmes  les  aruspices?  aurait-il 
pâHédie  lAvieilleobsei^àtiice, c'eêt^-ditie  du  rituel  psiên  ) 

Il  n'est  nullement  lait  mention  du  sénat  dans  sa  lettre  à 
Maxime  9  et  pour  donner  la  preuve  que  ce  corp$  jouis- 
sait du  àMt  de  necevoir  les  enquttës  siir  le  UieM 
fulniinisy  on  cite  un  passage  de  Cicëron  qui  ne  prouve 
rien  relativement  à  ce  qui  avait  lieu  au  4tiatrième  siècle. 
Vè  suis  porté  e  crmre  que  •  lë  eôUége  des  grands  pon- 
tifes était  seul  consulté  en  ces  occasions,  et  que  Con- 
stantin, comme  chef  de  ce  collège  en  sa  qualité  de  sou- 
verAin  pbtitî^y  voulut  attirer  i  lui  te  enl{Uétes  sieins 
qu'elles  passassent  par  l'intermédiaire  du  maître  des 
offices  y  ce  qui  était  conforttieau  velus  ràos  et  ce  qui  lui 
lbui*iiis»nt  le  Ihoyëta ,  àiiiiil  qùe  le  bit  remarqué*  Go^ 
defroy,  de  vérifier  si  par  leurs  réponses  les  arUspices 
ne  cherchaient  pas  à  exalter  tes  ressentiments  des  puteda 
contre  lui.  Tous  les  Romains  qui  parvènaîent  au  pou- 
voir suprême  prenaient  ombrage  de  la  divination ,  et 
Constantin  y  plus  qu  aucun  autre,  devait  redouter  l'em-^ 
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plui  d'un  art  puissant  sur  l'esprit  des  ambitieux 
auquel  le  cbristianinne  ne  pouvait  rien  opposer  d'ana- 
i/i^l^c.^.  logu^  Quelles  qu'aient  étéses  întentioas,  il  agit  dans 
la  circonstance  dont  nous  parlons  y  non  en  chrétien , 
non  en  «nperair^  mais  en  souverain  ponlife, /v/e/ito 
môre  veieris  oàsermntiœ. 

Cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  oii  il  se  montre 
à  nous  comme  chef  du  culte  païen. 

Pteu  de  temps  après  son  élévation  k  l'empire  il  insti* 
tua  les  jeux  franciques  en  commémoration  de  sa  victoire 
sur  les  Francs*  Ces  jeux  furent  pendant  long-^tenps 
«Grœviut.,  célébrés  le  i3  des  calendes  d*août*. 
rom*Kvîn,     ^  32a,  après  avoir  défait  les  Sarmates,  il  institua 
|).  100.       j^x.  sarmatiques  qui  avaient  lieu  le  6  des  calendes 
du  m^ne  mois^. 

Ces  jeux  étaient  de  véritables  cérémonies  païennes , 
réprouvées  à  ce  titre  par  les  chrétiens*,  et  Tempereur 
lorsqu'il  les  établissait  &isait  certainement  acte  dè 
souverain  pontife. 

Vers  Tan  33o,  il  ordonna  que  trois  temples ,  celui 
de  Vénus  à  Aphaque  près  du  mont  Liban,  celui  de 
la  même  déesse  à  Héliopolis  en  Syrie  et  celui  d'Esculape 
à  Égès  en  Cilicie  fussent  fermés,  parce  qu'ils  étaient 
4  ËuMib.  defvenus  de  véritables  lieux  de  débauche  4.  Deux  de  ces 
^'•jj^^*^**'»  temples  se  rouvrirent  pronipteinent ,  si  toutefois  ils 
&  zosnn.  furent  jamais  fermés  ^.  Le  parti  tiré  par  les  écrivains 
vaiesius.  eodésîastiques  de  cette  clôture  momentanée  est  mer- 
^inTusêk  veilleux,  car  ils  concluent  de  ce  fait  particulier  que 

p.  ai4.  d. 

*  Ltulorum  eeiehrmtionu ,  éwim  futa  suit  .*  tiquidem  utUol^s 
rum ,  ttel  tempimrtm  movonim  dedieatiotiM  stuU  eonstUutù  Lactaul. ,  iiui^ 
r/mir.,  YI,  au. 
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Constantin  ferma  le  plus  grand  nombre  ou  même  la 
totalité  des  temples  de  l'empire. 

Les  flatnines  et  les  sacerdotes  de  province  jouissaient, 
comme  je  l'ai  dit,  de  l'immunité  des  charges  curiales. 
La  conservatioii  d'un  privilège  aussi  important  appar- 
tenait de  droit  au  souverain  pontife.  On  aperçoit  deux 
circonstances  dans  lesquelles  Constantin  se  conforma 
sans  difficulté  au  devoir  de  ses  hautes  fonctions. 

Les  municipalités  de  TAfrique  voulaient  contraindre 
des  citoyens  revêtus  précédemment  du  flaminat  et  du 
sacerdoce  à  devenir  prœposUi  mansionum,  c'est-à-dire 
h  entretenir  à  leurs  frais  des  hôtelleries  pour  le  service 
public.  Constantin  rendit,  en  l'année  335,  une  loi  dans 
le  but  de  réprimer  cette  illégalité*.  Deux  ans  plus  tard  [. t',',' 
il  revint  sur  le  même  sujet  et  publia  la  loi  suivante*:     '  V-  , 
ce  Nous  voulons  que  les  sacerdotes  et  les  flamines  t. 5, La, 
«  perpétuels  et  même  les  duumvirs  restent  k  l'abri  de 
a  la  prépositure  des  annones  et  des  charges  inférieures, 
«c  Pour  empêcher  que  cette  loi  ne  tombe  en  désué- 
«  tude  nous  ordonnons  qu'elle  soit  gravée  sur  des 
a  tables  de  bronze.  »  La  loi  est  a(lr(\ssée  au  concile 
d'Afrique.  J.  Godefroy  tire  de  cette  dernière  circon- 
stance' la  conclusion  que  l'église  d'Afrique  ayant  ré- 
clamé contre  l'immunité  accordée  alors  aux  pontifes 
de  tous  les  ordres,  Constantin  fit  droit  à  ses  plaintes, 
et  restreignit  la  jouissance  du  privilège  aux  seuls  sa- 
cerdotes et  flamines  perpétuels^.  J'admets  volontiers  ^id., t.iv, 
cette  explication;  toutefois  je  ferai  observer  que  le  **** 
dergé  païen  ne  dut  pas-  trouver  dans  cette  loi  des 
motifs  lé(»itimes  de  se  plaindre,  car  le  privilège  ('tait 
eonseiwé  non  pas  seulement  aux  pontifes  perpétuels, 
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maU  aussi  aux  duuipvirs,  tpiuistres  du  cmUc  4' un  r^ilg 

iuféripnr. 

j|^fiii«  il  exUte  des  inéd^Uies  sur  lesqMelles  Coq^tantin 

est  représenté  dans  le  costume  des  souverains  pojatjfips, 
«Mionnet,  c'est-à-dirc ,  la  tête  voiiéf,'. 

Ji,  a36.      OoB$tantûi  q'abdifjiia  pas  1^  fonction»  dfi  soun^nân 

pontife.  Il  ne  sacrifiait  plus;  il  ne  montait  plus  au 
Capitole  dans  ces  jours  soi^aels  ou  Jupiter  Capi- 
IqKi^  r^bupait  1^  hommages  du  sénats  de  l'armée 
et  du  peuple  ;  il  ne  lisait  plus  l'avenir  de  la  patrie  da^m 
les  givres  sibyllijiâ;  uuùs  ces  actes  ne  constituaient  pas 
à  13^x.  seuk  tous  les  devoirs  du  souverailt  Jiiontife  :  ce 
chef  du  culte  devait  aussi  diriger ,  surveiller  et  pro- 
tpge^  le  clergé  païen.  Constantin  connaissait  trop  bie^ 
les  périls  de  la  position  dans  laquelle  il  iivait  placé  Ifl 
république  pour  abandonner  à  elle-même  une  cor- 
p,ora(ion  nombreuse  et  redoutable.  U^pousiipr  la  robe 
pontificale  fut  un0  chose  fiicile  pour  l'un  de  sès  suc- 
cesseurs, mais  lui  il  n'avait  déjà  que  trop  effrayé  les 
Romains  par  son  esprit  innovateur  ^  et  un  tel  acte  les 
aurait  déterminés  à  quelque  violence  qu'il  ^ut  la  sar 

gesse  (le  lie  pas  Ijraver. 

Sa  conduite  ^tait  si  clairement  commandée  par  la 
situation  de  la  société,  par  la  disposition  des  es^its, 
en  un  mot,  par  la  nécessité,  que  les  païens  furent 
tr^s-long-t^mps  incrédules  aux  bruits  qui  circulaient 
sur  la  conversion  de  l'^mpereur^  et  quand  enfin  net 
acte  fut  notoire,  ils  continuèrent  à  penser  que  l'em- 
pereiu:  était  resté  ce  qu'il  défait  âtre,  le  défeou^eut* 
fidèle  des  institutions  nationales.  Aussi  Constantin  se 
crut-il  forcé  de  répéter  jusqu'à  satiété  qu'il  détestait  les 
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temples,  les  sacrifices  et  les  pontifes,  et  je  ne  sais  pas 
s'il  piiryiQt  à  convaincre  tous  le$  païeos. 

Op  connaît  les  ridicules  panégyriques  que<lan8  ce 
temps  les  rhéteurs  prononçaient  sur  les  princes  et 
eu  \ft^v  présence.  Coastautia  subit  plusieurs  de  ce^ 
morces^ux  d'éloquence  ;  cinq  seulement  sont  parvenu9 
jusqu'à  nous  :  tous  ils  respirent  faniour  du  paganisme. 

est  de  Nazarius  ;  le  second  et  le  troisième  d'£u- 
mènes  ;  les  deux  autres  appartiennent  à  des  orateurs» 
inconnus.  Ceux  d'Euniènes  furent  prononcés  en  809 
et  en  3 1 1  •  On  lit  dans  l'un  d'eux  l'apostrophe  suivante  '  :  râ^^^pf^l 
«Tu  as  vu,  o  Constantin  y  ton  Apollon  accompagné 
«  par  la  Victoire  t'offrir  des  couronnes  de  laurier.... 
«  Tqu^  le§  temples  te  réclament,  et  surtout  notre 
ic  Apollon  dont  les  eaux  brûlantes  punissent  les  par- 
ce jures  que  tu  dois  détester.»  En  3ii  Constantin 
jugeait  bon  de  feindre  un  grand  dévouement  pour  le 
cuhe  national  :  Eumènes  put  s'y  tromper;  lirais  en  3ai, 
après  la  chute  de  Maxence,  quand  l'empereur,  sans 
avoif  çficore  embrassé  le  christianisme ,  témoignait  déjà 
hautement  dans  Rome  de  son  mépris  pour  les  rites 
anciens,  Nazaire  prononçant  l'éloge  de  Constantin  fait 
retei^^ir  à  plusieurs  repi^ises  les  pops  de  IVIars,  d'Her* 
culcy  de  Castor  et  de  Pollux  :  a  On  rapporte,  dit-il  %  >id.,p.a6a. 
«  qu'Heicule  encore  à  la  mamelle  étouffa  deux  sér- 
ie pepts  dans  ses  mains  afin  de  révéler  sa  force  future; 
«  Cest  ainsi ,  6  prince  !  que  tu  as  dans  le  commencement 
«  de  ton  règne  fait  périr  deux  monstres,  comme  prç- 
«  lude  des  supplices  que  tu  infligerais  à  des  rois  cruçls.  » 

Constantin  veut  (aire  continuer,  cette  histoire  de  ses 
prédécesse.urs  que  l'on  appelle  Y  Histoire  Auguste;  \\ 
ciiarge  de  ce  soin  Jules  CapitoUn,  partisan  très*peu 


DigitizeAy  Google 


96  LIVRE  I.  CONSTANTIir. 

^***P^^^  ^^^^  anciennes  croyances  * ,  et  qui  en  conse- 
947, 95ft.  quence  lui  dédie  ^  vers  Tan  335,  une  histoire  écrite 
>Hi8taii-         enticrc  sous  Tinflucnce  des  idccs  païennes*.  Con- 
^Jl^^^P*** stantin  n'était-il  donc  chrétien  que  pour  les  chrétiens, 
ou  bien  les  amis  de  l'ancien  culte  lui  tenaient-ils  un 
langage  contraire  à  ses  convictions  pour  mieux  dissi- 
muler à  l'empire  sa  coupable  désertion  ? 

Les  monnaies  frappées  sous  son  règne  font  éga- 
lement comprendre  combien  il  était  contrarié  dans 
ses  projets  de  réforme  par  les  mœurs  de  son  époque, 
et  combien  il  leur  faisait  de  concessions. 

Apres  la  ruine  de  Licinius  le  Labarum  parut  habi- 
tuellement sur  les  monnaies  impériales ,  mais  plutôt 
comme  un  drapeau  glorieux  couronné  plusieurs  fois  par 
la  victoire,  plutôt  comme  rêtcîidard  scuwciir  de  Vem- 
'i\\\H(:onst, pire 9  selon  la  belle  expression  d'Eusèbe-*,  que  comme  le 
^  symbole  avoué  de  la  religion  chrétienne;  car  d'ordinaire 
on  le  voit  placé  entre  les  mains  de  la  Victoire  ailée  des 
païens.  (3ette  divinité ,  il  est  vrai ,  s'était  déclarée  chré- 
tienne de  bonne  heure,  aussi  son  image  fut-elle  con- 
servée sur  les  médailles  et  sur  les  monuments  long-temps 
après  la  proscription  de  tous  les  signes  du  paganisme. 

A  côté  des  médailles  de  Constantin  portant  l'image 
du  Labarum,  nous  en  voyons  une  foule  d'autres  sur 
lesquelles  se  lisent  des  légendes  en  l'honneur  de  Jupiter, 
Num'ismati     Mars,  d'Hcrcule,  du  Soleil,  du  Génie  de  rempire...'î 
Iinpp.roiiL,     jg       crois  pas  devoir  citer  ici  les  autres  monu- 
3oo.     ments  figurés  sur  lesquels  Constantin  apparaît  avec  des 
dénominations,  des  titres  et  des  emblèmes  païens;  ces 
monuments  sont  en  si  grand  nombre  et  si  connus, 
leur  type  païen  est  si  peu  contesté,  qu'il  suffit  de  ren- 
voyer le  lecteur  aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  à  les 
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recueillir Jusqu'à  lepoque  de  sa  conversion  Con*  lAnd.  des 

staotiu  a  fait  des  actes  de  paganisme,  après  sa  convei^ 
sîon  il  s'en  est  laissé  attribuer  :  voilà,  je  crois ,  la  ma- 
nière Ta  plus  vraie  de  résumer  sa  conduite  privée  dans 
ses  rapports  avec  l'ancien  cuite. 

Telle  était  la  liberté  dont  jouissaient  les  païens  que 
lors  du  schisine  d'Arius,  quand  Tempereur  Tâmé  na- 
vrée de  douleur  écrivait  à  ce  sectaire  ^  ;  a  Délivrez-moi  '  Eusel). 
«  de  mes  soucis  et  de  mes  inquiétudes;  rendez-moi  la   n,  7a. 
a  beauèé  du  jour  et  le  repos  de  la  nuit;  sans  cela  je  ne 
a  .pourrai m'empéciier  de  fondre  en  larmes  et  de  passer 
«  le  reste  de  ma  vie  dans  la  douleur,  »  les  païens 
s'amusaient  à  travestir  sur  le  théâtre  les  querelles  des 
chrétiens  entre  eux  et  applaudissaient  aux  bouffonneries 
débitées  publiquement  sur  la  nouvelle  religion^,  fiien  ^ià,,fti. 
plus ,  ils  forçaient  les  chrétiens  et  les  ecclésiastiques  à 
prendre  part  aux  sacrifices,  aux  lustrations,  à  tous  les 
rites  .enfin  de  Tancienne  superstition  ;  en  telle  sorte  que 
Constantin  fut  forcé  de  menacer  les  auteurs  de  ces 
violences  de  les  faire  battre  de  verges  s'ils  conti- 
nuaient^.. A  Rome,  dans  cette  citadelle  du  paganisme,  ^^"i-  ^^i  * 
dont  Constantin  n'avait  pas  toujours  ménagé  soi gneu-  *  i.'s. 
semeut  les  préjugés,  il  était  devenu  odieux  depuis 
son  diangement  de  religion.  Quand  il  vint  dans  ses  . 
murs  en  3a6,  il  fut  reçu  avec  des  malédictions 
( pXaaçfïîjtiaç  ) ,  quitta  proniptement  cette  ville  et  n'y  szosim. 
reparut  plus^.  Libanius  dit^  seulement  que  les  Ro-  6Ôrai!ri 
mains  employèrent  contre  lui  l'arme  du  ridicule;  peu  P*"* 
importe  que  ce  soient  injures  ou  sarcasmes:  je  le  de- 
mande, peut-on  voir  dans  Constantin  un  prince  qui 
marche  escorté,  soutenu,  encouragé  par  la  majorité 
de  ses  concitoyens?  M'est-ii  pas  continuellement  as- 
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sujetti  h  des  égards ,  k  nue  réserve,  qui  devaient 
fatiguer  sa  conscience?  et  comment  croire  que  tous 
ces  inénagements  n'étaieot  pas  le  produit  de  la  né- 
cessité? Sans  doute  il  stipinlait  pour  la  mérité,  mai» 
pour  une  vérité  encore  méconnue  par  le  plus  grand 
iKHnbre  de  ses  coacitoyens.  Il  ne  pouvait  avan- 
cer d'un  seul  pas  sans  heurter  quelque  sentiment  na«- 
tionaly  quelque  usage,  quelque  pratique ,  qui  faisaient 
promptement  retentir  en  tons  lieux  leurs  brujrantes 
réclamations.  La  conviction  et  les  talents  apparte- 
naient à  lu  minorité  chrétienne  et  lui  procuraient 
une  supériorité  incontestable  sur  cette  tourbe  de  païens 
redoutables  seulement  par  leur  nombre  ;  mais  cet 
avantage,  qui  en  produit  beaucoup  d'autres,  les  main- 
tenait dana  la  poasesnon  du  pouvoir  politique,  et 
leur  fournissait  les  moyens  sinon  de  persécuter  les 
chrétiens  au  moins  de  les  harceler  par  une  foule  de 
provocations  et  d'attaques  indirectes.  I^lus  nous  pé- 
nétrons dans  la  connaissance  des  idées  et  des  mœurs 
du  quatrième  siècle ,  plus  nous  nous  confirmons  dans 
la  pensée  que  Constantin,  en  devançant  Pesprit  de  son 
époque ,  s'était  condamné  à  une  grande  circonspection 
vis-à-vis  du  parti  paien;  et  quand  j'entends  £usèbe 
'^îv^^s!^*  dire'  et  après  lui  un  grand  nombre  d'historiens  ee» 
aTheodoret,  clésiastiques  répéter^  que  ce  prince  abolit  le  culte  des 
onÊ^^l^if  idoles,  j'admire  la  £siculté  dont  jouissent  certains  his- 
sozonien  ^^^^  f  fusseut-Us  même  contemporains,  de  commet* 
1.  3,c  17.  tre  des  erreurs  qui  dépassent  les  limites  oi^inaires. 

Voici  les  paroles  d'J£usèbe  :  «  On  publia  deux  autres 
et  lois  dans  le  même  temps.  La  première  tendait  à  abolir 
«  le  culte  des  idoles  qui  avait  été  en  usage  dans  les 
«villes  et  les  campagnes,  et  défendait  en  général 
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«  cl*élever  des  statues  aax  Aeux,  -de  ppidirft  l'avenir  et 

,  (c  d'égorger  des  victimes.  >x 

Je  ne  veux  pas  démontrer  IVrveiiP  d'Ëusèhe  ett  me 
servant  de  témoignages  puisés  dans  les  écrits  des 
païens  :  un  édit  de  CQii^tantiui  inséré  par  £usèbe  lui- 
même  dang  son  histoire  de  ce  prinoe,  ine  suffira.  «  Je 
«c  l'ai  traduit,  dit-il',  du  latin  en  grec  sur  Toriginal  vît.  Coiut, 
a  écrit  de  sa  main.  »  On  va  voir  combien  Constantin 
était  éloigné  de  la  pensée  de  prosopire  le  paganisme,  ' 
de  renverser  ses  autels  ou  de  fermer  ses  temples. 

«Je  consens,  dit««il,  que  ceux  qui  $out  encore  en- 
«  gagés  dans  les  enreora  du  paganisme  jouissent  da 
«même  repos  que  les  fidèles.  L'équité  qu'on  gardera 
«  envei's  eux  et  Vègalàé  du  traitement  que  Ton  fera 
c  aux  una  comme  aux  autr^,  eontribueront  notable* 
«  ment  à  les  mettre  dans  le  bon  cbemin.  Qu'aucun 
«  n'en  inquiète  un  autre;  que  chacun  choisisse  ce  qu'il 
«jugera  le  phis  à  propos;  c}ue  ceux  qui  se  dérobent 
«  à  votre  obéissance  aient  des  temples  consacrés  au 
«  mensonge  puisqu'ils  en  veulent  avoir  ;  que  personne 
«  ne  tourmente  œux  qui  ne  sont  pas  de  son  sentiment, 
a  Si  quelqu'un  jouit  de  la  lumière  qu'il  s'en  serve 
«  autant  que  possible  pour  éelairer  les  autres,  sinon 
«e  qu'il  les  laisse  en  repos.  Autre  chose  est  de  lîvner 
«  des  combats  pour  acquérir  la  couronne  de  l'iinmor- 
m  tahtéy  et  autre  chose  d'user  de  violenoe  pour  coki- 
«  traindre  quelqu'un  à  embrasser  une  religion,  n 

Ce  langage,  le  seul  que  la  sagesse  et  la  justice 
pouvaient  employer,  ne  laisseauetine  incertitude  sur  la  sTUkmont, 
véritable  politique  de  Constantin.  Mais ,  dit<on  »,  si  ce  w»*^» 
prince  n'a  pas  interdit  le  culte  des  idoles,  pourquoi  ses 
enfants,  en  défendant  la  superstition  et  en  abolissant 
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«Cod.  Th.,  (les  sacrifices,  déclarent-ils  ^  qu'ils  jie  font  que 

I.  t6,t.  «o,    /  \  ^      1,    ,     .  ^ 

L  9.     suivre  la  loi  de  leur  pere  et  eu  ordoimer  i  exécution  ? 

On  a  répondu  à  cet  argument  de  manière  à  ce  qu'il  ne 

doit  plus  être  reproduit.  L'auteur  de  cette  réfutation 

'Lahastie  ^'^^^  laissé  à  ajouter,  je  me  trouve  dana  la 

Mém.  sur  le  nëcessité  de  reproduire  simplement  ici  ses  idées*. 

pontlS  Sans  doute  Constantin  a  rendu  sur  les  matières  re- 
rom  Aad.  ^ig^^u^^  prohibitive  que  nous  ne  possédons 

<]<^s  inicr..  plus.  Quelles  choses  cette  loi  dtfendait*elle  aux  païens? 

I  3LV  11.100 

*  uniquement  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  le 
jculte  (tà  (iuo«pà  Tiiç  e(Â«dXoXaTpsic(()  et  les  sacrifices 
qui  se  faisaient  dans  les  maisons  particulières ,  comme 
il  sen  est  expliqué  dans  sa  loi  sur  l'aruspicine.  L'em- 
pereur Constant  renouvelle  en  34 1  les  mêmes  défenses  : 
eessH  supersiiiiùj  dit-il.  Qu'entend-on  par  supersHOo? 
un  culte  y  des  cérémonies,  des  sacriiices,  introduits  par 
les  particuliers  sans  l'approbation  de  l'autorité  pu- 
blique. Le  mot  supersiitid  fut  toujours  pris  par  les 
Romains  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  eu  mauvaise  part. 
Qu'était-ce  encore  que  cette  folie  dfs  sacH/ices?  des 
opérations  magiques  et  thcurgiques,  une  confiance 
absurde  dans  les  devins  qui  pour  satisfaire  l'inquiète 
curiosité  de  ceux  qui  les  consultaient  en  secret  Éli- 
saient profession  de  prédire  l'avenir  en  examinant 
les  entrailles  des  animaux,  et  qui  poussaient  quel- 
i{uefois  Textravagance  jusqu'à  immoler  des  victimes 
humaines;  c'étaient  enfin  des  sacrifices  nocturnes  qui 
ne  pouvaient  que  favoriser  ,tous  les  genres  de  dé- 
règlements :  ces  abus»  auxquels  l'école  néo-platoni- 
cienne  d'Alexandrie  donnait  une  vogue  insensée,  sont 
ceux  contre  lesquels  fut  dirigée  la  loi  de  (Constantin , 
loi  qui  ne  différait  pas  assez  de  celle  sur  la  divi* 
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nation  secrète ,  pour  qu*il  soit  permis  de  lui  assigner 
une  place  séparée  daus  la  législation  religieuse  de 
Constantin.  Ce  prince  agissait  donc  en  cette  occasion  4 
non  pas  comme  chrétien /non  pas  comme  ennemi  du 
polythéisme,  mais  toujours  eu  q.ualité  de  ^uverain 
pontife,  chargé  par  b  constitution  de  pourvoir,  au 
moyen  de  sages  réformes,  à  la*  ronservation  intacte 
du  dépôt  qui  lui,  a.Yait  été  confié.  J^i  est-il  pas  surpre- 
nant que  ce  $oi%  une  circonstance  de  sa  vie  où  Gon*»» 
stantin  remplissait  des  fonctions  païennes,  oii  il  étnon- 
diait  l'arbre  vieilU  du  paganisme,  qui  serve  de  preuve 
à  ceux  qui  veulent,  en  dépit  des  faits,  le  représenter 
comme  le  persécuteur  d'une  religion  dont  il  avait  pen- 
dant plusieurs  années  euceosé  les  autels? 

Je  n'ai  pas  fini  avec  toutes  les  erreurs  accréditées 
relativement  à  Constantin  par  les  historiens  ecclésias-* 
tiques.  Il  aurait,  disent-ils,  dépquiUé  li^  temples  de 
leurs  ornements,  afin  d'amener  plus  sAremcmt  leui: 

ruine.  Laissons  encoi*e  cette  fois  parler  Eusèbe  ^  :  'Laud. 

/  1  '  CoDSlantim. 

«  L  empereur  autant  remarque  que  le  peuple  qui  1^  a    &  s. 
tf  que  l'ignorance  en  partage,  regardait  avec  une  crainte 

«  respectueuse  les  statues  d'or  et  d'argent  que  la  su-. 
«  perstition  avait  fabriquées,  crut  les  devoir  oter  comme 
«  on  enlève  des  pièges  qui  sont  dressés  à  dessein  de  faire 
¥.  tomber  ceux  qui  marchent  dans  un  lieu  obscur.  W 
«  n'eut  pas  besoin  pour  réaliser  ce  projet  d<e  la  puis-r 
a  sance  de  ses  armées.  IL  n'employa  ([u'un  ou  deux  de 
«  ses  officiers  qu'il  envoya  dans  les  provinces.  Ils  y 
«allèrent  pi^esque  seuls,  et  sans  autre  force  que  celle 
«  qu'ils  tiraient  du.  zèle  de  l'empereur  et  de  leur  propre 
u  pieté.  Ils  passèrent  au  travers  des  peuples  idolàlrt^s^ 
«  tu  pénétrèrent  le»  retraites  les  plus  aeçrèteji  que 
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«  Ils  obligèrent  les  piTlres  des  idoles  h  les  tirer  des  lieux 
a  où  ils  les  avaient  cachées ,  ce  qu'ils  ne  purent  fait« 
K  sam  s'efltpdMraux  raîllërks  dé  tout  lè  monde.  Ils  en^ 
«  levèrent  ensuite  à  ces  statues  les  ornetnents  dont 
«  elies  étaient  décorées  et  découvrirent  toute  leur  lai- 
«  deur,  £nfin  les  ayant  Fait  fondre ,  ils  mcfmt  à  pdxï  lit 
w  matière  la  plus  riche  et  la  plus  utile  et  laissèrent  le 
«  reste  aux  païens,  comme  pour  leai^  reprodier  la  va^ 
«niitf  de  leur  sii)imtitftiMl.  En  mèioè  leiii|M  Cou 
«  fondait  ces  statues  d*or  et  d'argent ,  rem|)C!^ur  fît 
tt  enlever  celtes  €fài  n'étaient  que  de  -tùiypB  et  de  bronze 
«  «t  eiil»«tiièr  OoMrn^  dès  éeè  diiMi^ 
a  autrefois  si  vantés  par  les  fables.  L'empel^ur  chercha 
«  eAsnite  s'il  y  avait  quelque  reste  de  la  superstition 
«  paimfié.  Gomuiè  uti  a1^  dAdotrrrè  du  haut  du  ciel 
a  ce  qui  se  fait  sur  la  teri'e,  il  découvrit  de  son  palais 

«  dH  piège  tèndu  etk  Pfaénide  fout  (aire  mitiéMibiemettt 
«t  përi^  les  ime».  C^ëtéit  m       èt  M  «eMipfe^saetié^ 

a  eu  1  honneur  d'un  infâme  démon  appelé  Véuus,  non 
«  dato&  Uiié  ^ate  publique  ]p6ur  sètvir  d'oraëment  à 
«  une  gl  ande  ville ,  maïs  en  Un  eiidttiil  iMont  Lîbaii. 
«  On  y  tenait  une  école  ouverte  d'impudrcité.  Il  y  avait 
k  des  homtties  qui  t^ettonçanl  à  la  digtité  dé  leaif  é^xé 
«t  s'y  prostituaient  comme  dès  femmès  èt  qni  éW^yaieiil 
«  se  rendre  la  divinité  propice  par  Tinfaniie  de  c\»ttè 
«  monstrueuse  c6ri*uptioA.  C'était  ttti  adroit  privilégié 
*  p<*ir  commettre  impunément  l'adultèrfe  et  d'antres 
«  abominations.  Personne  n'en  pouvait  an*êter  le  cours  y 
«  puisque  personne  ti'ôèait  «ntrër  tn  te  liètt  pdur  peu 
«  qu'il  eût  d'honiiêtëté  èt  de  retenue.  L'cmpèiTur  en 
«  ayant  eu  connaissance  jugea  que  ce  temple  ne  mtv 
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«  Huit  pas  d'être  ^ckiré  des  rayons  du  soleil ,  et  com- 
a  maiida  qu'il  fût  renversé  ainsi  que  ses  statues  et  ses. 
c  oraemcolB.  Cet  oitlre  fut  exécuté  à  l'heure  mime 
c  par  des  soldats;  et  oeuK  qui  autrefois  avalent  les 
«  plus  adonnés  à  la  débauche  changèrent  de  mœurs 
*  de  peur  d'être  diâtiés  avec  la  rigueur  dont  l'em* 
«  peretor  les  menaçàit.  Ce  prhiee  arraelia  de  la  aorte 
«  à  la  malice  le  masque  dont  elle  se  couvrait  pour 
m  tromper  les  abnples  et  publia  hautement  la  gloire  dn 
«iSammr.  Les  idoles  demeurèireRt  sans  appui.  Il 
«eut  ni  dieu  y  ni  démon,  ni  devin,  ni  prêtre  qui  entre-* 
«frit  de  les  pnolëgier.  La  lumière  de  la  foi  avait  dis- 
«  sipé  les  ténèbres  du  paganisme  et  il  n'y  avait  plus 
<  personne  qui  ne  condamnât  laveugienient  de  ses 
«  ancêtre»  «t  qui  ne  «'estimât  henrenx  d*en  âvoir  été 
«  "délivré.  Les  ennemis  visibles  et  invisibles  ayant  été 
ic  ainsi  vaincus  par  la  force  que  l'empereur  reçut  du  ciel, 
«  TuniverB  eoromença  à  jouir  <l'une  paix  profonde. 

«  lia  fausse  croyance  dont  un  nombre  considérable 
«  de  personnes  étaient  atteintes,  qu'un  démon  de  Cili* 
«oie  avait  k  vertu  de  guérir  les  maladies  les  plus  dan* 
«  gereuscs,  bien  que  ce  ne  fût  qu'un  imposteur  qui  se 
«  jouait  de  la  simplicité  des  peuples,  décida  l'empereur^ 
«  qai  $'ëtait  proposé  d'autoriser  le  culte  de  Dieu  ^  et  de 
«n'en  suivre  aucun  autre  %  à  commander  d'abattre  le 
«  temple  de  ce  démon.  A  l'instant  même  cet  édifice  qui 
«  Mât  élé  regardé  avec  admiration  par  les  philosophes^ 
a  fut  démoli  par  les  mains  des  moindres  soldats.  Celui 
«  'qui  avait  si  long-temps  trompé  les  hommes  en  pi*o- 
«  mettant  de  les  guérir,  ne  trouva  point  des  remèdes 
M  pour  lui-même  en  cette  CKxrasion  ,  pas  plus  qu'il  n  eu 
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Cl  trouva  loi*$qu'il  fut  frappé  de  la  ÊDudrc^  oomsie  let 
«  poètes  Font  feint.  Le  coup  que  Constantin  lui  donna 
a  n'eut  rien  de  simulé  ni  de  fabuleux.  11  renversa  de 
«  telle  sorte  le  temple  qu'il  ue  resta  :  aucun  vestige  d« 
«c  Ferreup. 

.  «  Lors(}ue  ceux  qui  avaient  été  les  plus  attachés  au 
fc  culte  des  démons  virent  leur  erreur  manifestement 
«  découverte,  les  temples  démolis  et  les  statues  ren ver- 
te sées,  les  uns  embrassèrent  la  doctrine  salutaire  du 
«  Sauveur,  et  ceux  qui  ne  youlurent  pas  Fembrasser 
tf  condamnèrent  la  superstition  de  leurs  pères  et  se 
tt  moquèrent  de  ceux  qu'ils  avaient  autrefois  adorés 
«  comme  des^dietOL  Us  avaient  juste  sujet  de  s'en  mo^ 
«  quer  puisqu'ils  voyaient  les  ordures  qui  avaient  été 
«  long-temps  cackées  sous  la  beauté  extérieure  de  ces 
«  figures.  Us  ne  découvrirenjt  au  dedans  que  des  os 
«pourris,  des  lambeaux  d'étoffes,  de  la  paille  et  du 
«  foin.  Quand  ils  reconnurent  qu'au  dedans  de.ces  stair 
«  tues  il  n'y  avait  ni  démon  qui  rendit  des  orndes,  ni 
«  dieu  qui  prédît  Tavenir,  ni  fantôme  noir  et  ténébreux 
a  qui  pût  être  vu ,  ils  condamnèrent  le^r  folie  Qt  celle 
«  de  leurs  ancêtres.  Voilà  pourquoi  il  n'y  eut  point  de 
«  caverne  si  obscure  ni  si  profonde  où  n'entrassent 
«  ceux  que  l  empet^eur  avait  envoyés  poiAV  extirper  les 
«  restes  de  l'idolâtrie,  et  il  n'y  eut  point  de  sanctuaire 
«  dans  les  temples  où  les  soldats  ne  marchassent  conune 
«dans  les  lieux  les  plus  proi^nes,  depuis  que  l'aveu^r 
a  glement  du  paganisme  avait  été  publiquement  re- 
«  connu.  Cette  action  est  sans  doute  une  des  plus  belles 
«  de  Constantin ,  bien  qu'il  eu  ait  liait  un  grand  noBpdire 
«  de  semblables,  dans,  les  province^.  Teu  raconterai  .u|ie 
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«t  ici  qu'il  fit  à  Uéliopolis  ville  de  Pbéiiicie.  Les  païeos 
«de  cette  ville  révérant  publiquement  la  débauche 

«permettaient  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles  de  se 
«  prostituer  impunément.  L  empereur  dont  je  parle 
«  ayant  été  choisi  de  Dieii  pour  ensei|^er  la  retenue  et 
«  la  continence  à  toute  la  terre,  défendit  à  ses  peuples 
«  de  continuer  de  vivre  dans  cet  inconcevable  déré- 
ff  glement....  » 

Je  ne  puis  coiupreudre  qu£usèbe,  qu'un  évéque, 
qu'un  ami  de  Constantin ,  qu'un  hooime  qui  Fappro^ 
cliait  à  toute  heure,  ait  osé  publier  à  la  face  de  l'em- 
pire tant  de  choses  aussi  évidemment  exagérées.  Sans 
doute  il  fut  trompé,  car  sa  bonne  foi  ne  sauçait  être 
suspectée  ;  mais  comment  put-il  aller  dans  la  voie  de 
l'erreur  assez  loin  pgur  acquérir  la  conviction  que  les 
païens  avaient  déserté  en  masse  les  autds  de  leurs 
dieux  ?  L'atmosphère  qui  entourait  le  palais  de  Con- 
staatinople  devait  être  bien  épaisse,  ^preinte  de  cou- 
leurs bie«  fausëes,  puisque  les  rayons,  d'une  vérité  évip 
dente  pour  tout  l'empire  ne  pouvaient  pas  la  traverser 
^fia  de  faire  justice  de  si  étranges  illusions.  Quelqu/çs 
inscriptions  épargnées  par  le  temps  suffiront,.  aU  sur- 
plus, pour  réduire  à  sa  juste  valeur  la  longue  narra- 
tion d'£usèhe.  Opposons  à  des  faits  cQotrouvé&de&Êiits 
ccirtains,  à  des  chimères  la  réalité. 

Constantin  fit,  selon  son  historien,  démolir  plusieurs 
temples  et  des  plus  célèbres;  si  pendant  son  règne. un 
temple  très*célèbre  tombe  en  ruine,  personne  n'aura 
donc  l'audace  de  le  relever  :  il  faut  accordei*  cette 
proposition,  ou  biega  recoxmaîtfe  que  dans  l'empire 
romain  les  choses  les  plus  graves  étaient  abandonnées 
à,  la  volonté  ou  aux  caprices  des  individus. 
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<  Cl  nier,  u     ||g||g  Cfuter  l'inscription  suivante'  : 

DSMCÂHTE  AVICIO  PAVLIHO  IVNIOBB  V.  C  C06 

ORD.   PIlAEF.  VRBI 

S.  p.  Q.  l\. 

AED£M  COJfCORDIAE  TETVSTATB  COL 

* 

LAPSÀM  IN  MBLIOREH  FACIBM  OPERE 

ET  CVLTV  SPLENDIOIORB  RESTITTERYNT 

i!  •!  '  iv'     l^^uii<>us  le  jeune  était  préfet  de  Rome  en  33 1  et 
349.  *  33^     ÂMsi ,  pendant  que  Gotistantin  fait  abattre  tes 
portiques ,  enlever  la  toiture  des  temples,  et  briser  les 
MtueSf  léguai  ordonne  la  restauration  du  temple  de 

3  Griller ,  la  Gofi|Mirde, 

Anicius  Probianus  élève  un  autel  à  Junon^.  Anicius 
4iiL,  47f  9-  Faustus  Paulinusy  consul  en  3^5 ^  dédie  également  un 
autfi  à  fimule  invîneîMe^,  etc.... 
•  Passons  des  temples  aux  statues  et  aux  autres  simula- 
xshBà  païens:  «c On  dépouillait  les  statues,  on  les  traînait 
«avee  des  cardes.»  L'anc  de  triomphe  él«vé  par  le  sénat 
en  l'honneur  de  Constantin,  vainqueuï'  de  Maxence,  va 
nous  fournir  les  moyens  d'apprécier  cette  assertion  k 
Bà  Takur  «xabte.  San«  donte  le  sénat  craindra  de  dé» 
corer  ce  inonument  d'attributs  païens  :  agir  différem*- 
tnenrhe  serait'^  pas  irriter  nn  prince  qnî  fait  par» 
tout  briser  ou  traîner  dans  la  boue  les  statues  dea 
dieux?  Cependant  tout  le  monde  sait  que  parmi  les 
basHTéliefs  de  icet  arc  de  triomphe,  on  en  remarque 
plusieurs  qHM  re|)résen^nt  des  sacrifices  h  des  divînkés 
païennes,  telles  qu'Apollon,  Diane,  Mat^  et  Sylvain. 
L'un  d'^uK  ofire  aux  regards  Timage  de  ces  immola» 
tions  connues  smrs  le  nom  de  swmiaimHa.  Quant 
au  LabavutUy  on  l'y  chercherait  en  vaiu.  Si  ce  mouu- 
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ment  avait  été  rffcvë  avant  la  chuté  de  Maxence  on 
coucevrait  l'actioa  des  païens  ;  mais  non  :  il  11e  put 
ôtrç  achevé  um  époque  ou  ConatantiD  s'bbando»' 
naît  pkînemeiit  à  son  mépris  pour  le  cuite  national; 
et  cependant  le  sénat  ne  craignit  pas  d'entourer  son 
ÛMge  d'cmblènn  profiuica,  et  de  d^re,  dans  une  pom- 
peuse inscription,  que  la  victoire  de  Constantin  avait 
été  remportée  instingtv  Dlvm]TATis^  On  répondra  '«imioi., 
pimtp4tre  que  Borne  se  trouvwt  dans  une  situation ^  ' 
particulière,  et  que  bien  des  choses  se  passaient  dans 
son  sein  qui  ailleurs  n'auraient  pas  eu  lieu.  Je  par- 
tage cet  avis  ;  mais  si  G>nstantin  n'a  fermé  ou  ren- 
versé [des  temples  qu'en  Orient,  pourquoi  voir  dans 
cette  action  si  bornée  un  fait  général?  Constantin 
permit,  sans  doute,  de  détruire  quelques  temples 
désormais  inutiles  à  cause  de  l'affaiblissement  de  la 
population  dans  les  provinces;  il  en  ferma  d'autres 
devenus  les  asiles  de  la  débanebe,  et  les  chrétiens  en 
ont  induit  tout  ce  qu'Eusèbe  vient  de  dire.  Il  voulait 
enrichir  Constantinople  des  plus  beaux  et  des  plus  cé- 
lèbres monuments  de  Part  :  il  dut  naturellement  aller 
chercher  ces  ouvrages  précieux  dans  les  édifices  païens; 
mais  osa-t-il  dépouiller  les  temples  de  Rome  et  ceux 
des  autres  villes  de  l'Occident  d'une  seule  de  leurs  sta- 
tues, ces  temples  qui  en  possédaient  tant  et  d'un  si 
grand  prix  ?  Le  paganisme  d'Occident  sut  garantir  ses 
autels  je  ne  dis  pas  contre  les  profanations  de  Cons- 
tantin ,  mais  contre  les  développements  naturels  de  sa 
politique  religieuse;  voilà  ce  qu'£usèbe  aurait  dû 
apercevoir  et  iâire  remarquer,  car  enfin  l'empire  ro- 
main ne  se  composait  pas  seulement  de  B^zance  et  de 
Nicomédie. 
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Il  filut  recminaitre  que  ni  la  mort  de  Liciiiiuft,  m 

la  translation  du  siège  de  Tempire  à  Constantinopic, 
ne  furent  le  signal  d'une  politique  hostile  à  1  égard 
des  fMdens,  et  <{  n'a  près  comme  avant  ces  événements 
Constantin  se  montra  partisan  éclairé  de  la  liberté 
des  cultes.  En  général  il  attaqua  beaucoup  moins  Tan-» 
cienne  reUgion  qu'il  ne  &varisa  la  nouvelle.  Il  était 
difficile  de  protéger  le  christianisme  sans  offenser  la 
religion  de  letat;  mais  entre  cette  offense  indirectu 
et  les  outrages  dont  parle  fiasèboi  la  difFérence  esl 
grande. 
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CHAPITRE  IV. 

Résultat»  du  règne  de  ConstantiD* 

Constantin  mourut  en  3.^7,  âge  de  soixante-trois 
ans,  après  en  avoir  régné  plus  de  trente.  A  peine  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir  que  le  paganisme  s'empara  de 
sa  mémoire,  quoiqu'il  eût  été  baptisé  et  que  sa  pro- 
fession de  foi  fût  connue  de  tout  Tempire.  Selon  Tusage , 
le  sénat  le  plaça  au  rang  de  ces  dieux  qu'il  avait  tant 
méprisés.  Vainement  il  s'était  écrié':  «  Je  déteste  l'ef-  y/t^ïv^'d. 
«  fusion  du  sang ,  la  mauvaise  odeur  qu'exlialent  les 
c  entrailles  des  YÎodmea ,  la  lumière  qui  est  entretenue 
(c  par  des  matières  tirées  de  la  terre ,  et  toutes  ces  choses 
<c  dont  l'erreur  et  la  superstition  se  servent  pour  perdre 
«  les  paiens  :  »  le  sang  coula  sur  les  àutris  et  l'encens 
s  éleva  dans  les  temples  en  son  honneur.  Eutrope  dit^  :  à.  s. 
liUer  dmis  meruU  referri  :  jugement  qui  est  de  natui^ 
i  surprendre  quand  on  songe  qu'il  Ait  porté  par  un 
païen.  Ou  a  conservé  un  calendrier  où  toutes  les 
fêtes  établies  à  la  gloire  du  nouveau  dieu  se  trouvent 
indiquées^;  elles  furent  célébrées  exactement  sous  le  ^ Acad.  de» 
règne  de  ses  enfants  et  même  plus  tard.  Des  païens  xv,  106. 
consciencieux  et  prompts  à  oublier  l'injure  se  dévouè- 
rent au  culte  de  ce  chrétien  déifié. 

La  formule  devotvs  nvmini  maiestatiqve  kivs 
resta  pendant  toute  sa  vie  sur  les  monuments  qui  lui 
(virent  élevés ,  et  après  sa  mort  on  ne  balança  pas  à  lui 
donner  la  qualification  de  Divus, 
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Wf  O  AQ  YMKMMMU 
PRINCIPI  COWSTAUTINO 
PATRI  PRIRCIPTM 

MAXIMORVM 
L  .CB£P£]ilVS  MADALLIANVS  V.  G. 

«Maffei,  PRABP.  AITN.  CWU  ITRB  GIiAMl' 

Mus.  Vcron. 
p.  59f,n'*3. 

DlVO 

CONSTANTINO 
AYGTSTO 

CORPVS 

SALARIORVM 

>  Marini  POOTEEVUT^ 
AUi,  I,  294. 

Les  moniMiies  donnent  également  à  Gonslantin  le 
titre  de  dieu.  Il  lue  suiBrii  cït^x  la  loédaiUa  qui 
3oreiii,  porte  pKHU*  iotcriptîon  :  lYflTA  vmmofMjap  MXiiQmr 
''n'*445*"  yemmiilis  coirsTAiiTiinFS  paêerrnum  at€g^. 
Mais  y  pur  uu  effet  de  l'iucohéi  ence  des  idées  de  Tépoi- 
que,  le  tnq^nésenta  arnié  .du  Laàarum  :8ur  des  raimr 
DaÎ6$  où  il  était  appelé  dieu. 

Fi^évoyant  le  sort  qui  VatteAdait  apirès  sa  mort, 
ConHeniiii  avait  défendu  qu'au  moins  pendant  aa  vie 
on  expos&t  son  portrait  dans  les  temples ,  ainsi  que  le 
X  voulait,  i' usage  :  00  voit  que  le  pagauiâiue  ae  pecdit  pa$ 

de  temps  pour  prendre,  sa  revandin. 

4  iiist  ceci  nom  croyons  Philostorge  4,  le  culte  de  Constaib- 

i.ii,  c.  18.  ^^  rétablit  ebes  les  cluétiens  moins  comine  cnluid'ua 
saint  que  comme  celui  d'un  dieu;  il  assure  que.  lea 
orthodoxes  de  Constantinople  offraient  des  sacrifices  à 
la  statue  de  ce  priuce  placée  au  sommet  d'une  colonne 
.de  porphyre,  et  qu'ils  lut  adressaient  des  prières  comme 
à  Dieu  même.  Philostorge,  chaud  partiâau  de  l'aria- 
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iskmtf  p«Ht  en  cette  oocasioii  oe  pas  être  écouté  avec 

confiance.  Au  reste,  et  ceci  est  plus  digne  de  remarque^ 
l'église,  quelle  que  soit  sa  reconnaissance  eavers  Cons- 
tantin |  n'a  pas  cru  devoir  le  placer  au  rang  des  saints. 
Les  plus  grands  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  ce 
prince  viennent  donc  des  païens. 

Plus  on  examinera  les  monuments  de  cette  époque , 
plus  on  se  confirmera  dan^  l'idée  qu'un  grand  noinhiHî 
de  païens  n'aperçurent  pas  les  résultats  que  devait 
avoir  pour  leur  culte  le  changement  de  religion  du 
chef  de  l'état.  En  apparence  chaque  chose  restait  h  sa 
place  :  un  citoyen  de  plus  avait  dévié  du  droit  che- 
min. Les  temples  étaient  ouverts ,  les  cérémonies  na- 
tionales se  célébraient  selon  l'ancien  rite  et  l'aristo- 
cratie païenne  occupait  les  charges  importantes  de 
Tempire.  Pouvai^on  s'inquiéter  parce  que  Temperenry 
parvenu  au  déclin  de  sa  vie,  donnait  accès  dans  son 
esprit  à  des  doctrines  dangereuses ,  prcchées  avec  au- 
dace par  une  secte  ennemie  de  la  société?  L'empire, 

ses  lois,  ses  usages,  ses  croyances,  étaient-ce  là  des 
choses  dont  le  sort  dépendit  du  moindre  changement 
arrivé  dans  la  conscience  du  prince?  Ainsi  raisonnaient 
ceux  des  païens  dont  la  vue  incertaine  ne  s'étendait  pas 
au-delà  des  apparences.  D'autres  plus  intelligents  ici» 
gnirent  de  ne  point  apercevoir  Ténormité  du  crime 
commis  par  Constantin  ,  se  flattant  par  là  d'en  atténuer 
l'importance  y  et  de  rendre  plus  difficile  la  position  de 
ceux  de  ses  successeurs  qui  se  proposeraient  de  suivre 
une  politique  semblable  à  la  sienne. 

C'est  sans  doute  dans  cet  esprit  que  fut  rédigée  la 
belle  inscription  suivante^  qui  appartient  à  une  épo(pie 
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OÙ  ropîoion  religieuae  de  Constantin  n'ëcait  cepandant 
Masdcu        douteuse'  : 

l.  V,  p.  94.  * 

IMP.  CAKS.  FLAVIVS 
CONSTANTIN.  AYG. 
FACiS  ET  IVSTITUB 
CVLT.  PTB.  QTIBTI8 
FVND.  RELIGIONIS 
'  ET  riDLI  AVCTOR 

HBMISâO  VBIQVB 
TRIBVTO  FINITIHB 
PROTIHG  ITBR 
RESTAUR  FECIT 
GEIIII* 

Etait-ce  sérieusement  qu'on  qualifiait  auctor  reli- 
gionis  le  prince  qui  avait  déserté  les  autels  de  la  pa- 

*  Cette  inscription  a?ut  pour  but  de  témoigner  à  Constantin  la  Feconnais- 
Wncedela  province  d'Espagne,  à  Toccasiou  de  la  remise  d'un  impôt  et  de  la 
construction  d'une  roule  qui  allait  dt  s  P) rénées  à  Merida.  Masdeu  croit 
qu'elle  fut  rédigée  par  les  chrétiens.  Elle  est  certaineimat  rœuvre  da  aéoat 
de  la  province;  or ,  sous  le  règne  de  ,C<nnatiwlin,  k»  curies  et  fat  «empira- 
fions  industrielles  n'étaient  encore  composées  cpie  d^amîs  de  l'ancien  cult«f. 

Parmi  les  inscriptions  païennes  que  j'aurai  roccasion  de  citer  dans  le  cours 
de  ret  ouvrage ,  beaucoup  étaient  placées  sur  les  bases  de  tiatnes  élevées  à 
leurs  i)atrous  [lar  les  corporalions  de  métiers  de  Rouie  cl  de  l'Italie.  Ces  il^ 
seriplions, à  défaut  d'autres  téuioii;tiages,  ié\i  l('iit  l'ispi  it  (jui  animait  ces  asso- 
ciations. Les  corporations  furent  fondées  p;ii  \uiiia  ou  par  Servius,  sotmiises 
à  un  répinie  auquel  la  religion  n'était  poiul  étrangère,  et  à  certains  rites 
particuliers;  deux  chefs  dirigeaient  et  piolégeaient  chacune  d'elles  ,  l'un  por- 
tait le  liire  de  piélét ,  l'antre  celui  de  ([nestenr  ;  ils  étaient  toujours  choisis 
parmi  les  chefs  des  familles  nobles.  Les  corporations  se  regardant  comme  wm*. 
des  plus  anciennas  institutions  de  la  patrie,  s'étaient  de  tout  temps  opposées 
avec  force  aux  ituiovations  que  l'on  prétendait  introduire  dans  raucieime 
constitution  romaine.  Lorsque  César  et  .\uguste  voulurent  abolir  les  formes 
républicaines,  ils  rencontrèrent  chez  elles  »uie  si  grande  opposition  qu'ils 
furent  forcés  d'eu  dissoudre  plusieurs.  On  pourrait  donc  admettre,  même 
siius  autres  preuves,  qu'elles  coud)altirenl  de  toutes  leius  forces  contre  le  pro- 
grès des  idées  chrétieiuies  dans  les  classes  inférieures  de  la  société  ;  mais  les 
inscriptions  dissipent  le  doute. 
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trie  2  non  assuréineot.  Les  païeus  aimaieut  mieux 
dacemer  à  ConstaiitiB  de»  lohiaoges  jGfu'il  '.tte  niérH 
tait  pas  que  de  révéler  Tétendue*  de  la  faute  qu^il 
avait  commise.  Lorsque  plus  tard  et  surtout  lorsque 
ses  eniants  se  furent  conformés  à  sa  politique ,  l'^i^* 
teinte  portée  h  la  Constitution  ;  romaine  apparut  à 
tous  les  yeux.  .Quand  les  iliusiQus  se  dissipèrent, 
quand  la.diaaioHilaiiott  ne  fut  plus  iitile,  ak>ra  une 
réaction  violente  eut  lieu  contre  la  mémoire  de  Con- 
stantin. Tous  le&  païens  pensèrent  comme  ceux  qui 
dans  le  priadpe  avaient  flétri  avec  tant  de  fureur  sa 
désertion.  Le  souverain  que  l'on  avait  appelé  auclor 
religionis,  que  l'on  s'était  empressé  de  mettre  au  rMn§^ 
des  dieux  I  ne  fut  plus  que  rennemi  de  la  patrie  et 
qu'un  insensé  qui  pour  satisfaire  aux  caprices  du  dieu 
étranger  y  n  avait  pas  craiut ,  en  se  plaçant  <au  preyoaier 
rang!  des  adversaires  du  genre  humaLn^  de  porter  le 
trouble  dans  le  corps  de  l'état.  ! 

Son  neveu  Julien  se  rendit  dansi  une  cii'constance 
solennelle  l'organe  de  ces  sentiments  haineux':  il  laissa 
tomber  sur  la  mémoire  de  Constantin  les  plus  sanglanls 
rcjBroches ,  et  e^  s  adressant  au  sénat,  il  osa  l'appeler  no*' 
imÊor  'y'itMrbaéQr  legum  priscarum  et  moris  tutUfuidu  ^ 

recepti^,  •  '  '       '  •  /  Marc., 

Ces  accusations,  il  faut  bien  le  reconnaître,  étaieR| 
fondées,  puisque  les  chrétièos  honoraiènt  cbins  Constant 

tin  l'ennemi  déclaré  dés  anciennes  institutions  romaines. 

«Je  ne  sais  y  dit  Sozomènes^,  si  personne  a  été  pUiè  >iu,3ti. 

«  hcnretax  què  lui  dans  l'exeoution  de  ses  projets;  car 

«  il  me  semble  (^ue  Dieu  Ta  aidé  dans  toutes  ses  entre*» 

a  prises.  Vainqueur  des  Goths  et  des  Sarmates^  il  chaJB«> 

tt  gea  si  Hacilement  l'état  de  la  république  qu'il  put 

1.  8 
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«t  constituer  un  autre  sénat,'  élever  au  premier  rang 
«  une  ville  à  laquelle  il  donna  wm  nom,  et  nmvmer 
«  en  peu  de  temps  la  religion  des  gentils  que  pendant 
a  tant  d années  les  chefs  de  lempire  et  leurs  sujet» 
«  avaient  honorée.  » 

Les  païens  ne  se  trompèrent  donc  pas  quand  ils  «v 
eusèrent  Ck)DStantin  d'avoir  jeté  dans  la  société  des 
germes  de  mort.  11  eontracta,  en  se  déclarant  «hrétien^ 
l'obligation  de  préparer  la  ruine  de  cette  cîvilÎMtîon 
hellénique  dont  la  puissance  en  Occident  était  encore 
si  grande  ;  et  qui ,  plus  fortement  attf  qvée  .dans  ka 
provinces  asiatiques  de  l'empire,  s'y  défendait  encore 
avoc  obstination  et  non  sans  succès.  Les  hommes  qui 
s'étaient  formés  à  son  ombre  et  qui  lui  devaient  tout, 
pensées ,  mœurs ,  usages ,  pouvaient-ils  applaudir  à  sa 
ruine  ?  Ils  eussent  été  coupables  d'accepter  sans  une 
nne  sorte  àe  terreur  cette  révoMîon  qui.  devait^  de 
l'aveu  (le  son  fondateur ,  renouveler  le  monde.  Ils  ré- 
sistèrent donc  avec  force  à  tous  les  résultats  de  la  con- 
version de  Constantin,  et  se  flattèrent  quelque  temps 
de  les  comprimer.  Ils  voulurent  réduire  ce  fait  mémo- 
rable à  .neti*e  qu'un  acte  pnvé,  grave  pour  Constan-r 
tîn^  s^  importabee  ponv  l'empire,.  Us  rie  panent  pas 
y  réussir,  parce  que  les  choses  en  étaient  arrivées  h  ce 
point  que  la  conversion  d'un  empereur  devait  décider 
irrévocablement  la  victoire  du  chrislianisnMu 

Si  l'on  songe  à  la  juste  impatience  des  chrétiens,  à 
leurs  ressentiments  accumulés  et  à  tout  ce  que  les 
doctrines  nouvelles  possédaient  de  séduoticms  pour 
des  cimes  récemment  initiées  à  leui-  connaissance,  on 
concevra  qu'il  y  eut  quelque  mérite  à  Constantin  de 
ne.  pas  ^'étre  transformé  en  sectaire^  et  dTavoir  adopté 
• 
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VMt  conduite  fiolitique  qui  devait  fiiine  triompher  le 
christianifltne  par  le  sevA  moyen  digne  de  lut ^  par  la 

persuasion.  £a  laissant  le  champ  libre  à  toutes  les 
religions^  il  montra  une  noUe  confiance  dans  la  puis- 
sance de  la  vérité  et  prépara  une  tîctotre  qui  ne  fat 

ternie  par  aucun  acte  de  violeiK-e.  Je  doute  que  le. 
duriatUMiisHie  ait  pu  triompher  difiGéremment. 

Inscrire  la  liberté  des  cultes  an  nomhre  des  usages 
de  la  république,  et  en  même  temps  se  servir  dfs 
mtnes  fournies  par  le  raisonnement  pour  détacher, 
les  païens  de  leurs  erreurs,  tel  fut  le  but  vers  lequel 
Constantin  dirigea  ses  efforts.  On  peut  dii*e  que  ce 
but  fiit  atteint^  puisque  lei  auoeesseurs  de  te  prince 
n'eurent  plus  qu'à  développer  graduellement  les  prin- 
cipes établis  par  lui.  Les  droits  d'un  parti  qui  aux 
jours  de  sa  puissance  foula  dédaigneusement  aux 
pieds  les  lois  de  iliumanilé  furent  respectés  ;  on  ne 
lui  demanda  aucun  compte  de  tout  le  sang  versé  sous 
Dioclélien.  Borne,  TUalie,  les  provinces  conservèrent 
sous  le  règne  de  Constantin  une  liberté  religieuse  (jui 
enlevait  tout  motif  à  des  plaintes  légitimes.  Nul  pon- 
tife^ nul  âamen  ne  ftit  inquiété  à  cause  de  ses  fonc- 
tions; aucun  temple  servant  encore  aux  usages  du 
cuite  ne  fut  détruit  ou  dépouillé  de  ses  ornemenUf  les 
cérémonies  publiques,  les  rités  sacrés  conservèrent  leur 

ancien  caractère;  et  (Constantin  domina  assez  ses  pro- 
pres convictions  pour  ne  pas  refuser  la  robe  pontificale.^ 
Libanius  et  Zosime,  organes  passionnés  du  paganisme,' 
n'ont  pas  osé  jeter  sur  ces  faits  le  moindre  doute.  Je 
ne  conçois  donc  pas  que  Constantin  ait  aimé,  comme 
le  rapporte  Eusèbe',  à  se  faire  peindre  armé  de  la  «Yita 
croix  et  perçant  de  sa  Vdiuv  un  lioirible  dragon  j  car  ''^j' 

8. 
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il  n'a  point  terrassé  l'erreur,  il  sfest  borné  à  la  dé* 
sarmer,  en  laissant  à  ses  successeurs  la  gloire  de  lui  por* 
ter  le  coup  mortel'. 

Constantin  fut  mal  secondé  par  les  partisans  de  la 
religion  qu'il  venait  de  placer  snr  le  tr6ne.  Il  ne  trouva 
chez  eux  ni  la  iiK)dératlon  ni  le  calme  que  réclamaient 
les  circonstances.  Les  chrétiens  passèrent  trop  vite  de 
la' persécution  à  la  faveur.  Comblés  de  bienfiitts  par 
le  chef  de  letat  quand  les  blessures  qu'ils  avaient. ro^ 
çues  sous  le  règne  de  Domitien  étaient  à  peine  dcatrt- 
sées ,  ils  ne  purent  pas  supporter  froidement  une  ausst 
brusque  transition.  Us  triomphèrent  donc  bruyamment 
et  avec  orgueil  ;  et  quoique  leur  victoire  ne  fût  pas  com^ 
plète ,  ils  s'abandonnèrent  avec  une  facilité  déplorable 
à  cette  passion  pour  les  querelles  religieuses  qui  ern-^ 
poisonna  la  jeunesse  du  christianisme,  hà  religion 
païenne  était  là  cependant  languissante,  ébranlée, 
vaincue  peut-être,  mais  non  pas  eucore  détruite.  l\ 
restait  à  lui  enlever  le  pouvoir  politique,  arme  formi- 
dable  dans  ses  mains  et  qu'elle  n'était  pas  disposée  ù 

^  Labastie,  dans  son  i  *  Mémoire  sur  le  souverain  pontificat  des  empereun 
romains,  t.  XV,  p.  77,  Mcm.  de  l'Acad.des  Inscript.,  a  expliqué  la  conduite 
deConslanlin  iivic  une  grande  >érilé.  «  Lorsque,  dit-il,  (>oii.slaiitin  se  déclara 
«en  faveur  des  rinétieiis,  presque  tout  le  sénat  ne  professait  encore  que  le 
m  paganisme;  toutes  les  charges  civiles  et  militaires  étaient  entre  les  mains  de& 
«païens,  ils  peuplaient  la  cour,  les  villes  et  les'armées  ;  en  un  mot  le  ]>aga- 
«  nlsme  était  la  reliî^ion  dominante,  et  à  jîeine  les  chrétiens,  dont  la  plupart 
«  vivaient  inconnus  ou  cachés ,  biisaient-ils  la  douzième  ou  peut-être  la  ving- 
«  lième  partiede  l'empire.  Dans  ces  circonstances,  l'empereur  aurait-il  pu,  sans 
«  un  danger  évident  île  révolte,  se  déclarer  d'ahord  ennemi  du  culte  re^'u  ?  Ses 
"  sujels  n';uiraienl-ils  [)as  craint  (pi'il  voulût  les  forcer  à  changer  de  religion  , 
•«  et  quels  ici  1  ihles  effets  cet!»  crainte  ne  pouvait-elle  pas  produire  ?  il  est  donc 
•«  bien  i)lns  prohahie  qu'en  changeaul  lui-mcme  de  religion,  Constantin  n'a 
«  rien  négligé  pour  rassurer  ses  peuples  sur  les  conséfpiences  qu'ils  avaient  heu 
«  d'appréhender  J'un  tel  ckaugeaieDi.  » 
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rendre.  Les  chrétiens  ne  l'essayèrent  pas  ;  satisfaits  de 
voir  lempereur  a  leur  tête,  ils  oublièrent  le  paga- 
nisme. G>mbattre  Arius  ou  l'appuyer,  fatiguer  ia 
vieillesse  de  Constantin  par  des  exigences  de  toute  na- 
ture, insulter  Tempire  par  les  éclats  imprudents  de 
leur  joie  :  telle  fut  leur  unique  occupation.  Les  païens 
profitèrent  de  cette  conduite  imprudente  ;  ils  reformè- 
rent leurs  phalanges  sous  le  front  d^un  ennemi  inha* 
bile  à  tirer  parti  de  la  victoire.  Unis  par  le  danger 
commun^  ils  ne  consumèrent  point  dan»  de»  discordes 
malheureuses  leurs  moyens  d'influence;  et  sans  croire 
que  la  désertion  de  Constantin  eût  détruit  tout  l'avenir 
du  cuhe  national ,  ils  s'attachèrent  a  décrier  le  carao- 
f ère ,  Tesprit  et  les  intentions  de  ce  prince ,  afin  de 
détourner  ses  successeurs  des  voies  qu'il  avait  suivies. 
Telle  était  la  situation  des  denx  partis  quand  le  pre- 
mier des  empereurs  chrétiens  descendit  dans  la  tomhe. 
Il  est  naturel  qu'il  y  soit  descendu  accompagné  par  les 
imprécations  des  païens  ;  mais  comment  se  hit-il  que 
les  chrétiens  se  soient  joints  à  ses  ennemis  pour  iléti  ir 
ea  mémoire  et  ternir  l'éclat  d'un  règne  qui  avait  été 
pour  eux  la  plus  heureuse  et  la  plus  inattendue  des 
révolutions?  Nous  expliquerons  clans  le  livre  suivant 
l'origine  d'une  ingratitude  difliciie  à  concevoir.  . 
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CHAPITRE  V. 

De  IjucUm«e  e(  de  Firmicus  Matenuvi. 

En  eKamtoant  rapidement  les  doctrines  eonteniieis 
dans  les  écrits  de  Lactancé  et  de  Firmicus,  noi*  Aotir 
Mrous  uue  idée  exacte  de  la  situation  de  i'Occide&it 
sons  le  rapfHVt  religieux^  et  nous  montrerons,  com* 
ment  les  historiens  ecclésiastiques  sont  tombés  dans  la 
faute  d'appliquer  les  mêmes  idées  à  des  ckosvs  diffé- 
rentes ,  et  de  juger  d'une  manière  uniforme  les  deux 
parties  si  peu  semblables  de  l'empire  romain.  En  gook 
uieuçaut  cet  ouviage  nous  devons  nous  attaclit^r  à,  éta- 
blir cette  disparité,  parce  que  nou»  aurons  souvent 
Toccasion  et  le  besoin  de  k  rappeler. 

Tous  les  chrétiens  ne  se  nouri  issaieut  piàs  iks  mêmes 
îUuaions  qu*£usèbe.  Beaucoup  d-entre  eux  ne  »'éfcaiettt 
pas  aperçus  que  les  temples  fussent  fermés,  ks  idokl» 
brisées,  les  pontifes  dispersés ,  et  qu  eniia  te  p^yiUéisu^ 
eAt  été  exilé  de  l'empire.  Pénélirés  d'wse  vive  recoor 
naissance  pour  un  prince  qui .  en  déelarani  la  liberté 
de  conscience  loi  de  l'état,  avait  di>iiué  un  témoi- 
gnage si  éclatant  de  sa  justice,  de  sa  piété  et  de  son  . 
courage ,  ils  se  gardaient  bien  de  le  saluer  du  titre  de 
Fauiqueur  des  idoles  :  la  situation  relative  des  deux 
religions  ne  comportait  pas  une  telle  flatterie. 

L'église  d'Occident  dirigée  par  des  hommes  plus 
calmes,  moius  prompts  à  s'exaller  que  ceux  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  l'église  d'Orient ,  ne  vit  dans 
les  faveui*s  dont  Constantin  l'entourait  qu'un  nouveau 
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matif.pour  redouMar  m  attaques  ccsotri»  nm  religjk>|i 
irritée  par  les  périls  dont  elle  était  eiiviit>niiée^  SUe  ne 
se  crut  pas  victorieuse  par  cela  seul  qu'elle  n'était  plus 
pers^tée,  et, die.  conifH^it  qi|e  la.  parole  qui  pei^a4e 
et  la  fiarce  qui  G<M»naade  devient  faire  alliuioe.  Lais- 
sant donc  £^u?L  chréti^.  de  l'Orient  le  soin.de  chanter 
des  hyttu^  jde  victoire ^  ette  or4oiMiait  à^.eDtepils 
de  dedeendre  dans  la  lice,  pour  lutter  avec  ceusx  des 
défenseurs  djii  planisme  qui  consentaient  à  ne  pas  t  ^useb. 
îfeoferieg  4aea  un  dédaiyeiiiT,  sjleoee'.  t 

Il  flébài  imAé  au  seia  de  eMte  église  uueéeoie  d-ar- 
HUueaUtours  qui,  se  succédant  les  uns  au^  autres, 
n'avaient  pedy  depuis  cent  ana,  laissé  respirer  un  seul 
instant  Fémur  damnata  vetastale^.  L'ancien  ciilte  MorT'p"!^!^ 
aurait  péri  sous  leurs  coups  s'il  ne  s'était  pas  étayé  ^ 
Mâr  d^.  infiéréta  .politiqjaes  Honlse  lesquels  les  livres 
de  théologie^  si  âoquents  qu'on  1§9  suppose,  spAtd'<if)- 
dinaire  assez  peu  puissmitSn^ 

XertttUM»  .d^iit  ètK0  regvM^  oepinie  le  .père  ^ 
Dette  école  militatite^  quoique  Pobscurite  de  son  style 
AUisit  beaucoup  au  succ^  .de  sets  aoiubreux  écrite    3  m. 
efe.qu'il  n^'aîl^.peii  jpiH  pwswi  eefc:ep|*ie«i|ipninjs  .4©  l  v'Tw. 
l'autorité'  qui  kM^tait:du^i.0t  .qu(3  la  ppstériité  liii.a 
accordée.         '  .     ' .  ;  j       ..  .. 

Mkuilâttafélin,.a1roetftdisi^gui^^^  voukit  r^i^4»>  P9r 
pulaire  le  procès  religieux  qui  se  débattait  au  tribu- 
nsd  de  l'empife .  rouaain^  Un  dialogue  intitulé 

Ocêaif^khL'ik  lÊiùk  en  stsène  i^i  puen  et  un  cbirétien  qtM 
exposent  et  discutent  avec  beancoup  de  clarté,  de 
cai^Be  et  de  seieo^e.  Ws  grandes^  questipi^s  qui  d^ns  cç 
i«Mipa  pMeeoupfîenil^usr  les  esprits  sérieux.  Les  duré- 
tieiia  e\pri»f)èrent  le  Tfgret  q^q  Minuties  Félix»  n'ei^t 
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pas  dévoue  sa  vie  entière  à  la  tlcfensc  d'une  religion 
>  id.    qui  déjà  lui  devait  beaucoup'. 

Saint  Cyprien  ëcKpsa  ses  deux  prëdéeesseiin.  Biprk 
facile,  abondant,  suave,  lucide,  il  exer^^ait  sur  sos 
contemporains  l'influence  qui  appartient  au)L  hommes 
supérieurs.  Il  a  mètïté  qvfon  cfemandât  ce  qui  rempor- 
tait dans  ses  écrits  ou  de  la  force  ou  de  la  grâce  ^.  * 

Plusieurs  de  ces  qualités  se  reproduisaient  dans  un 
autrv  écrivain  chrétien  nommé  Arnobe.  ll  sêi*nt  long^ 
temps  et  non  sans  ardeur  sous  les  enseignes  du  paga- 
nisme; mais  au  milieu  de  sa  carrière  il  vint  oi&ir  à  l'é- 
glise le  reste  d\ine  vie  qui  n'avait  pas  été  exemple  d^er- 
reurs.  Les  chrétiens  raccueillirent  eu  lui  imposant  poiltr 
condition  de  se  signaler  par  quelque  grande  attaque 
contre  les  dieux  que  trop  long-temps  il  avtfit  encensés. 
Arnobe  accepta,  et  remplit  celte  tache  de  façon  à  méri- 
te^ promptement  une  des.  premières  places  pàràil  sès 
nouveaux  frères.  L'église  universelle  n'avait  rien  publié 
de  plus  complet  contre  les  anciennes  croyances  que  les 
sept  U^res  contre  les  Gentils  d'Araobe.  Cet  ouvrage  ne 
s'adressait  sans  doute  qu'aux  esprits»  éclairés ,  capables 
d'apprécier  la  valeur  relative  des  i^ciennes  et  des  nou- 
'velles  idées;  maifli  il  deiâit  porter  en  jeux 'unè^enl^è 
conviction.  S'il  ne  produisit  pas  lors  de  sa  puUiaitîott 
un  effet  rapide,  il  hâta  au  moins  les  progrès  du  chris- 
lianrsme  dans  le  siècle  suivânv.:  • '     .  ' 

11  est  permis  de  compter  âu*  ' nombre '4les  ser^ 
vices  rendus  par  Arnobe  les  soins  qu  il  donna  à  Tédu- 
catibn  d'un  homme  dans  les  mains  dUifuel  devait  tomber 
et  fructifier  liéH:tage  :  je  veux  pnrler  de  liactance. 
Alors  même  que  nous  ne  tiendrions  aucun  compte  des 
qualités  diverses  qui  brillent  dans  ses  écrits^ce  serait 
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.  encère  un  d^fvoîr  pour  nous  de  peser  ses  moindreb  pa*- 

ro\es.  Né  dans  le  paganisme  il  l'abandonna  sous  le 
règne  de  Dioclëtien ,  et  nourri  dans  les  écoles  de  TA- 
sie  il  fiit  appelé  en  Occident*  par  Constantin  qui  lui 
confia  Téducation  de  son  fils  Crispas.  Il  se  trouva  donc 
dans  des  positions  fort  diverses  et  qui  durent  lui 
fournir  les  moyens  de  bien  juger  les  hommes  et  les 
choses  ;  et  comme  à  tous  ces  avantages  produits  par  les 
circonstances  il  joignait  beaucoup  de  sagesse  et  de 
science,  on  concevra  que  ce  sbit  à  lui  qiie  jVn  appelle 
de  toutes  les  assertions  erronées  d'£usèbe  et  de  ses 
continuateurs. 

* 

Des  detft  dnVrages  de  Ladance,  un  seul,  le  plus 

important,  fixera  notre  attention  ;  c'est  celui  qui  a  pour 
titre  Jnsiituiwns  divines*  Ymci  de  quelle  manière  Tau» 
leur  rend  compte  des  motifs  qui  le  décidèrent  à 
l'écrire' î  »ld.,v,ii. 

«  L'absence  de  docteurs  assez  instruits  et  iasaéit  ha- 
«  biles'  pour  attaquer  les  erreurs  publiques  avec  vélië«* 
«  mence  et  courroux ,  ou  pour  défendre  la  cause  de  la 
«vérité  avec  grâce  et  abondance^  engagea  quelques 
«  përsonnes  è  ^lîrire  .contre  là  vérké  qu'elles  «le  coti-« 
«  naissaient  pas.  Je  passe  sous  silenjce  celles  qui  dans 
«  les  teinps  antérieurs  Tavaienl  vikhi^neiit  persécuftée.  ' 

c  Lorsque  fêtais  dans  la  Bî^hynie' occupé  à  étudier 
«  Tart  oratoire  le  temple  du  Seignqur  fut  renversé.  Il 
c  se  trouva  là  deux  hommes!  qui  eurent  le  courage 
«  d'insulter  la  v^é  vàiîieue  et  opprimée  :  je  ne  puis 
<c  dire  s'il  y  avait  dans  leur  conduite  plus  d'orgueil  que 
«  d'aveuglement-  L'un  se  disait  chéF  de  la  philosophie. 
«  Ce  malîre  de  ta  eontinence  était  tellement- corrompu 
i<  que  l'avarice  u  avait  pas.  sur  lui  moins  d'empire  que 
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«  le  goût  de  la  clébiuiche.  Dmus  sa  ehûf6  U  .piakhic 
«  pour  la  vertu,  mais  il  vivait  avee  magnificence  $  ît 
prônait  i'^konoinie ,  U  pauvreté ,  nauMs^  ou  Élisait 
«  meîUeim  chàre  chez,  lui-^ae  chez  Tcttipeireuir;  il  cj|.* 
«  chait  aea  vices  sous  sua  maDteau  ,  sous  &e$  toags 
¥.  cheveux  et  mni»  le  m^leur  de  tous  les  vollq$ ,  sqy^ 
«  Ses  riabessea»  Pour  aocroUre  sa  fortimi^  il  sfin^îfuwi 
«  dans*  les-  bennes  grâces  des  juges  ;  il  les  séduirait  par 
«  rautocUé  d'un  faux,  i^mna  afin  de  tra^^^r  de  ieur«. 
«  seolenoeS'  et  d'efirayer  par .  son  cpéditiOeui^'  de*  ses 
«  voi^a  qui  auraient  voulu  réclamer  contre  ses  en- 
a  vahissements.  Cet  homme  qui  détruisait  par .  s^ 
«  mœurs  Veffet  de.  ses  dîsceuis,  dottl  les  pi9i(Qles:9n- 
<i  damnaient  la  vie,  et  qui  saas  s'en  apercevoir  devenait 
tt  son  plus^  violent  détracteur ,  cet  homme  çb<^it  l'ifi'- 
«stani  oii  un  peuple  de  ^ustea  était  indignement  pec^ 
«  sécutë  pour  vomir  trois  livres  contre  la  religion  e| 
a  contre  le  nom  du  Clirist.  U  commençait  par  déclarer 
•  «pie  1«  devoir  d'un  philos^^e  est  jde  garnir  les  h^mes 
«  de  Terreur  et  de  les  ramener  dans  la  bonne  voie, 
»  c  eH-ihdire  au  €uUe  dei  dieux  i(|ui  p^r  le^r  ^pi^^asa^ 
«.e4  Jenr  jnaj^sté  (ee  sont  m^-  expinssiflinii):yinvewQt 

«  le  monde  ;  d'empêcher  que  les  gens  peu  éclairés  ne 
«  se  leisaassent  sàdiii^m  p^^i' .  les.  fraudes  de  ^(^Ql||C|ues- 
n  mm  et  411e  Leur  simpHeitë  ne  davinii.h  pituf^  xle  la 

«  ruse.  Il  ajoutait  qu'il  avait  entrepris  cette  tâche  digne 
(I  de  la  pliilosophie ,  qu'il  ailaû  offvir  4^i](L;es{»riil^f|aihles 
«  le  flambeau  de  la  yémUm  afin^      h,  nt^sen  les  )rap- 

«  jjLliit  au  culte  dos  dieux;  et  pour  qu'en  déposant  Une 

obatikoation  aveugle  ils  évitass^t.  1^  .tQU|:anents  et 

«  cessassent d'offirk'iauûlemeilt  leurs  f^rps  à  Wtdouit^ 
«  des  su^plicci,.  Ke  voqUat  pas  qu'ont  pût  se  i^^^pr^dre 


Digitized  by  Gopgle 


CHAPITRE  V.  i^a3 

n  me  le  but  de  son  livre ,  il  s'ahaadoniia  «moîte  h 

m 

«  r<^loge  des  princes  dont,  dit-il ,  la  sagesse  et  la  pro- 
*t  videiice  apparaissant  dans  toutes  les  cUoses  buinaiucs 
«éclatent  oependast  davantage  dams  l'ardeui:  qp'ib 
«  afipoitent  à  k  défense  do  euke  des  dieux.  Il  veut 
«  que  Ton  l'ecberclie  le  moyeu  de  comprimer  Timpunité 
«  et  la  ioUe  tupsrstilion»  afta  que  toua  letf  bcmnes 
«  puissent  se  coafemier  aux  usages  légitimes  et  qu'ils 
«  éprou¥e&tle&  efiets  de  la  bienveillauç^  iks  dieiu  de- 
«c  wuM  propîoes*  Quand  il  entreprit  d'attaquer  la  vérité 
«  de  la  religion  contre  laquelle  il  écrivait,  il  pamt  à 
a  tout  le  monde  vain ,  ridicuLe  ,  inepte  ^  p«^ce.  que  ce 
«  grave  conseilinr  de  l'utilité  publique  ne  oonaaissait 
«r  pfis  ce  dont  il  parlait.  Si  ceux  d'entre  nos  frères  qui 
tt  le  connurent  furent  forcés  par  le  malheur  de&  temps 
ft  de  disaimnler  Imts  sentimenta^  ils  ne  peuvaîent  s'em- 
«  pêcher  de  rire  intérieurement  quand  ils  entendaient 
«  cet  aveugle  s'annoncer  pompeusement  comme  dev^qt 
m  cclaifer  ses  senblaMes....  Toujt.  le^  monde  l|û'  of^ro^ 
cchak  d*avoir  entrepris  son  ouvrage  quand  la  plus 
«  odieuse  persécution  peasiA  sur  nous.  Q  p^wlosofily^ 
cflattenrl  Ociclave  des  temps l 

a  Le  second  écrivit  sur  le  même  sujet  avec  plus  de 
«  passion.  C'était  un  juge  qui  avait  pris  part  à  Is^  ,pre« 
«mière  persécution.  Non  contant  ddeecrimé,  il  voulut 
«  poursuivre  par  ses  écrits  ceux  qu'il  avait  tournu  lués 
«  par  sou  pouvoir»  JU  composa  déiu& .  livres  non  pa^i 
«  tonêne  Ifiê  chntimSf  ce  titre  eût  annoncé  de  Tininii^é^ 
«mais  aux  chrétiens ^  comme  s'il  ne  se  fût  que 4c 
«  conseils  bienveUlanta.  • 

Apiis  avoir  fût  connaître.  1er  but  ds  ce  livrer  qui 
était  de  démontiTr  la  iaubijclé  des  saiul^s  écriturv's  <^t 
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de  déehirér  particaKèrement  les  apôtres  saint  Pime  et 

saiut  Paul,  Lactance  ajoute  : 

<c  J  ai  eu  la  douleur  d'entendre  ces  deux  hommes  ém- 
et pliquer  en  public  leurs  écrks  sacrilèges.  Excité  par 
«  tant  d'orgueil  et  d'impiété,  par  Taniour  de  ia  vérité  et 
par  Dieu  (comme  je  IWspère),  j*ai  résolu  de  réunir 
<c  tontes  les  forces  de  mon  esprit  pour  rëfiitcr  ces  ac- 
te cusateurs  de  ia  justice.  Je  ne  veux  pas  écrire  contre 
«  eux,  car  deux  mots  suffiraient  pour  les  écraseï*;  mais 
<(  je  prétends  en  finir  d'un  seul  coup  avee  quiconque 
«  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  les  imite  ou  les  iuii- 
«  tera.  Je  le  sais,  beaucoup  de  gens  et  dans  «divers- oih 
<c  droits  soit  parmi  les  Grecs  soit  parmi  les  Latins , 
«  ont  élevé  des  monuments  de  leurs  erreurs  :  je  ne  puis 
te  répondre  à  chacun  d'eux  en  particulier  ;  j'ai  cru  de¥oir 
«  les  terrasser  tous  à  la  fois  eux  et  lem*s  écrits,  et  4ter 
d  à  ceux  qui  voudraient  les  remplacer  la  faculté  de 
«  répondre.  » 

Ce  fot  donc  sous  la  persécution  de  Dîoclétién  cfue 
Lactance  forma  le  projet  de  répondre  à  ces  deux  or* 
ganes  du  paganisme.  11  ajourna  Texécution  de- ce  des- 
sein, sans  doute  parce  qu'il  apprit  quë  son  maÊtre 
Arnobe  préparait  une  réfutation  complète  de  tout  le 
système  des  croyances  helléniques;  ibais  quand  d^ 
ses  dernières  «nnéies  il  Tit  qu'en  dépit  des  efforts 
i^unis  de  l'église  et  de  Constantin,  le  polythéisme  con- 
tinuait à  diriger  l'esprit  de  U  société  romaine^  et  à 
Entretenir  dans  l'esprit  de  ses  partisans  les  phm  .feUés 
idées  de  domination ,  alors  il  se  rappela  les  engage- 
ments de  sa  jeunesse  et  prit  la  plume  pour  les  remplir. 

On  n'attend  pas  de  moi  une  analyse  complète  des 
InslUuUons  divines,  puisque  je  ne  dois  considérer  ce 
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Mrfe  ^ue  comme  un  document'  hUtorM|tte  pn^re  à 

nous  faire  juger  letat  des  esprito  ver»  la  fin  du  règne 
de  Con&Untin  ;  envisagé  seulement  sous  ce  point  de, 
Tue  restranty  il  fournit  encore  des  noiîoss  trop  intér 
Fessantes  pour  que  je  néglige  de  les  placer  dans  tout, 
leur  jour. 

La  prmi^  p^uée  que  doit  &ire  naître  la  lecture 
attentive  du  livre  de  Lactance  est  entièrement  con- 
traire au  système  développé  par  Eusèbe  et  aduiis  par 
toute  l'école  chrétienne  d'Orient;  car  l'én^pe  vi- 
tale de  l'ancien  culte  est  encore  si  grande,  si  redou- 
table aux  yeux  .de.  Lactanqe,  qu'il  a  ose  pas  se  flatter 
*   d'otitenir  dans  ses  tentatives  Qontre  cette  religion 
plus  de  succès  que  ses  devanciers  n'en  ont  eu  dans  les. 
leurs.  11  prévoit  qu'après  la  publication  de  ses  écrits,, 
d'autrescbampions  du  paganisme  viendront  encore  scan- 
daliser l'église  par  leurs  blasphèmes,  et  il  veut  fortifier 
la  vérité  contre  leurs.attaqu^;  quant  à  les  réduira  au. 
silence,  il  ne  croit  pas  pouvoir  y  parvmiir«  U  repr^8«pi^. 
les  païens  comme  des  hommes  que  Tentêtement  pousse, 
sans  eeaae  noufà  une  cputrovesse  calme  et«  approibndie , 
mais  aux  plus  vaines  objections  :  qlgecU^re  non  de^ 
sinunl\  Parle-t-il  des  cérémonies  du  culte  et  des  iid.,  i.  m, 
GcoyaHoes  nationales,  il  se  garde  de  dire  qn^es  qb- . 
tiennent'  seulement  les  re8|>ecls  de  quelquea  esprits,, 
obstinés;  à  l'entendre  au  contraire  les  hommes  éclairés 
comme  les  ignorants  croient  à  Jupiter;  les  tempk»» 
les  simulacres ,  1^  hymn^  et  les  prièfc^  agbsait  m-t 
core.  vivement  sur  l'esprit  de  la  population.  De  tels 
aveux. flpnt  préçi^Mx,  oar  uous  les  aurions  vainem«n4 
demandés  à  iEttsèbe ,  à  Théodoret,  à  SoiomèRea,  a  Soi 
crate  ou  a 


Digitized  by  Google 


LIVRR  l.  COUfVrAirTIN. 

"  $i  par  isa  manière  de  jugef  la  positkm  des  deux  re^' 

Hgtbns  rivâtes  Lactance  dîflfere  beaucoup  Ae»  âoteura 
ecclésiastiques  grecs  dont  je  viens  de  citer  ies  noms^  il 
hxkt  teptniûnt  convenir  que  ses  idées  sur  la  Udéraiiee 
religieuse  ont  une  singulière  ressemblance  avec  celles* 
de  Constantio.  L'empereur  proclame  dans  ses  lois  et 
justifié  dans  ses  écrits  la  liberté  de  conseieiioe;  it  ne 
veut  pas  qu'on  emploie  la  force  pour  ramener  dans^ 
Fégltse  les  brebis  égarées;  Adite  aras  vestras,  crie- 
t-il'aux  païens:  Dactance  de  sMAsM^^o^'^^M^éê^ 
son  Vivre  ce  noble  principe  trop  souvent  méconnu  : 
*'c.  ao/'  ISihU  est  tain  voluntariutn  quam  religion.  La  p©«> 
ligion  [^àîeù^ lui  paraît  insensée?  il  «ed(BMlitidè<^f^^ 
est  sa  force  réelle,  sa  règle,  son  origine,  son  motif 
sa  base,  sa  substance ,  oii  elle  tend^i^e  qu'elle  prome^y^^ 
cè'qtt'elle  prôdiût,  et  pour  toutè'^kpéMf^^ft  -èes  qucA^i»! 
lions  il  ne  trouve  que  l'erreur  et  que  le  mensonge; 
lîiais  ridée  de  solliciter  des  violences  ne  se  pi^ésente 
janfiaîs  à  son-  esprit,  il  ne  les  suppose  mémé  pas  pos- 
sibles.         '  • 

•  Lorsqu'un  ancien  païen  converti ,  un  bomme  qui 
avait  subi  la  persécution  prècbe  le  leiàdeflfMiki  du* 

.  il  J  .  J  '  trioinpbe  la  modération  avec  une  telle  force,  on  ne  peut 
sVmipécher  de  croire  qu'il ,  obéissait  en  cette  oocasion 
autaui  auit  'conseils  de  la  prudence  qu'à  TiinpulsiiMi  de 
ses  vertus.  • 

-  Jè  .ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  démonstration  : 
pour  qui  a^ra  lu  les  Institutions  divines  il  restent 

prouvé  que  l'ancien  culte  était  encore  redoutable  clans 
IC' t^ps  oii  ce  livre  fut  écrit;  sinon  il  iaudrait  dire 
qu^  te. génie  est  quelquefois  sujet  à'  d'élninges 
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prises^  et  qu'il  m  piait  à  xcutetUii*  toute»  aeii  Ibix^es 
|MMr  attacftter  un  enhemi  terrassë. 

Si  |â  tolérance  religieuse  n  avait  pas  ëtë  uu  priucipc 
knposii  au  chriitianmaie  par  les  circonstaiu^,  ai  elle 
eAt  «lé  ùm  dofOM  de  la  religion ,  toua  les  chrétieiis 
rauraiçot  proclamée;  et  nous  ne  verrions  pas  plusieui^ 
d^^ntare.aat  protester,  méaie  en  Ocoideat,  oootre  ce 
principe ,  en  s'efibrçttil  de  pousser  le  pouvoir  dms  des 
voies  contraires.  L'ouvrage  de  Julius  iVIaternus  Fir-* 
nnai&^  intitulé  :  De  errore  frofanarum  religfMuniy 
publiéquelqaes  années  après  cdui  de  Lactanoe,  aurait 
dû  encourir  ^es  censures  de  l'Eglise  ;  car  il  n'est  autre 
chose  qu!Ua  manifeste  véhément  contre  cette  tolérance 
fnV^euae  dont  Gonetantin  avait  si  bien  compris  la  në* 
cessité:  mais  nous  ne  devons  voir  dans  l'écrit  dont  je 
vais  parler  qu^in  témoignage  du  zèle  peu  réfléchi  de 
son  auteur. 

Assurément  Firmicus  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
trouver. après  Origène,  Tertullien,  saint  Cyprien^  An» 
nobe  et  Lactance.,  quelque  critique  nouvelle  à  diriger 
contre  le  paganisme  :  tout  avait  été  dit  sur  ce  sujet  et 
de  fiuçon&fort  difiéreotes.;  aussi  n'fpe9çott-<»p  rien  cbns 
rcmvrage  de  Firmicus  qui  annîbnce  ua  auteur  animé 
du  désir  de  convaincre  ses  adversaires  par  une  dis^ 
eussiodii  calme  t  appiyifondie  et  aavanta  Dès  .lea  pne» 
mières  pages  il  laisse  percer  l'indignation  qui  remplit 
sou  àme.  On  dirait  que  l'audace  des  païens  la  poussé  à 
bout  etkiu!iL  n'est  en>qoriq«ie  aorte  plus  maître  de  lut.  U 

passe  en  revue  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  les  tradi-» 
tious  de  lancien  culte»  xnaia  c'est  afin  de  trouvei' l'oo* 
easion  de  déverser  sur  dUea  toute  Tamertume  dû  sar- 
casme. Les  païens  sont  à  ses  yeux  non  des  hommes 
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éftirh  qa*il  fiiut  ramener,  nais  des  coupables  indignes 
'  ^'      de  pardon.  «  MisëraUes^  leur  dit»il  %  roaguBea  de  mire 

cr  abaissement,  Dieu  ne  vous  avait  pas  faits  ainsi.  Quand 
V  votre  eohorte  je  présentera  devant  son  tribiiiial  vçua 
m  ne  pobrreï  rien  dire  pour  vous  exeneer  qu'il  né  «on- 
ce naisse  déjà.  Abjurez  une  erreur  si  déplorable;  aban* 
adonnez  enfin  cet  aliment  des  esprits  pro&nes.  Né 
«  condamnes  pas  votre  corps  dont  Dieu  est-  bnliear  à 
«  subir  la  loi  impie  du  diable;  et  puisque  le  temps  le 
«  .pemèt  y  mettcfls  un  terne  n  vos  malheurs  :  la  nnl* 
«  tîtude  de  v6s  crimes  iie doit  pas  vous  décourager.  » 

\  eut-on  savoir  comment  Firmicus  s'exprime  sur  les 
traditions  d'un  culte  qiii  est  encore  celui  de  la  majorité 
de.ses  concitoyens  et  dont  l'empereur  continue  dé.  ffn* 
vouer  le  cbef,  écoutons^le  parler  du  mythe  de  Mi- 
»  p.  33.  nerve  *  î. 

«  La  voilà  cette  Pallas  que  l'on  adore  ot  dont  le 
<c  culte  est  placé  sous  la  sanction  de  la  loi  pontificale. 
«.On  rëifèpe  son.  imago  qdand  on  devrait  punir  sévè^ 
«  remenl  son  crime.  Apportez,  excitez  ie  feu,  afin  que 
«  Ton  dise  qu'elle  est  embrasée  par  vos  sacrifices  quo-* 
ir  tidicns.  Qu'esl>ee  tifue  la  {Mirriaide  mérite  de 'mieux  ^ 
«.si  ce  n'est  d'être  brûlëe  tous  les  jours  par  des  flammes 
«^  vengeresses  en  attendant  le  jugement  de  Dieu?  Très* 
«  sacrés,  empereurs  y  il  faut'^ppelep  )i|  demeure  de  leun 
«dieux  des  tortibêaux  et*  non  des  temples,  et  leurs  au- 
«  tels  d 'indignes  bûchers  ;  car  les  hommes  qui  gémisseut 
k  8o«k  ûn  hbntieux  lesdavagé  élèvent  Bouvëht  jdes  ten- 
«  pies  pour  servir  de  tombeaux  à  des  tyrans.  lÀ  on 
ce  conserve  les  cendres  de  coi*ps  brûlés;  là  en  vertu  d'une 
«  loi  impie  elles 'sont  renfermées/  srfin  .que  Tinfortiuit 
(c  d'une  mort  cruelle  soit  rappelée  par  le  sang  quotidien 
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«  des  victimes,  aliu  que  Tobjet  des  lamentations  renaisse 
tf  aux  deuils  annuels,  afin  que  les  hurlements  raniment 
«  des  soupirs  qui  finissent^  afin  que  l'esprit  corrompu 
«  des  hommes  apprenne  par  la  religion  a  révérer  et  & 
xc  reproduire  les  parricides ,  les  incestes  et  le  meurtre. 

n  Très  sacrés  empereurs ,  coupez  dans  le  vif  un  tel 
«  scandale,  détrUisez-le  entièrement ,  opposez-lui  la 
a  rigueur  des  lois,  pour  que  l'erreur  de  cette  supersti- 
«  tion  ne  souille  pas  plus  long-temps  le  monde  romain.» 

Après  avoir  entendu  Firmicus  demander  aux  fils  de 
Constantin  des  lois  contre  les  païens,  je  ne  pense  pas 
que  l'on  soit  encore  tenté  de  oroire  que  le  premier  em- 
pereur chrétien  ait  lui-même  interdit  le  culte  des 
idoles.  Ainsi,  soit  que  nous  nous  adressions  aux  hommes 
qui  comme  Lactance  espèrent  ramener  les  païens  par 
la  persuasion,  soit  que  nous  interrogions  ceux  qui  à 
l'exemple  de  Firmicus  veulent  que  le  christianisme 
triomphe  par  la  force,  nous  recevons  toujours  Taveu 
que  le  paganisme  était  plein  d'obstination ,  d'énergie , 
d'espérance,  et  que  les  chefs  de  l'église  d'Occident 
ne  regardaient  pas  le  triomphe  de  la  foi  comme  ac- 
compli. 
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*  *         *  • 

CONSTANCE. 


! 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  enfants  de  ContUntio  maintieoBent  la  liberté  des  cultes. 

...  •  . 

CoKSXAimjsr  qui  seul  avait  porté  k  &rdeaii  êe  IW 
pire  pendant  tant  d'années,  jugea  convenable  de  le 
diviser  entre  ses  trois  fils,  Goastantin,  Cou&tance  et 
GonsUnt.  Deux  de  ses  nereux,  Deliaatjus  ét  Aniba- 
lianus,  furent  aussi  admis  à  ce  partage.  .  i 

L'année,  si  soumise  cjtîpuis  la  chute  de Liciiiius,'8?a- 
niroa  tout  à  coup  de  l'esprit  de  révolte  et  se  précipita 
dans  une  série  d'assassinats  qui  aurait  effrayé  même 
des  prétoriens  ;  elle  massacra  en  peu  d'instants  Del- 
oiatius^  Auibalianu^,  Jules  Conâlanoe'^  frêne  de  Goi».' 
tantin,  autre  de  ses  frères,  cinq  dé  sesiie^ux,  le 
patricc  Optatus  son  beau-frère,  le  préfet  du  praire- 
•  Ablavius,  et  une  fçule  4'officîiers  qui  durànt'son  règn#. 
avaient  joui  de  sa  confiance..  ,  .. 

Qui  put  donc  inspirei'  aux  légions  cette  fureur 
meurtrière  contre  la  famille  et  les.  mnis  d!<iii  ehef  ' 
toujours  heureux,  et  qui  ne  s'était  pas  élevé  contiie 
leurs  privilèges?  Plusieurs  liiiitoneo»  iiaocoix^nt.poUr * 

9- 
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voir  dans  Constance  l'instigateur  secret  de  tous  ces 
crimes.  Ils  n^osent  pas  cependant  le  déclarer  positive- 
ment, mais  leur  intention  apparaît  sous  des  déguise- 
ments trop  légei^s.  Je  ne  puis  me  dëdder  à  partager 

leur  opinion.  Quel  intérêt  Constance  avait-il  à  faire 
tuer  tous  ses  parents  sauf  ses  deux  frères  qui  parta- 
geaient avec  lui  l'empire  ?  Voilà  ce  qu'on  n'explique 
pas.  Qu'il  eût  voué  aux  poignards  des  soldats  Constantin 
et  Constant,  je  le  concevrais,  car  alors  il  restait  seul 
en  possession  du  trône,  Delmatius  et  Anibalianus 
n'ayant  eu  dans  le  partage  commun  que  des  provinces 
sans  importance;  mais  qu'il  ait  ordonné  la  mort  des 
frères  et  des  neveux  de  son  père,  de  ces  cinq  neveux 
si  obscurs,  si  peu  redoutables  que  leur  infortune  n'a 
pu  sauver  leur  nom  de  l'oubli ,  cela  ne  me  semble 
nullement  probable. 

L'autorité  des  écrivains  chrétiens  qui  accusent  Con- 
stance n'est  pas  aussi  forte  qu'où  pourrait  le  croire, 
au  moins  dans  eettie  occasion.  Constance,  comme  son 
père,  embrassa  l'arianisine,  et  les  orthodoxes  ne  lui 
ont  jamais  pardonné  cette  désertion  de  la  foi  véri- 
tri>le. 

On  ne  doit  pas  davantage  admettre  l'opinion  des  his- 
toriens qui  attribuent  tous  ces  assassinats  au  dévouement 
des  soldats  pour  les  enfants  de  Constantin.  Si  les  frères  et 
les  neveux  de  cet  empereur  avaient  porlé  ombrage  à  ses 
soldats;  s'ils  s'étaient  fait  dans  l'empire  ou  dans  l'armée 
un  parti ,  leur  mort  affreuse  s'expliquerait;  mais  aucun 
deux  n'eut  l'idée  de  s'élever  au-dessus  du  rang  que 
Constantin  lui  avait  assigné  :  une  baute  ambition  n'eût 
été  ches  eux  que  ridicule.  Il  faut  donc  renoncer  aussi  à 
cette  interprétation  et  chercher  ailleurs  la  vérité. 
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Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  ,  mais  il  me  semble 
avoir  trouvé  Texpiication  de  ce  drame  sanglant  dans 
un  historien  qu'il  £iut  croire  quand  il  cesse  d'acca- 
bler Gjnstantia  d  éloges  eicagëres. 

«  U  avait  9  dit  Eusèbe  '  y  une  douceur  extrême;  plu-  > 
«  murs  Ten  blâmèrent ,  parce  que  les  méchants  en  ^  ^ 
u  abusèrent  pour  autoriser  leurs  crimes.  Je  fus  témoin 
«  de  l'insolence  avec  laquelle  deux  grands  désordres 
«  régnèrent  de  son  temps ,  savoir  une  insatiable  ava- 
<c  rice  qui  enlevait  le  bien  d'autrui  avec  la  dernière 
«violence^  et  une  &U8se  dévotion  qui  s'introduisait 
«dans  l'église  sous  l'apparence  de  la  véritable*  La 
a  bonté  naturelle  de  l'empereur,  sa  candeur ^  sa  fran* 
«  chise  lui  frisaient  croire  que  des  hommes  dont  la 
m  conduite  n'était  qu'artifice  et  imposture  avaient  une 
«  affection  sincère  pour  son  service  et  une  piété  solide 
tr  envers  Dieu.  La  trop  bonne  opinion  qu'il  eut  de 
«  ces  gens  l'entraîna  dans  de  grandes  fiiutes  et  dirai* 
a  nua  beaucoup  sa  réputation.  La  justice  diuine  ne 
m  différa  pas  hng'temps  ie  châtiment  de  ces  penannes"" 
ce  qui  avaient  trompé  la  bonté  de  ^empereur.  » 

Ces  aveux  doivent  être  recueillis  :  ils  sortent  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  pour  chérir  davantage  Con- 
stantin personnifia  en  lui  tout  le  christianisme.  Cet 
historien ,  après  avoir  raconté  la  mort  du  premier  em- 
pereur chrétien ,  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  vie 
de  ce  prince  qui  fut  son  ami  ;  il  pèse  au  poids  du  sanc- 
tuaire des  actions  que  le  monde  avait  jugées  de  ma- 
nières si  différentes,  et  dédare  enfin  que  Constantin 
devenu  faible  et  crédule  donna  un  libre  cours  \\ 
1  avarice  et  à  l'hypocrisie  de  ses  courtisans  :  voilà  des 
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v&Hté»  tfn'Biisflbe:  ménie  ne  cherche  pas^  à  déguiser. 
L'ibistorieu  qui  contemple  d'un  œil, sec  la  tombe  de 
Grispufi^  et  qùi  .frit  Ti^logie;  du.  meuityë  de!  Lioi* 
nius ,  reconnaît  cependant"  que  Constantin  fit  *  dSes 
iùutes  et  que  .ces  iUutes  teiiiirent  sa  gloire.  Aurëlius 
yictor.el  £utrôpe  ve  se  montrent  pa»  moms  sévères 
pour  Con'ètantin.Ces  écrivains  étaient  païens,  niais  ce* 
IHSÔdant  leurs  abrégés  historiques  ne  portent  aucune- 
tnent  rèmprahte  de  Tesprit  de  parti,  et  l'on  aurait 
tort  de  les  placer  sur  la  nienie  ligne  que  cèlui  de  Zo- 
I  ^îonst  Victor,  c[uand  il  dit  de  Constantin  *  ;  Tmcàala 

p.  573.  décent  Imnnis  pÀ^estantiMmua^y  duodecim.  ièijuentibus 
latro,  deceni  îioi^issimis  pupilliis,  ob  profusîones  immo^ 
iUcas  nominaiuSf  cite  un.  mot  populaire  et  ne  porte 
paft  Itti-méme  im  jugement.  Qoant  à  Eutrope,  lî»  ëib» 
ges  qu'il  fait  de  Constantin  dans  plusieurs  occasions 
donnent  quelque,  poids  à  ses  critiquer;  or  il  dit  de  ce 
prince  :  Vir  primo  ùnpem  tempore  aptimis  principi^ 
ùus^  liltimo  mediis  compara nd us.  ^  * 

Constantm  vécut  trop  long*temps  poup  sa  gloire  et 
ponr  celle  de  l'église.  Du»  les  démik^  «nnées  de  sa 
vie,  il  ne  fut  plus  entouré  que  par  des  hommes  mé- 
prisables, dont  Tunique  soin  était^de  s'emparer  de  soa 
es|3rit  fiutigué,  en  sdTectant  un  faunz^pcMir:  k  nou- 
veau culte.  Richesses  ,  honneurs,  pouvoir,  tout  passait 
dfliiales  mains  de  œs  ootirrisans hypocrites*  Les  person-^ 
nages  les  pliis  influents  de  Pempire,  o*ëst4Hlire  ks  chefs^ 
du  parti  palei^,  ne  voyant  plus  célébrer  dans  le  palais 
impérial  les  niystèhes  de  l'ancienne  religion,  ii'y  ren- 
contrant que  des  eleres  et  des  évéques ,  n'y  entendant 
former  que  des  vœux  pour  la  ruine  prochaine  des. 
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institutions  nationale^,  avaiënt  pris  Te  pafti  Ai  ne  s'y 
plus  présenter.  Ils  peignaient  avec  les  cquieurs  les  plus 
noires  tout  6a  qiii  s'y  passait;  ils  croyaieBt  se  Venger 
ainsi  (les  mépris  de  Constantin  et  diminber  la  gravité 
de  son  abjuration.  Tout  l'empire  retentit  de  leurs  at- 
taqlws»  Le  péuple  et  les  aokhits,  lasâés  d'im  règnè  qui 
ne  finissait  pas ,  accueillirent  ces  rumeurs  sans  remon- 
ter à  leur  source*  Constantin  ne  fut  bientôt  plus  que 
l'artisan  de  tom  les  vieeb  qui  défshooèraiènt  la  rebg^ 
nouvelle  et  le  palais  impérial.  Delà  cette  vengeance  exer- 
cée sans  pitié  sur  la  nombreuse  famille  de  Constantin 
et  sur  tés  olBcim  qui  àvaièBt  été  Ifs  instrùnienb  de 
la  volonté  de  ce  prince;  vengeance  atroce  et  qui  sans 
doute  n'aurait  pas  épargné  ses  enfants,  s'ils  n'eussent 
rasàurérempire  sor  la  iigiia  decondinCè  qu'ih  eûlvraienty 
en  livrant  à  la  fureur  des  soldats  le  préfet  du  pré- 
toire Ablavius,  litfimmé  généralement  détesté,  et  que 
Constantin  leur  avait  laissé  pour  les  diriger  dias  les 
voies  suivies  par  lui-même,  car  il  était  chrétien*.  Le 
massacre  de  la  famille  impériale  doit  être  régardp  non 
comihê  un  frétëxle  pour  établir  ^amtond  des  pmces 
légitimes  ^ ,  mais  comme  une  réaction  ourdie  de  longue 
main  par  les  païens  :eUe  fiit  atroce,  parce  qu'il  est  plus 
facile  d'excitér  11»  passions  que  de  luhiter  lelirÀ  eCÊets; 
ses  résultats  ont  été  nuls,  parce  qu'une  religion  ne 
gagne  rien  à  £iire  périr  ses  adversaires,  âi  l'inter- 
prétation que  je  présente  d'un  fiîit  trep  extnwrdimrire 
et  trop  révoltant  pour  être  simplement  attribué  à  une 
soldâtesque  miutinéë,  ne  sè  trotÎYe  pas  peekivénient 

■  Eunape  en  racontant  la  mort  de  ce  personnage,  t.  T.  p.  a3-a6,  d«'Voile 
par  les  témoignages  de  sa  satisfaction  les  sentiments  véritables  du  parti  païen, 
el  montre  combien  il  est  peu  pi  obable  que  ce  parti  suit  resté  éiraQfiBr  à  ton* 
Us  crimes  dont  il  vient  d'ctrc  |)arlé. 
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«erite  dana  les  historieiiB  de  ce  sièole,  cela  provîeat  êêm 

doute  de  ce  que  les  deux  partis  eurent  un  égal  intérêt 
à  effacer  le  souvenir  de  si  grsgids  forfaits,  Tun  parce 
qu'il  les  avait  cansës,  Fautre  parce  qu'il  les  avait  exé- 
cutés. 

Après  œtte  affreuse  tourmente  les  choses  reprirent 
leur  coinrs  natiirely  et  les  empereurs  s'appliquèrent  à 
maintenir  la  liberté  de  conscience  établie  par  leur  père. 
Ils  crurent  devoir  apporter  des  changements  au  par* 
tage  des  provinces  :  Constantin  II  eut  les  Gaules,  1%»- 
pagne  et  la  Grande-Bretagne  ;  Constance,  l'Asie,  la 
Syrie  et  rÉgypte^Constanty  Tltalie,  TUlyrieet  l'Afrique. 
Le  plus  âgé  àù  ces  trois  princes  ne  comptait  pas  vingW 
un  anâ« 

Dès  Tamiée  34ot  Constantin  est  en  guerre  avec  Coq-. 
stant,  il  succombe  et  ses  états  passent  sous  le  pouvoir 

de  Constant  qui  se  trouve  dès  lors  maître  de  tout  rOc-> 
cident» 

Ce  prince  était  dan»  un  âge  oà  l^on  tient  peu  cfe 

compte  des  obstacles;  mais  la  liberté  des  cultes  pa- 
raissait Si  nécessaire  au  repos  public  que  IHdée  de 
la  restreindre  ne  s'offrit*  mime  pas  à  son  esprit.  Deux 
lois  rendues  par  lui  sufEront  pour  monti^er  combien  il 
respectait  lesentiment  paien  qui  dominait  encore  daoa 
tout  Tempire. 

Les  Bx»mains  vénéraient  les  tombeaux  comme  des 
monuments  saicrës^  le  culte  des  anfiiétres  rendait  in^ 
violables  ces  dernières  demeure»  de  iiiotnme.  Le  chris* 
tianisme  adopta,  mais  seulement  à  l'égard  de  ses  eofauts, 
les  pobl.es  idées  que  le  p^^ganisme  avait  répandues  sur 
le  respect  que  Ton  doit  aux  cendres  des  morts.  Il  adorait 
lç$  dépouilles  terrestres  de  ses  martyrs^  et  en  n^jOow 
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temps  il  regardliit  avec  mépris  tous  ces  monuments'fas» 

tueux  où  brillaient  les  symboles  du  paganisme.  Ses 
dédains  ou  ses  outrages  affaiblirent  peu  à  peu  lesenid* 
ment  religieux  qu*ils  inspiraient 9  et  depuis  le  règne 
de  Constantin,  la  violation  des  sépulcres  païens  était 
devenue  un  crime  fréquent  parmi  les  chrétien»* 

Constant  crut  devoir  le  réprimer ,  et  par  une  loi 
rendue  à  Milan  le  26  juin  34o' ,  il  déclara  que  tout  ^Cod.ilu» 
homme  saisi  démdissant  un  sépulcre  serait  condamné  *  ^  j.  i/'^ 
aux  travaux  des  mines  s*il  n'était  pas  muni  de  la  per^ 
mission  du  propriétaire;  dans  le  cas  opposé  il  ne 
devait  être  condamné  qu'à  la  déportation. 

Ces  menaces  n'ayant  point  effrayé  les  démolisseurs^ 
une  loi  prononça  contre  eux  la  peine  de  mort;  mais, 
en  l'année  349  9  Constant  adoucit  récessive  sévérité 
de  cette  loi  et  il  en  rendit  une  autre  qui  ne  punissait 
plus  les  coupables  que  par  des  amendes^.  l 

Une  disposition  de  cette  dernière  loi  fixera  notre  ^* 
attention ,  elle  est  ainsi  conçue  :  Qui  vero  lihellis  datis 
a  pontificibus  impetrarwii  ^  ut  reparcUionis  gmtia 
latentèa  sepulchra  deponerent^  si  vera  docuerunty 
ab  inlatione  multœ  separentur.  Le  législateur  ajoute 
que  l'exécution  de  cette  loi  sera  confiée,  dans  les  pro- 
vinces aux  juges  locaux  et  à  Rome  aux  pontifes  et  au 
préfet  de  la  ville.  La  reconnaissance  du  droit  dévolu 
aux  pontifes  de  veiller  à  la  conservation  des  tombeaux, 
d'autoriser  leur  réparation  ou  même  leur  destruction, 
fait  voir  qu'il  s'agissait  en  cette  circonstance  d'une 
affaire  religieuse  dans  laquelle  1  empereur  intervenait 
comme  protecteur  légal  de  la  religion  de  l'état.  Le 
nombre  des  lois  rendues,  leurs  minutieux  détails  et 
leur  style,  ne  permettent  pas  de  croire  que  ConstaiU 
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ait  balanoé  un  seul  moment  à  prêter  âu  culte  aatioBftl 

l'appui  de  son  autorité;  L.es  pontifes  ne  sont  pas  pour 
lui  les  mandataires  réprouvés  de  Terreur^  mais  bien 
des  magistrats  religieux  qu*il  i|e  craint  pas  de  placer 
sur  le  rang  élevé  qu'occupait  le  préfet  de  la  ville«  Sans 
doute  en  détendant  la  paix  des  tombeaux  il  se  mou* 
triit  animé  d^m  sentiment  qui  n'appartenait  pas  plus 
à  lancienne  qu'à  la  nouvelle  religion;  niais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  sépulcres  deveùaieui  souvent  des 
autels  pd!^s,  que  lès  idolâtres  célébraient  autour 
de  ces  monuments  des  cérémonies  et  des  festins  sacrés, 
objets  de  scandale  pour  lés  chrétiens.  U  n'aurait  donc 
pas  été  surtirenént  de  voir  un  prince  animé  de  pro- 
sélytisme les  abandonner  à  la  piété  irritable  ou  à  la 
cupidité  des  fidèles, 
i.  \i^'u\o  rannée  34 1  %  les  einpekwurs  renouvelèrent  la  loi 
2-  de  leur  père  (|ui  interdisait  les  sacrifices.  Les  termes  de 
cette  loi  sont  formels  :  Cessei  superstitio,  sacrificiontm 
ùhoîeoÊur  insania;  soit  quWeo  Labastie  on  admette 
qu'il  n'est  ici  question  que  des  sacrifices  secrets ,  soit 
qu'avec  M,  Rudiger  on  regarde  cette  loi  comme  une 
simple  déclériition  qui  étant  dépourvue  de  sanction 
{)énale  ne  devait  exercer  aucune  influence  sur  Tesprit 
i>aga*n!^  ^  paîeus/'y  OU  recottu^itlra  qu'elle  n'appbrta  aucune 
iinp.<^rist,entràve  à  Pexercice  public  du  culte;  pourquoi  dès  lors 
en  tiendrions- nous  compte? 

L'année  suivante  Constant  adressa  k  CatullinuSi  préfet 
de  Rome,  une  loi  pour  empêcher  que  les  temples  situés 
hors  de  la  ville  ne  fussent  démplis,  Depuis  bien  des 
années  les  temples  avaient  ceësé  de  se  trouver  en  rap- 
port avec  la  population  des  campagnes.  I>es  environs 
deJRoniti  commençaient  à  devenii'  désci  ts  et  ils.  n'étaient 
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guère  plus  sûrs  nue  de  nos  jours  ^  L'entretien  des  '  •'^ymrtBteh., 
^      ,        •  ,  .  EpirtobB, 

temples- qui  ks  otnaieat  parut  aux  magistrats  une  i.  if,ep.a3. 

charge  pesante  et  inutile»  Il  est  probable  que  Catut- 

linus  ayant  sollicité  la  permission  de  faire  abattre 
quelques-uns  de  ces  édifices  abandonnés ,  la  loi  dont  je 
parle  fnt  la  réponse  de  Tempereur.  Ici  enèore  il  agissait 
en  souverain  pontife,  car  il  déclare  (juc  quamqaam 
superstùio  penitus  eruenda  sily  cependant  les  temples 
doivent  îrester  intacts  parce  qu'il»  ont  donné  nais- 
sance liidis  circensibus  et  CLgonibus,  et  qu'il  serait  in- 
juste d'einpêcher.  le  peuple  de  se  livrer  à  la  solennité 
des  anciens  plaîdirs*.  L'empereur  le  plus  dévoué  au  i.'^ôl't/l'o', 
paganisme,  le  souverain  pontife  le  plus  scrupuleux 
aurait- il  pu  motiver  différenunent  cette  loi?  Catullinus 
était  augure^,  en  sollicitant  de  l'empereur  la  permis-  ^^^^!^'^{ 
sien  de  faire  dcinoUr  quelques  temples  il  ne  cro)^ait  ijn^i.  aui., 
rien  demander  de  contraire  aux  intérêts  de  son  culte  :  ^' 
cependant  il  fut  rappelé  au  respect  des  anciennes  tra- 
ditions, et  par  qui?  par  un  empereur  chrétien \ 

Lek  guerres  ct^es  vinrent  bientôt  détourner  le» 
empereurs  du  smn  de  leurs  états. 
.  Uu  ofQcier  nommé  Flavius  Magnentius,  qui  se  faisait 
reDi8n{uer  par  des  qualifiés  non  communes ,  prit  la 
pourpre  dans  les  Gaules  iet  déclara  la  guerre  à  Cons- 
tant; celui-ci  abandonné  par  ses  soldats  tomba  sous 
la  fer  des  assassins. 

On  passède  des  monnaies  de  Magnence  qiii  ibnl 
croire  qu'il  était  chrétien^  cependant  PUilostorgç , ^us 

• 

*  M.  Rndiger ,  p.  28,  croit  q«e0tlli  kÀfnXmàÊtvdeoèretmkim  chrîHm* 
Honm  romaaœ  dioeeseos  nimitm  templa  vasiandi  llbidlnem,  h»  €hrctif*YS 
aome  n'étaient  ni  assès  nombreux  ni  aaiez  puinanls  pour  m  risquer  à  cpoi-» 
mrttre  de  lelé  Mierîlé^  «M  fiwfes  de  kl  vHle. 
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«  lit»  «ft.  dire  précisément  te  oontraire  le  laisse  enleodre* ,  el  Im 

conduite  de  cet  empereur  pendant  un  règne  de  troia 
ans  et  doni  explique  les  doutes  de  rkistorien. 

Magnence  voulut  flatter  le  parti  païen  et  leva  l'in-* 
terdiction  prononcée  par  Constantin  contre  les  sacri-^ 
fices  secrets.  le  ne  sais  si  cet  acte  Iw  fit  de  nombreux 
partisans,  car  les  hommes  sages  du  parti  païen  ré- 
prouvaient ces  sacrifices. 

Constance  prit  les  armes  pour  venger  son  firère ,  ré* 
duisit  Magnence  à  se  donner  la  mort ,  et  se  trouva  dès 
lors,  comme  son  pèi^ ,  chef  unique  de  tout  Terapire. 
Il  régna  depuis  Tan  353  jusqu'en  36i.  Les  Romains 
pendant  ces  huit  années  jouirent  de  la  paix  intérieure 
et  eurent  à  soutenir  au  dehors  une  guerre  dont  l'issue 
fut  douteuse.  L'empereur  put  pendant  cet  espace  de 
temps  imprimer  à  sa  politique  dans  les  affaires  reli-' 
gieuses.  un  caractère  net  et  facile  à  reconnaître. 

En  mettant  de  coté  les  plaintes  exagérées  de  quelques 
païens  et  les  cris  de  victoire  simulés  des  chrétiens,  on 
arrive  à  ce  résultat,  savoir  que  Constance  conforma 
en  tous  points  sa  conduite  à  celle  de  son  père,  sans 
cependant  être  comme  lui  pourvu  d'une  foi  vive  et 
d'im  ardent  prosélytisme.  Son  esprit  avait  peu  d'éten* 
due,  son  caractère  était  faible  et  les  païens  même  lui 
reprochèrent  de  n'avoir  pas  compris  Je  christianisme 
Mwoeli!',  confondait  avec  une  vaine  superstition  \  Mais  la 
XXI,  i6.  liberté  des  cultes  était  un  principe  de  gouvernement 
assez  puissant  par  lui-même  pour  se  soutenir  et  se  dé* 
velopper  sans  l'aide  des  princes  qui  ne  le  comprenaient 
pas  ou  qui  le  comprenaient  mal. 

Jj'année  même  de  la  mort  de  Magnence ,  Constance 
publia  un  édit  pour  défendre  les  sacrifices  nocturnea 
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que  cet  empereur  avait  rétablis  ;  cet  ëdit  est  adressé 

à  Céréalis,  préfet  de  Rome'.  l,  le/t.  i<î» 

Je  trouve  dans  le  Code  Théodosien  une  loi  datëe  éga-  ^ 
ieinent  de  Tan  353 ,  et  sur  laquelle  je  dois  fixer  quel- 
que» instants  Tattention  du  lecteur,  car  elle  semble 
indiquer  que  Constance  interdit  sous  peine  de  mort 
les  sacrifices  de  tout  genre.  Si  cette  loi  fut  en  effet 
rendue ,  le  titre  de  destrucieur  des  idoles  appartiendrait 
certainement  à  cet  empereur,  et,  dès  Tan  353,  la  re- 
ligion païenne  aurait  cessé  d'être  légale  dans  tout 
Tenipire  rcîmain  :  une  telle  conclusion  est  si  opposé 
aux  faits  qu'il  suffit  de  Ténoncer  pour  montrer  son 
peu  de  fondement. 

PlcKttii^  omnibus  ioois  adque  urbibus  universis 
claudi  protinus  Templa ,  et  accessu  vetitis  omnibus  ^ 
licentiam  delinquendi  perditis  abnegari.  Volumus 
etiam  cunetos  saerificiis  absiinere.  Quod  si  quis  aii»  ' 
quid  forte  hujusmodi  perpetraverity  gladio  idtore 
sternatur'',  >id.,i.4. 

Le  Code  Théodosien  contient  une  autre  loi  de  Tan- 
née 356  ^  ainsi  conçue  :  Pœna  capitis  subjugare prœ- 
cipimus  quos  operam  saerificiis  dare,  vel  colère 
simulachra  constiîerit 

Une  seule  observation  suffira  pour  convaincre  que 
ces  lois  ne  peuvent  pas  avoir  été  rendues^  en  effet, 
les  inscriptions  témoignent  que  sous  le  règne  de  Con- 
stance, non  seulement  l'entrée  des  temples  fut  per- 
mise, mais  que  les  sacrifices  eurent  lieu  à  Roine,  en 
Italie,  enfin  dans  tout  Tempire  d'Occident,  avec  la 
plus  complète  liberté. 

Comment  ces  lois,  si  elles  sont  fausses,  peuvent-  . 
elles  se  trouver  dans  le  code  de  Théodose?  Je  rendrai 
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<Mcm.de  avec  Labastie'  :  «  S'il  m'est  permis  d'exposer  ce  que  je 
di  s  insrr.,  «  peiise  suF ces  (Icux  lois,  je  suis  fort  porté  à  croirequ'elles 
9^*  «  n'ont  jamais  été  publiées  du  vivant  de  Constance,  et 
«  que  les  dates  y  ont  été  suppléées  au  hasard,  lorsque 
«  Thcodose  le  jeune  les  a  fait  insérer  dans  le  recueil 
«  des  ordonnances  de  ses  prédécesseurs  sur  les  minutes 
«  qui  en  furent  trouvées  parmi  les  papiers  de  la  secrè- 
te tairerie  d'état  j» 

ta  * 

Gef  deux  pièces  étant  rejetées ,  nous  continuons 

l'examen  de  la  législation  religieuse  de  Constance  et 
nous  allons  chercher  à  montrer  que  dans  toutes  ses 
parties  elle  est  conforme  au  même  principe. 

En  349»  il  renouvela  la  loi  de  son  frère  contre  les 
I.  9/1.  f7,  démolisseurs  de  tombeaux 3;  par  une  autre  loi  rendue 
I-       en  Tan  357 ,  il  rappelle  les  ancienoes  punitions  qui 
étaient  graduées  depuis  l'amende  jusqu'à  la  peine  capi* 
^  id. ,  1. 4.       II. nomme  les  tombeaux  ced^icia  ManUun^* 

On  promulguait  beaucoup  de  lois  chez  les  Romains 
pendant  le  quatrième  siècle  ;  mais  ces  lois ,  dont  l'exé- 
cutiçn  était  abandonnée  aux  caprices  de  magistrats 
prescjue  indépendants  du  pouvoir  central*,  restaient 
comme  de  simples  témoignages  d(BS  sentimçats  qui..4ui'< 
maient  le  chef  de  Tétat  et  survivaient  rarement  au  prince 
qui  les  avait  rendues;  voila  pourquoi  nous  verrons  si 
souvent  les  empereurs  revenir  sur  des  sujets  que  leurs 
prédécesseurs  semblaient  avoir  irrévocablement  réglés. 

En  Sig^  Constantin  prononce  des  peines  qu'on  peut 
appeler  barbares  contre  les  magiciens;  eu  35^,  Cons- 
tance est  forcé  d'attaquer  de  nouveau  la  passion  àe  ses 
sujets  pour  les  pratiques  superstitieuses ,  tant  Jes  lois 
.       de  sott  père  étaient  peu  efficaces. 
1.     I- 16,    Par  une  loi  adressée  ad  populum%  il  défend  de 

1. 4' 
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consulter  les  dévias  sous  peine  de  mort  :  Sileai  om* 
mbm  perpettto  éUinnaadi  euriosUas^. 

Quelques  mois  après  avoir  publié  cette  loi,  il  en  rend 
une  autre  dont  le  style  mystérieux  et  emphatique  est 
bien  d^accord  avec  le  sujet  '  :  «  Multis  magicis  artibus  ^ 
ausi  elementa  turbare,  vitas  insontium  lahefactare  ^• 
non  dubUanif  et  Manibus  accitis  audent  ventUare , 
iU  quisque  suos  conficial  malis  artîbus  inimicos  :  hos^ 
quoniam  naturce  peregrini  sunt,  feralis  pestis  ab- 
sumat. 

L'annëe  suivante  une  nouvelle  loi  est  dirigée  contre 

\e&  ennemis  de  l'empire ,  humani generis  inimici^y  car,  ' , 
chose  remarquable  y  cette  ancienne  dénomination  dès 
chrétiens  appartient  maintenant  aux  devins  et  sert  aussi 
à  exciter  contre  eux  les  fureurs  populaires.  L'empereur 
déclare  que  les  magiciens  qui  sont  dans  ses  états  puis- 
sant prapemodum  majestatem;  il  veut  donc  que  ceux 
que  Ton  saisira  dans  ses  provinces  ou  dans  celles  de 
César,  c'est-à-dire  de  Julien  élevé  récemment  à  cette 
dignité,  soient  soumis  à  d'affreux  tourments  et  cru- 
cifiés. Les  magiciens  qui  nieront  leurs  crimes ,  s'ils  sont 
convaincus^  doivent  être  appliqués  au  chevalet  et  leurs 
flancs  déchirés  avec  des  ongles  de  fer  rouge. 

Le  raffinement  de  ces  supplices  et  le  court  espace 
de  tefl^ps  dan^  lequel  ces  lois  furent  rendués,  indiquent 
que  letf  empereurs  faisaient  une  guerre  acharnée  à 
l'art  divinatoire.  On  ne  peut  nier  que  des  coups  si  ré- 
pétés n'atteignissent  indirectement  le  culte  national. 

•Onvoil  par  cette  loi  (ju'il  y  avait  sept  es|xîces  de  devins  ;  Haruspices^ 
Mathematici ,  Harioli,  Augures  y  rates  ^  C/taidtei  ac  Magi.  Loin  de  diuii- 
uiier,  le  nombre  de  ces  professions  augmenta  dmant  le  quatrième  et  le  ciii- 
({uièmc  siècle. 
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Ce|>endant  toutes  ces  mesures  violeates  u'étai^at  que 
les  avaiit-coureurs  d*ua  orage  qui  s'amoncelait  sur  la 
tête  des  amis  de  Tart  augurai;  il  n'éclata  que  plusieui*s 
années  après  la  mort  de  Constance,  mais  les  lois  de 
ce  priiice  n'avaient  pas  feiblement  contribué  à  le 
former. 

Constance,  implacable  contie  les  devins ,  se  montrait 
au  contraire  plein  de  respect  pour  le  sacerdoce.  U 
adressa  en  l'année  358  k  Martianus,  vicaire  d'Afrique, 
une  loi  qui  devait  contribuer  à  relever  le  caractère  des 

V't,']!' 4^'  pontifes  de  cette  province'.  Il  veut  que  les  sacerdotes 
soient  nommés  par  l'aisemblée  des  avocats  et  que  leur 
choix  puisse  se  porter  même  sur  des  juges.  Celait 
filire  passer  dans  les  mains  d'une  corporation  active, 
influente  et  tres-dévouée,  ainisi  que  toutes  tes  autres,  à 
Tancien  culte,  la  direction  du  clergé  païen,  faveur 
très-importante  dans  un  temps  011,  comme  le  fiiit  re- 

,j,        marquer  Godefroy,  le  paganisme  avait  grand  besoin 
j>.  4o5.'  d'avocats  et  de  défenseurs*. 

L'esprit  de  .la  légijslation  de  Constance  est  connu  et 
l'on  peut  déterminer  s'il  fut  favorable  ou  contraire  à  la 
liberté  religieuse.  Sans  doute  les  lois  de  ce  prince  .contre 
les  magiciens  respirent  une  haine  violente,  mais  on  sait 
comment  il  feut  juger  les  lois  sur  cette  matière.  Quant 
i  ses  autres  actes  législatifs,  je  ne  crois  pas  trop  dire 
en  assurant  qu'ils  auraient  pu  être  signés  par  un  em* 
pereur  païen. 

Je  compléterai  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  la 
conduite  de  Constance  à  l'égard  de  l'ancien  cidte,  en 
rapportant  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  deux  plus 
illustres  défenseurs  du  paganisme  pendant  le  quatrième 
siècle  :  le  sophiste  Libanius ,  qui  dans  l'Asie  offitait  à 
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cette  religion  menacée  Tappui  d'une  conviction  pro- 
fonde et  d'ua  talent  redouté  pai*  les  chrétiens,  et  le  sé- 
nateur Symmaque  qui  à  Rome  décorait  les  autels  des 

■ 

dieux  de  l'éclat  de  ses  vertus. 

Libanius  poursuivit  avec  acharnement  la  mémoire 
de  Constance.  Je  choisis  entre  beaucoup  d'invectives 
celle  qui  me  semble  la  moins  passionnée'  : 

«  11  reçut  de  son  père  les  étincelles  du  mal  et  s'en 
«servit-  pour  allumer  un  vaste  incendie.  Le  premier - 
«dépouilla  les  dieux,  l'autre  renversa  les  teniples  de 
«fond  en  comble;  et  toute  loi  sacrée  étant  abolie,' 
«il  étendit  jusqu'aux  lettres  et  par  des  moyens  qui 
a  nous  sont  connus  l'ignominie  dont  il  avait  couvert 
«les  choses . saintes  :  cela  était  naturel;  car,  pour  les 
<r  philosophes ,  les  orateurs  et  tous  les  initiés  au  culte 
tt  de  Mercure  et  des  Muses ,  les  temples  et  les  discours 
<c  sont  choses  voisines  et  analogues.  Jamais  il  ne  vit  ou 
«r  n'appela  dans  son  palais  aucune  de  ces  personnes  ; 
tt  jamais  il  ue  leur  donna  d'éloges ,  ne  les  entretint  ou 
c  n'écouta  leurs  discours  ;  mais  en  revanche  il  chéris* 
(c  sait ,  il  réunissait  près  de  lui ,  il  établissait  comme 
«  docteurs  et  comme  conseillers,  des  hommes  barbares, 
a  d'inâmes  eunuques  auxquels  il  Hvrait  les  affaires  de 
f(  l'état  et  prétait  son  nom.  A  lui  la  robe  de  pourpre,  à 
«  eux  le  pouvoir.  Ces  gens  proscrivirent  l'étude  de  l'élo- 
<c  quence,  vexant  et  injuriant  de  toutes  façons  les  amis 
a  des  lettres.  Péndant  qu'ils  s'excitaiént  à  ne  rien  négli- 
a  ger  pour  qu'aucun  homme  instruit  ne  pût  en  secret 
<  s'insinuer  dans  son  amitié  y  ils  introduisaient  près  de 
«lui  les  ennemis  des  dieux,  ceux  qm  prient  {)rcs  des 
«  tombeaux,  et  qui  font  parade  de  sagesse  en  pour- 
I.  10 
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«suivant  de  leurs  attaques  le  Soleil^  Jupiter  et  les 

«  dieux  ses  assesseurs,  w 

Anunien  Marcellin  fait  une  peinture  plus  froide 
mais  non  moins  repoussante  de  la  cour  de  Constance, 

xni,  4.  séminaire  de  tous  les  vices  *  où  régnaient  sous 

Tégide  des  eunuques  et  d'une  foule  de  gens  pris  dans 
les  derniers  rangs  de  la  société,  Fimpiété,  l'avarice  et 
une  ambition  désordonnée.  Les  misérables  qui  s'étaient 
emparés  de  Tesprit  et  de  la  personne  du  prince  dila» 
pidaient  le  trésor  public,  pillaient  les  temples,  en- 
vahissaient les  propriétés  particulières  et  prodiguaient 
ces  richesses  en  débauches  et  en  superfluités.  Le  par^ 
jure,  le  blasphème ,  le  mépris  déclaré  de  toute  morale 
étaient  choses  communes  au  sein  de  cette  cour  qui  ce» 
pendant  se  disait  chrétienne*  Libanius  en  flétrissant  les 
mœurs  corrompues  et  l'indigne  faiblesse  de  Constance , 
cédais  à  un  sentiment  légitime  et  auquel  les  passions 
l'eligieuses  auraient  pu  rester  étrangères. 

L'orateur  Symmaque  dans  une  circonstance  oii  à  la 
vérité  il  lui  était  interdit  de  porter  ses  regards  sur  la 
vie  privée  de  Constance,  et  où  il  ne  considérait  la 
conduite  de  ce  prince  que  dans  ses  rapports  avec  le 
culte  national,  disait:  a  II  n enleva  aucun  privilège 
«  aux  vierges  sacrées ,  il  donna  les  sacerdoces  aux  no- 
ie bles  et  ne  refusa  pas  de  pourvoir  aux  dépenses  des 

ep.  54.*  «  cérémonies  romaines  ^.  » 

Pour  Libanius  le  véritable  crime  de  Constance  n'est 
pas  d'avoir  renversé  les  temples  do  fond  en  comble,  car 
il  savait  mieux  que  personne  combien  cette  accusation 
était  peu  fondée,  mais  d'avoir  montré  du  dédain  pour 
les  lettres,  du  mépris  pour  les  rhéteurs;  et  Libanius  le 
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chef  de  la  naUon  des  sophistes  de  Xhsit^  ne  trouve  pas 

de  termes  assez  énergiques  poui^  flétrir  cette  marque 
4e  stupidité. 

Symmaque  magistrat  chez  qui  reluisait  toute  la  gra- 
vité des  vieilles  mœurs  romaines,  étranger  d'ailleurs 
aux.  préteatioos  des  sophistes,  juge  Constance  aveu 
plus  de  calme.  U  s'en  tient  aux  actes  publics  de  ce 
prince  et  ne  pénètre  pas  dans  rinlérieur  de  son  pa- 
lais pour  voir  quelles  personnes  y  étaient  admises  et 
quel  genre  de  débauche  on  y  cultivait.  L'empereur  est 
pour  lui  un  pontife  éclairé  qui  a  respecté  les  choses 
établies  et  décerné  (ceci  était  très-important  pour  un 
sénateur  romain)  les  pontificats  a^s  membres  de  la 

noblesse. 

Cette  contr^diçtion  entre  deuj:  faom^nes  dont  les 
paroles  retentissaient  si  fortement  4^  l'empire  est 
iaciie  à  expliquer.  L'ancien  culte,  à  peine  menii^cé  en 
Occident,  recevait  déjà  de  graves  atteintes  dans  l'O- 
rient. La  cour  impériale  s'étant  éloignée  à  dessein  de 
Rome  et  ayant  choisi  TAsie  pour  théâtre  de  ses  excès», 
ies  Romains  m  oonnaissaient  que  par  oui -dire  Uss 
vices  qui  la  déshonoraient,  et  les  effets  de  ces  vices  ne  . 
les  touchaieut  pas  directement.  Ou  comprend  dès  lors 
que  SymroaqCie  n'ait  éprouvé  Aucune  répugnance  à 
convenir  dé  la  modération'  de  Coneltaiiee  dans  les  af- 
la  ires  religii^Sie^  et  qu'il  naît  p43  uni..^a.voix  à  celle 
deLibanius. 

A  la  vérité  Symmaque  reconnaît  qu'il  commit  une 
atteinte  grave  contre  les  traditions  natio^iales  quand 
il  donna  l'qrdre  d'enlevé  du  lieu  d^s  séances  du  sénat 
Tautel  et  la  statue.de  la  Victoire.  Je  dirai  plus  tard  ce 
quêtaient  cet  autel  et  ce  simulacre ,  et  coinn)eQ(  les 

lO. 
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paiens  avaient  été  conduits  h  concentrer  sur  ces  vains 

monuments  toutes  leurs  passions  anti-chrëticnnes  :  je 
me  borne  en  ce  moment  à  signaler  un  fait  qui  de  Tavea 
de  Symmaque  est  une  exception.  Au  surplus ,  cette 
infraction  aux  privilèges  de  l'ancien  culte  fut  si  promp- 
tement  réparée  sous  le  règne  de  Julien  qu'elle  ne  laissa 
aucune  trace  dans  Tesprit  des  Romains ,  et  que  tou* 
jours  ils  regaixlèrent  Constance,  malgré  sa  faiblesse  et 
les  vices  de  son  caractère,  comme  un  prince  tolérant 
et  sous  le  règne  duquel  ils  avaient  été  heureux. 

La  conduite  prudente  et  réservée  des  empereurs 
commençait  à  lasser  les  chrétiens  ;  ils  s'étonnaient  que 
la  conversion  des  chefs  de  l'empire  n'eàt  apporté  aucun 
préjudice  direct  à  l'ancien  culte;  de  là  des  murmures, 
des  [Maintes  et  des  excitations  à  la  violenée. 

L'ouvrage  de  Firmicus  Matemus  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment représente  assez  bien  l'esprit  de  ces  chré- 
tiens exaltés  pour  qui  la  circonspection  était  timidité 
et  la  prévoyance  faiblesse;  il  fiit  publié  dans  le  seul 
but  de  faire  dévier  Constance  et  Constant  de  la  ligne 
de  conduite  tracée  par  leur  père.  «  Déployez  l'étendard 
»P. 43.  if  de  la  foi,  disait  l'enthousiaste  chrétien',  élevez  le 
«  drapeau  de  la  loi  vénérable;  sanctionnez ,  promulguez 
«  ce  qui  est  nécessaire;  vous  êtes  appelés  par  Dieu  à 
«  exécuter  ses  volontés  et  à  prendre  part  à  sa  gloire. 
«  Le  Christ  favorable  au  peuple  réserve  à  vos  mains 
«  l'honneur  de  ruiner  l'idolâtrie  et  de  renrerser  les 
«  temples  profanes.  Erigez  les  trophées  de  la  vic- 
a  toire  !....» 

Firmicus  précise  encore  mieux  dans  un  autre  pas- 
sage de  son  écrit  l'objet  des  vœux  de  tous  les  chrétiens, 
et  afin  d'en  rendre  la  réalisation  plus  attrayante  pour 
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les  empereurs ,  il  met  habilement  en  jeu  leur  intérêt 
personnel.  a£nlevez,  pillez  sans  crainte,  très^sacrés  ém- 
et pereurs,  les  ornements  des  temples;  fondez  ces  dieux 
«  et  faites-en  de  la  monnaie  ;  réunissez  tous  les  biens 
«  des  pontifes  à  votre  domaine.  Après  la  ruine  des  tem-  ,p  ^ 
«  pies,  vous  serez  plus  agréables  à  Dieu*.  » 

Les  conseils  de  Firmicus  se  bornent  donc  à  ceux-ci  : 
ToUite,  toUite,  securil  mais  de  tels  avis  ne  pouvaient 
être  suivis.  Ces  princes  comprenaient  qu'il  leur  im- 
portait plus  cfe  pallier  la  grave  désertion  de  leur  père 
que  d*en  presser  les  conséquences.  Cependant  nous  de-^ 
vous  avouer  que  Firmicus  connaissait  les  consciences 
que  les  chrétiens  devaient  émouvoir,  les  intérêts  et  les. 
passions  qu'ils  devaient  aiguillonner ,  afin  de  rompre 
cette  égalité  des  cultes  dont  le  règne  leur  semblait  un 
scandale. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  fiiisant  observer  que 

s'il  était  permis  aux  chrétiens  de  rendre  puhHques  de 
telles  attaques  contre  la  religion  de  l'état,  les  païens 
de  leur  côté  ne  jouissaient  pas  d'une  liberté  d'écrire 
moins  étendue.  L'empereur  Julien  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  se  procurer  la  bibliothèque  d'un  de  ses 
amis  nommé  Georges ,  qui  était  particulièrement  riche 
en  livres  publiés  contre  les  chrétiens*.  C'était  surtout 
eu  Orient  que  la  polémique  reUgieuse  trouvait  de  ia 
nourriture;  d^uis  que  lea  persécutions  avaient  cessé, 
elle  y  était  devenue  très-animée,  et  l'autorité  suprême 
s'abstenait  sagement  d'intervenir  dans  ces  bruyants^ 
débats.. 
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CHAPITRE  II. 

Moniiiiienli'pCletis  dé  «ellfi  époque  ( $$7  -  36 1  ). 

J'ai  fait  peu  «Ttisagedés  inscriptions  antiques  quand 
je  me  suis  occupé  du  règne  de  Constautin.  A  mes  yeux 
le  mérite  de  quelques  inscriptions  est  de  prouver  ta 
eélébration  des  cérémonies  du  culte  païen  sous  le  règne 
(les  premiers  empereurs  chrétiens;  mais  puisque  je 
suis  parvenu  à  démonti^r,  à  raidie  des  textes  de  lois 
et  des  historiens ,  que ,  du  temps  de  Constantin  ,  la 
liberté  du  culte  national  ne  fut  soumise  à  aucune  res- 
triction, il  était  superflu  de  puiser  un  excédant  de 
preuves  dans  des  monuments  nombreux  et  connus.  Il 
lie  peut  pas  en  être  ainsi  pour  les  époques  postérieures  : 
(a  célébration  des  cérémonies  païennes  sous  le  règne 
des  successeurs  de  Constantin  est  un  fait  moins  géné- 
ralement aperçu  et  qui  contrarie  plusieurs  idées  admi* 
sesl  n  convient  donc  de  recourir  à  des  monuments  qui^ 
en  procurant  la  connaissance  de  certains  actes  religieux 
d'une  authenticité  incontestable,  fournissent  les  moyens 
de  décider  si  une  loi  contraire  au  paganisme  fut  réelle- 
ment exécutée ,  et  si  les  assertions  d'un  historien  ex- 
(teîment  la  vérité  ou  seulement  les  illusions  propres  à 
cet  auteur.  Je  regarderai  donc  les  inscriptions  comme 
le  complément  indispensable  des  documents  histori* 
ques  :  c'est  assez  dire  que  je  ne  négligerai  aucune  de 
celles  qui,  munies  de  dates  certaines ,  se  rapportent  au 
sujet  que  je  traile» 
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Pu  ^99iniiKltioail>tineigrHve.eiim 

t^.jçiviCO^âtaQcéâ  difâoile&iau;inilieu  desquelles  se  trout  •  ' 

firiipt>ëiOQ||eiiid^Mld%iiélW'e0^^a^  câpîttflè 

sVffermissait  tous,  les  jours  davantage  dans  Taccom- 
lll^iltoi^t'vdeft  tdéniM/iqiiidiei  s2^t  'itti|^8édi''Iiéè 
peuples^  qutaAitfefois  dansilaips  niovittitsVie  piélé  téttf^ 
Dm^nt  l^.yeiut  vers  la  Grèce  çonime  vers  Uiiè  "tet^rie 

demeure  des  dieux,  pour  le  Capitole,  sanctuaire >vçné^  .  <  ' 
rable,  autour  duquel  était  rangëe  cette  aristocratie'^   *  ' 
gardienne  vigilante  autant  que  malheyreuse  des  illu- 
sions de  tous Jies  citoyens  restés  fi dèl^çs^^M  culte  hérédi- 
taire.  A  pei^e.,ayj^itH3in  JEr  la  mon- 

tagne sacnée ,  qu'un  moink  nouveau/ou  plutôt  que  le 
inonde  ancif^  ;^ei  révélaU^aux  regards^  On  oubliait  le 
christianisiie/.ptMirme>pkistapcpc0fMr'q  majesté 
des  cérémonies  nationales,  qiKf iè-'^flombre  et  la  piété 
des  fidèles:  ce  culte  dont  les  années  étaient  comptées 
y  bnllait  erteore  de  tout  lecia,t.de,  la  jeunesse.  .Des 
dièUK  Muveatrx  augmentaient  chaque  jour  Ja  .nom j 
brëusé^  cohorte  des  dieux  anciens  :  c'est  Lactance  oui  i 
nouà 'Pàppfènd\  Les  oracles' de  la  Grèce  gardaient  le  ' 
silence,  mais  la  sibylle  de  Tivoli  obtenait  encore  4^ 
hommages  ut  deaK  Les  vents  coi]jtjfiarial;ÇiiUTi.U  ra^T 
rîvé&j  4deB  •  vais^nX'  du^rgés -«Fappmljèt*'  tA^  '  itAKé  'la 
mwirrtl^  anksifôf  la  populace  en- 

tiajij^ait  les  magisffats.à  Ostic,  et  ses.funesites  lempor-n 
UmMS'M se  crimient'qn'à 4'inatant <rii  elle vbyalkr'fé 

J\iascunUtr  ergo  et  quotidie  qmdmMi mMê  aêù4^*l^»^fl¥hkhoMii 
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m!^  4m  idoUHm  ooiikr  sur  Vmtd  de  €aêt»r>*  Les 
Lxix»c*io.  prétret  Sftiiem  dimi»  parmi  les  nobles*  célébraient 
.di^$  £ome  leur»  bizarre»  cérémonies;  ik  cooraienl  à 
ItuvevB.li  viUby  portait  sur  leur  àoê  ki  prédietutb0iP> 
c^iers ,  et  faisaient  entendre  ces  vieux  chants  devenus 
dei>ui8  si  long-temps  incompréhensibles.  Les  chrétiens 
fo^miim^  m. .  wt  de  Jear^  saitaMnes  fes 'fioiâtit 
ques;  vainemeiit  ils  répétaient  que  les  bondiers  étaient 
Vi^^^t  V^^^^^^f  l'inscriptiott  suivante  prouve  combien  ks 
Ropuins  vétténdàii  enoorë  ces  sigAes  asticpies  de  kitts 

3Grater.   CTOjanceS  ^  :       .  '  !     '  •  ' 

p.  Z73,a05.  ,     .  ■ 

MANSIONES  SALIORTM  PÀLÂTnCO& 

A  VETERIBVS  OB  AEMOAVM 

MAGHALIUM  GTSTOniAM  CONSTITT.  ' 

1AB  tonùÈ.  mm  ttE&btcfSàs  pitcrii  ' 
■    «VA  «BPAïuvinmnr  vomtri  • 

CES  VESTAE  V.V.C.C  PROMAGISTE 

jiu>  poAzn  Aficuai  uictu  tusasii    '  ' 

PBABTBSSATI  T.T.cLc 

On  faisait  non  pas  des.  sacrifices  humains,  cemme 

on  Ta  dit ,  mais  des  libations  de  sang  humain  à  Jupiter 
Latialis  dans  le  temple  qui  lui  était  dédié  s«ir  le  mont 
4 Lad.,  id.,  jj^Hiano^^.  et  Laetance  ne  craignait. pas  de  dire:  «(lie 

*  Rufinus  Manlius  Bassui  qui  vifait  |aoat  k  ifgne  précédent  élait  SaUm 
PmhHnHU  Orelli,  I,  369. 
^  Laetance  inetruit  de  ce  qui  se  passait  en  Occident  sVxpriaie  ca  ees  tenbes  : 

Etiam  nunc  sanguine  colitur  humano.  Ce  qui  veat  dire  qu'on  se  servait,  con- 
formément  à  un  rite  étrusque,  du  sang  des  gladiateurs  pour  faire  des  libations 
à  Jupiter  Latial;  mais  Eusèbe,  ignorant  les  pratiques  cércmonielles  du  culte 
romain,  dit:  «Chacun  sait  que  l'on  immole  encore aujourd'liui  à  Kome  un 
M  homme  le  jour  de  la  féte  de  Jupiter  du  Latium.  »  Paneg. ,  c.  i3.  On  voit 
par  cet  exemple  combien  il  faut  se  méhcr  des  historiens  grecs  quand  iilpai^ 
lent  des  mœurs,  des  idées  et  des  usages  religieux  de  l'Ocddant;  *  ' 
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peuple  croit  que  Jupiter  règne  dans  le  ciel.  Les  savants 
et  les  ignorant»  fiaflagrat  oM^  '^fimu^  comme  le 
prouvent  la  religion  «Âoie^'les  priàm,  les  hymnes, 
les  temples  et  les  statues  ^  »  ^  'ÏVi/' 

Si  nous  jetons  les  jeûx  sur  les  monuments  de  cette 
époque  et  sur  les  nombreuses  inscriptions  qui  luLap» 
partiennent,  qoûs  comprendroos  que  la  forme  exté-r 
rièure.dè  la  société  était  restée  purrâent  païenne  et 
que  les  InnoVations  de  <!>)nstantin  né  rayaient  p  .  . 

térée,  et  il  me  sera  aisé  de  montrer  que  Sozomènes  y][  ,  j  . 
a  commis  une  erreur  bien  gratade  quand  il  a  dit  que, 
dès  le  règne  de  Gonsfàntin ,  préèque  toutes  les  magis- 
tratures publiques  appartenaient  aux  chrétiens  L^^sT"' 

Memmius  Yitrasiiii  QrBtiis,  jp^  très-puis- 
sant sous  le  règne  de  Constance  puisqu'il  exerça  pen- 
dant six  années  les  fonctions  de  préfet  de  la  ville ,  qui 
k'pkis  mmiil  .ëtaiebt<i9tfntieUes^^'|éikv«i>uB'<tn]^  à 

Apollon-^-:  •  'X'^  'r.  ..'}i>(!iK|  SGrotor. 

•  I      '  P»  3S»  6» 

.   ▲VOUJHI  SXNGT', 

u   .;•/!»)  .  "  .'î  yt.Aii  :•»•.( -.îr-  'o») 

XBMMIYS  VITRAS 

'  ■  '.   »  •  ' . 

Im  Turau»  ApMÛMtoy  préfi^k  de>KoBMv«ii  J'antée 

3399  dédia  un  autel  cprio  petpHLii  AOJkryuii  GOilm> 

.  Plaifius  Eugeoîut  Hypâthiui^^  oonattl  «  35^»  ^  âèvh^'  ^'  ^' 
à  Hercule  un  autel  qui  porte  cette  inscription  ^  :  ' 

.•     '    •  .        '  .   .        •        •  *  •  'I  ;  -.1.11 
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•;.-..'/.!  .!'  ;  HERCVLI  SACRVM    '         '   hni  )  )}«  J«  î'" 


,  Mamilius  Capitolînus,  qui  fut  légat  au^ustal  dans 
les  Astùriès'  et'  la  Galice  vers  l'àWnjée  3c^o  ef  qui  vivàÙ 
•  Masdeu,  encore  sous  le  règne  de  Constanpe,  dédiait  à  Jupiter 
EsiMifiii        monument  portant  1  inscription  suivant^  ^  :      .  /  , 

t.  Vf  p.  919,  ' 

■     !       •  ■.;«>M:«'TOÏ»eiio:)  al:  ■>i.}i-Vi  •>!  //il. 


PRO  SALYTE  SVA 


.         i  ET  SVORV»< 

Les  rites.  de  Jupiter,  .d!Âf^Uonf,:  d!Movcule  <eti;f[e8 
principales  divinités  gréco-romaines  obtenaséotiiliafè 

encore  des  hommages  publics  pendant  le  règne  de 
Constance  :  mais  ils  se  trouvaient  placés ,  quaat  à  la 
popularité,  au-dessous  de  deu^,  cultes  dont  Torigîne 
était  étrangère,  et  qui  pendant  le  quatrième  siècle 
soutinrent  avec  vigu^^.et  h^^ç^  la  lutte  contre  le 
christianisme  :  je.veiUK  paitiw  énjt^imk»  de  Cybèle,  mère 
des  dieux,  et  de  celui  de  Mithca^ soleil  ou  dieu  créateur 
des  Perses. 

"  >ije»'fciiMMtHèedb  ^>9ifi0ûètéa»à<ftxM^ 

tiO^i  avant  J.-G.  le  simulacre  phrygien  de  GybèlcsKMit 
<  trop  connues  pour  que  je  m'y  arrête;  ce^  qu'il  imptiMso 
'  '  de  '<savoivV  c'<Sit  iP^riginefdij  l'^M'fltt^nMiiiiiMî'Itf  m 
cette  déesse  exerçait  encore  ^dai^s  «tout  i'iOccident  h 
une  époque  où  le  christianisme  avait,  sinon  détruit  les 
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autels  païens,  au  moins  étoiut  presque  entièrement  la 
piëlé  qui  poussait  les  peuples  vers  les  idoles. 

Il  serait ,  je  crois,  inutile  de  cbereher  ailleurs  qvke 
dans  l'organisation  du  clergé  de  Cybèle  le  principe  de 
cette  influence.  Les  ministres  du  culte  de  la  mère  des 
dieàx,  nommés  GcUli  chex,  les  Romains,  se  répandirent 
d'abord  dans  la  Grèce,  puis  dans  l'Italie ,  à  partir  de 
répoque  des  guettes  médiques.  Il  n'existait  pas  de  pro- 
vinces dans  reni|nre  romain  oh  ils  ne  pénétrassent  et 
où  ils  ne  parvinssent  à  séduire  les  classes  inférieures 
de  la  société.  Us  erraient  de  bourgade  en  bourgade, 
attirant  le  peuple  par  leur  costume  bizarre  et  par  leuro 
bouffonneries.  Ils  chantaient  et  dansaient  au  son  du 
tambour  de  basque  ou  en  frappant  sur  des  vases  de 
métal.  Rien  n'égalait  leur  habileté  dans  l'art  d'abuser 
de  la  crédulité  des  villageois  dont  ils  adoptaient  les 
goûts  et  les  habitudes  afin  de  mieux  les  maintenir'sons 
le  joug  de  la  superstition.  Leurs  mœurs  étaient  décriées^ 
et  on  citait  ces  prêtres  comme  le  type  de  l'ignorance^ 
de  l'oisiveté  et  de  la  gourmandise.  Je  suis  surpris  qu'on 
dergé  ii  corrompu  ùt  naître  chez  les  païens  un  autre 
sentiment  que  celui  du  mépris  ;  mais  il  faut  observer 
que  dans  son  sein  existait  une  hiérarchie  aases  sage-* 
ment  combinée  :  un  grand-pi^  nommé  Jwki^GaUms 
défendait  les  intérêts  communs  de  cette  institution  sa*^ 
cerdotale  dont  les  divers  membres,  subissant  uneocfieuse 
mutilation ,  se  trouvaient  par  cela  même  form^  une 
société  à  part,  société  hideuse,  misérable,  mais  qui,, 
à  une  époque  où  le  'paganisme  était  fort  affaibli ,  se 
soutenait  au  moins  par  l'union  forcée  de  tous  les  mal- 
heureux qui  la  composaient.  11  paraît  d'ailleurs  que, 
dans  le  troisième  siècle,  les  prêtres  de  Cybèle  parvin- 
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rent  à  s  approprier  quelques-unes  des  pratiques  cTuii» 
autre  culte  étranger  qui  à  cette  époque  exerçait  aussi 
beaucaiq>  d'empire  sur  Tesprit  des  Romains. 

Sd(m  Plutarque  le  culte  de  Mithra  fut  apporté  ea 
Italie  par  les  pirates  de  la  Cilicie  que  Pompée  exter- 
tnlpeii,  mina  ^  Sans  peser  le  mérite  d'une  assertion  plusieurs, 
S>3.  fois  combattue,  je  dirai  que  TintroductioD  des  doc- 
trines de  Zoroâstre  dans  l'empire  romain  ne  peut 
pas  être  fixée  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  des* 
relations  directes  et  suivies  s'établirent  entre  les  Ro-. 
mains  et  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Il  est  pos- 
sible que  quelques  rapports  existassent  entre  ces  na- 
tions vers  la  fin  de  la  république ,  mais  elles  ne  pouvaient 
pas  encore  avoir  un  caractère  régulier;  et  le  culte  de 
Mithra  ne  fut  {M*atiqué  publiquement  en  Italie  que- 
sous  les  empereurs  à  partir  de  Trajan ,  et  en  particulier 
sous  le  règne  des  Antonins* 

Nous  possédons  fort  peu  de  documents  sur  la  propa- 
gation du  mithriacîsme  en  Occident,  et  tCHit  autorise  k 
penser  qu'il  sy  répandit  sous  la  forme  d'une  religion 
secrète  quoique  les  1<ns  de  Tempire  fussent  très-op- 
posées à  ce  genre  de  culte.  Cependant  Mi^ra  obtînt 
rentrée  du  Capitale.  A  quelle  époque  ?  par  la  faveur  de 
quel  prince  ou  de  quel  pontife  ?  Il  est  impossible  de 
répondre,  même  à  l'aide  de  conjectures,  à  ces  deux 
questions. 

L'obscurité  qui  environne  les  faits  relatifs  à  l'in- 
fluence ou  à  la  direction  de  ce  culte  chez  les  Bomain& 

cesse  quand  on  parvient  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Alors  le  mithriacisme  fut  impliqué  dans  le  grand 
débat  religieux  qui  s'agitait ,  et  devint  une  arme  puis- 
sante entre  les  mains  des  ennemis  de  la  nouvelle  reli- 
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^onf.  Les  ehrfs  de  Téglise  en  le  odmbftttant  nom  ont 

appris  ce  ({u'il  était,  au  inoius  chez  eux  et  de  leur 
temps. 

Le- culte  national  repoussait  dédaigneusement  tout 

ce  qui  provenait  du  christianisme;  eu  cela  il  ne  suivait 
pas  la  sage  conduite  de  son  rhnl,  qui  pour  mieux 
consolider  son  empire,  sollicitait  souvent  l'appui  des 
anciennes  mœurs";  mais  les  cultes  étrangers  et  parti* 
Gulièrement  celui  de  Mithra,  loin  d'afficher  ce  rigorisme 
outré,  s'appliquèrent  à  dérober  à  la  nouvelle  religion 
quelques-uns  de  ses  principaux  moyens  d'influence, 
Recherdions  si  ce  larcin  fut  foit  avec  habileté. 

Il  existait  entre  les  doctrines  du  christianisme  et  les 
croyances  de  la  religion  persane  une  sorte  d'analogie 
plua  apparente  que  réelle,  mais  suffisante  pour  four* 
nir  aux  partisans  du  polythéisme  le  prétexte  de  con- 
tester le  caractère  original  de  la  religion  révélée.  Le 
culte  persan  admettait  d'une  manière  confuse  le  dogme 
d'un   être  divin  périssant  pour  rendre  la  vie  aux 

• 

'  *Let  taonimients  paSeos  BamUoit  quelquefois  contredire  cette  asséition, 
■nu» en  lêtwamimmt  tvee aoia,  ridée d'on  empnmtftitaTeo Ikiteation  per 
le  pfMtiwne  s'éfvanoiiit  promptement  Entre  tant  d'exemples  j'en  cUenô  un 
eeiiL  Le  sarcophage  dit  de  Hareo  Smone  oflre  sur  la  ftce  principale  on  bas- 
rdief  divisé  en  cinq  parties;  dans  le  mîtieu  sont  sculptées  les  trois  Grâces  et 
près  d'éllesdeB  figures  bac^i^iei:  le  laonwneiit  eut  donc  assafémant  une 
création  de  fart  paien.  Cependant  près  de  Fangle  droit  du  saroopha^  on 
voit  un  pasteur  portant  sur  ses  épaules  une  brebis  »  et  représentant  exacte- 
ment rimage  dn  Sauveur  leila  ^'ello  se  tronve  ai  souvent  sur  les  tombeaux 
des  chrétiens.  ITcsi-il  pat  évident  que  l*arliate  n*a  point  en  rintention  d'unir 
un  spabole  chrétien  à  d'autres  ^mboles  païens ,  mais  qu'en  ornant  un  monu- 
ment païen  il  a  cédé  à  une  réminiscence  de  l'an  chrétien  ?  Induire  dece  fail 
et  de  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  une  intention  rel%ieuse,  n^-oe  pas 
donner  beaucoup  trop  d'importance  aux  caprices  ou  k  l'imagination  des  ar- 
tistes ?  V.  BulkàtL  delt  iiUtUuto  éti  cortn^,  oivAm/.;  luglib,  i833 ,  p.  ion. 
J'aurai  an  reste  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  Important. 
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hommea  et  celui  de  la  murredion*  Oao»  $es  rites  il 
suivait  des  usages  qui  pouvaient  jusqu'à  un  certain 
point  rappeler  le  baptême,  la  coniniuniou  et  la  purifi- 
cation des  chrétiens*  11  n'en  fBiUait  pas  davantage  pour 
faire  concevoir  à  quelques  rêveurs  païens  la  pensée 
d'opposer  Mithra  à  Jésus. 

Les  pères  de  TÉglise  signalèrent  avec  indigioation 
cette  ruse  nouvelle  du  démon  qui,  plutôt  que  d'avouer 
sa  défaite ,  cUercbait  encore  eu  se  déguisant  à  séduire 
les  esprits  incertains.  Leurs  voix  éloquentes  ne  purent 
pas  empêcher  que  ce  travestissement  ne  fût  accueilli 
avec  euthôusiasiue  par  une  classe  de  B.omaius  (jui 
n'ayant  plus  aucune  confiance  dans  la  vitalité  de  la 
religion  hellénique,  cherchaient  ailleurs,  mais  hors  du 
christianisme 9  un.  aliment  convenable  aux  derniers 
rayons  de  .  sentiment  religieux  qui  échauf&it  enoove 
leurs  âmes.  Sans  doute  le  milhi'iacisme  et  le  culte  de 
Cybèle  en  unissant  leurs  efforts  ranimèrent  chez  un 
grand  nombre  d'entre  eux  l'esprit  de  superstition; 
sans  doute  ces  deux  cultes  affermirent  dans  les  voies  de 
Terreur  des  consciences  qui  laissées  à  elles-mêmes  se 
seraient  données  au  christianisme;  mais,  il  fiiut  en  faire 
l'aveu ,  ils  ne  grandirent  qu'au  détriment  du  culte  na- 
tional^ de  ce  culte  que  les  véritables  païens  préféraient 
i  la  religion  persane  ausai  bien  qu'à  celle  du  Christ. 

DifTérents  degrés  d'initiation  existaient  dans  le  sa- 
cerdoce d^  Mithra»  insQriptions  nous  apprennent 
qu'à  Rome  les  chefs  de  cette  superstition  étaient  les 
Paires  Fat rum  ^  ils  avaient  au-dessous  d'eux  les  Patres 
s£icrorum  et  les  initiés  d'un  ordre  inférieur*.  Ces  di- 

^  Pour  lous  les  détails  relatifs  à  ce  culte  je  ranvoie  le  lecteur  au  mémoire 
de  M.  du  llaïuuier  inlilulé  MUIiriaquit* }  m  regrettant  que  le»  LeUes  recher- 
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verses  fonctioas  fiirait  remplies  pendant  tout  le  cours 

du  quatrième  siècle  par  des  membres  influents  de 
raristocrade;  cependant  je  dois  observer  que  les  pon- 
tifes du  grand  collège  (Panii/loes  Majoras)  c'est-à-dire 
les  chefs  véritables  de  la  religion  nationale  se  montrent 
rarement  à  nous  revêtus  de  pontificats  mithriaqnes  :  ce 
qui  confirme  l'idée  qu'il  existait  entre  le  culte  national 
et  le  culte  persan  une  sorte  d'éloignement  ou  plutôt 
que  le  premier  affectait  du  dédain  pour  le  second. 

Le  principal  temple  ou  antre  {specus,  fpekeum) 
de  Mitlira  se  trouvait  dans  les  souterrains  du  Capitole. 
On  célébrait  également  les  mystères  de  ce  culte  et  ceux 
de  Cybèle  sur  le  mont  Vatican.  Le  choix  de  ce  lieu  fut, 
assure-t-on,  déterminé  par  le  désir  de  profaner  un 
endr6it  que  les  chrétiens  regardaient  comme  sacré, 
depuis  que  le  prince  des  apôtres  y  avait  été  enseveli*. 
Je  pense  d  ailleurs  que  les  deux  cultes  étrangers  avaient, 
en  fixant  leur  domicile  central  sur  le  Vatican^  voulu 
imiter  le  culte  national  dont  le  foyer  était  au  Capi- 
tol^; en  effet,  V Ardii^Gallus,  chef  du  culte  phrygien, 
habitait  sur  le  Vatican  ;  là  il  tenait  bureau  ouvert  de 
divination  et  se  faisait  appeler  vaiicinator. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur 
.  deux  cuites  qui  mirent  en  commun  leur  haine  con- 
tre le  christianisme  et  les  moyens  d'influence  dont 
ils  disposaient  y  mais  qui  étant  eux-mêmes  des  dévia- 

ches  de  non  saviut  ami  et  collège  M.  Félix  Li^^rd  sur  randenne  religion 
des  Fterses  n*aient  point  encore  été  publiées. 

*Plasiears  inscriplions  taurobdiqaes  en  crioboUques  des  années  374, 377, 
384  et  390,  qi^iMToaidlées  dans  le  eoors  de  eetouTTi^»  furent  trouvées 
quand  on  jeta  les  fondements  du  patais  «b*  sigaori  Cem  près  le  Vatican» 
pendant  le  siède  damier. 
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lions  de  la  vraie  religion  romaine ,  n'ofTrireut  aux  in- 
térêts païens  qu'un  appui  précaire  ti  dangereux. 

Les  inscriptions  vont  fournir  les  lumières  néces- 
saires pour  décider  si  pendant  le  règne  de  Tenipereur 
Cîonstance,  les  adorateurs  de  la  Mère  des  dieux  ou 
ceux  de  Mithra  furent  enti*avés  dans  TexerciGe  de  leur 

culte. 

Fahretti  a  publié  rinscription  suivante  qui  est  de 


i?5ao!'  l'année  35o  '  : 


ANTOin^  •• 

v.c  raiviF  sr  oBOBiivia  sa.  p. 

TATBOIKNUO  <XMfFECTO  III  KAL.  MAI. 

FL.  ANICIO  £T.NlGRIANO  CpN.  ARAM 

FEucaerBR  gombcratit. 


Les  deux  pontifes  de  Mithra  qui  semblent  avoir , 

sous  le  règne  de  Constance,  joué  le  principal  rôle  dans 
cette  religion  étaient  des  clarissimes  nommés  Tun 
Nonius  Victor  Olympius  et  l'autre  Aureliiis  Victor 
Âugentius.  Le  premier  remplissait  les  fonctions  de  Pa- 
ter Fatrum,  le  second  celles  de  Pater  sacrorum^  Des 
inscriptions  qui  sont  très-connues  attestent  que  pendant 
•Grufcr        aunécs  344  î  357,  358,  359  et  36st  ^,  ils  accompli- 
p.  1087,   rent  publiquement  les  devoirs  de  Kn u  s  charges  sacrées, 
Fabretii,  c'est-à-dire  que,  pour  me  servir  des  termes  usités^ 

p.  695,   tradiderunt  Leontika  ^  Persica .  Eluica   L'expli- 

II*  170.  '  '  > 

cation  de  ces  formules  appartient  à  un  genre  de  recher- 
ches différent  de  celui  qui  est  l'objet  de  cet  ouvrage. 

11  fallait  que  l'empereur  portât  a  la  liberté  des 
cultes  un  sentiment  bien  vif  de  respect,  puisqu'il 
n'osait  pas  attaquer  les  prétendus  droits  de  cette  reli- 
gion ctiauj^ère  dont  l'existence  publique  était  une 
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iosulte  au  chriftiftimiiie.  Si  la  houvells  religion  ne  put 
obtenir  qu  on  cessât  de  profaner  ses.  dogmes  et  de  pa>* 
rodi6r.9es  fttes^oomfaîcD  à  plus  .forte  raboii  lui  tùboa 
refasé  de  mettre  des  entraves  i  Feneeroice  d'un  culte 
qui  était  celui  des  ancêtres^  et  qui  avait  pour  premiers 
défepseucs  la.gkîiey  k  ooeatitalion  et  les  imi»  de 
la  patrie. 

On  a  souvent  dit  <|oe  1  ambitioui  l!avidité  et  le  désir 
deâattor  laa  empereurs^  efarëtieps  etttmtnàceat  «bma  le 

sein  de  l'église  une  foule  de  païens  qui  pour  la  plupart 
n'y  demeuraient  que  le  temps  nécessaire  à  la  réalisatiion 
de  leurs  espérances.  Il  serait  difficile  de  contester  |iar 

des  motifs  plausibles  celte  assertion  ;  mais  je  ne  crois 

pa^  qu'elle  fmm  éu*e  appliquée  9  surtout  pendant  le 
càgM  de  GonatouMty.  à  l'anstocratie  renaÎM.  La  foî 

de  ce  prince  n'était  un  mystère  pour  personne;  il 
^opv^t  autant  de  r^p«ignance  que  soa  père  pour  le 
culte  natiomd  et  il     la  témoiga^  pajs.  nuH»a  haiilc^ 

ment;  cependant  les  patrices,  les  consuls,  les  préfets, 
les  wag^trats  qivils  et  militaires,  craigjwent^ls  de 
constater  sur  le  marbre  TaccomplissiMnent  des  cérémor* 
nies  de  leur  culte?  les  Vit-on  dissimuler  prudemment 
leurs  nombreux,  po^tificft^s?  respect  diX  à.la  cou- 
science  de  l'empereur  et  leii|ft  pvopre  ûUiérél;  commawr 
daient  de  laisser  aux  dévots  obscurs  ces  inutiles  pro- 
testations; mais  les  conseils  de  la  prudence  n'avaient  à 
kors  yottx  mmsan  poids,  etik se  croj^aient  «sses  puis-  * 
sants  pour  ne  celer  leurs  véritables  pensées  devant  per- 
sonne, pas  XBème  devant  rempereor. 

Orfitns,  doat  je  ^nens  de  parler,  reçoit  «or  (fivera 
monuments  les  qualifications  de  pontijfex  solis, 
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de  poutifez  vsarJK  et  de  QnvmcÊMvn,  sktnts  vk* 

'Gruicr,  civNDis  (xv.  S.  F.)'*  ^''fi^^ïs  Commence  cette  longue 
]>.  (38,n  I.  ^  préfets  de  la  ville  qui  luttèrent  avec  une  ar* 
dear  infiitigable  pour  la  .défense'  du  culte  national,  et 
qui  mirent  au  service  de  cette  cause  tout  ce  qu'une 
illustre  naissance,  d'inunenses  richesses  et  beaucoup  de 
conviction ,  pouvaient  leur  donner  d'influence  sur:  le 
prince,  sur  le  sénat  et  sur  le  peuple'. 

Julianus  ILamenius,  préiet.de.liome  en  TannéBiSSt 
est  dëèoré  de»  titres  suivants,  dans  Tinsoripéion  qui 
ornait  le  piédestal  d'une  statue  élevée  en  son  hon* 

*  Oderici.  » 

■  SEPTEMVIU   KPVLONVM  ,  MAGISTER  PVBtiCVS  SACERDOTVM 

(ou  plutôt  SACRORYm)  SVMMl  INVICTI  MITHRA^i  lEROFANTiL 
KOiTai  f  AACBIBTGOLVS  BU  UBSBI ,  5ËV.  S.  V.  ^  TAYMBOUA** 
VYS  VmVL  HÂTAIS  y.  FOnmBX  MAIOB. 

Les  habitants  de  Nola  décernent  une  statue  à  Acoo- 
tius  Optatus,  consul  en  334)  6t  donnent  k  ce  magistrat 
le  titre  de  xv.  s.  f^.  •  ' 

ïurcius  Apronianus,  préfet  en  Tan  339 ,  prend  la 
4Muratori,  niéme  qualification^. 

p.379,11  1.     ^  ^  Maesius  Egnatius  Lollianus,  préfet  de  la  ville 
en  34a»^t  qualifié  AVGva  pvblicvs  p.  e.  q.  dans  une 
9i(L,p,70!i,  inscription  trouvée  à  Pbuzzolies^. 

Furius  Placidus,  consul  en  3^3  y  reçoit  dans  une 

*  L0  otttpt  éa  KMiveurs  {.iuseepêaret)  d'Ostie  et  dePtrto»  éltmit  «M 
flatue  •  OrfilUt  t  disait  dans  rimeriftùm  :  «  Domi  forts  que  ad.exem/ffum  re- 
« tentm  contînentia,  jtutitia,  eantUmtia,  provùUntia,  cunctis que  virtutHus 
m  umper  imlustrL^  »  (Muntori,  7a  i,  i) ,  à  toutes  ces  qualités  il  fallait  ajouter, 
comme  on  pent  m  jufer,  un  attachement  sincère  pour  le  culte  oalioml.  Or» 
iitus  éleva  à  ton  tour  une  statue  à  Julien  (Gniter,  a84«  8.) ,  i^^Mignage  non 
suspect  de  ses  opinions  religieuses. 


n*a. 
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iuBcriptiou  les  qualilës  suivantes  '  :  poxfiiFRx  maior,  '  <'ii>tir, 

^  —  'p.  433.  ••4. 

AVGVR  FTBLIOVS  P.  R.  Q.  XT.  S.  F.  ' 

C-  J*  Yîtrasius  érige  un  monument  à  Faustine 
dernière  épouse  de  Constance ,  et  dans  l'inscription  il 
prend  le  titre  d'AVGOR*.  M  ubrotii, 

Albinus  Satuminus  avait  gerë  les  premières  magis-  339. 
tratures  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Espagne"  ;  on  dé- 
cerna une  statue  à  ce  pers<»in«ge  éminent,  et  l'inscription 
nous  apprend  qu'il  était  sodalis  ANTOfr ini anvs  et  prae- 
fËCTUS  AERARii  SA-Tvimi-^.  Ainsi  ces  corporations  de  ^Muraiori, 
prêtres  destinées  à  honorer  la  mémoire  des  empereui^s 
n'avaient  point  été  toutes  abolies,  'paisqoie  Saturninuii 
se. parait  du  titre  de  prêtre  des  Antonins.  Remar- 
quons en  outre  que  le  trésor  public  portait  à  cettë 
cpo(|ae  son  ahèîen  nom  de  Trésor' de  Satutne.' 

L.  Y.  Poplicius  Balbinus  Maximus  qui  sous  ie  règne 
de  Constantin  avait  été  gouverneur  des  Asturtes  avitt 
le  caractère  de  légat,  érige  une  statue  à  son  ami  Her- 
mogènes  qu  il  qualifie  de  pontif ex.  l.  l.  (  Laurens  4^^!^^^ 
LoÂiinas  )  :  il  était  lui<-mêDiie  xv.  s.  f^.  y,  514.* 

C.  J.  Rufittîanus  Âblairius  Tatianus  qui,  du  temps 
de  Constantin  y  avait  exercé  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes, entre  autres  celle  de  correcteur  de  TÉtrurie  et 
de  rOmbrie  consulaire,  et  qui  énfin  fut  consul  en  33 1 , 
ayant  rendu  divers  services  à  la  ville  d'Avellino,  le 
corps  municipal  de  cette  cité  hii  éleva  une  Matuë; 
l'inscription  porte  qu'il  avait  été  pontipex  vestae 

MATAIS  9  PROMAGISTfiR   1£C  GOLLEGIO  POJSfTlflCVM  et 

SACERDOS  HÉRCYXIS^.  ^^MalT.i. 

Ver,  ill.,  I, 
3(>o. 

*  Mnralori  a  oonfcndn  cet  Athims  Satunumis  avec  un  EmSJim  Satwniiiluf 
qui  fut  consul  én  Tannée  «64';  liasdea  a  relevé  celte  eirenr.  ÏÏit^m-itt 
EtpaHat  t  V,  p.  S17.  ' 

te. 
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Enfin ,  Finsci  iption  suivante  fut  dédiée,  sons  le  règne 
p  fg^^'*  de  Constance  y  à  la  mémoire  de  Constantin  déifié'  : 

GÂBLBSTI 

AT6 
PATBRUl 

CONSTANTU 
QTI  ET 
▼        S  S 

I 

Nous  pouvons  regarder  comme  superflu  d'ajouter 
que  les  vierges  de  Vesta,  ces  tutrices  vigilantes  de 
Teiripire,  étaient  encore  entourées  d'un  sentiment  gé* 
nëral  de  tendre  vénération,  et  que  leur  vœu  de  chas* 
teté  continuait  de  rqwser  sous  la  sanction  de  la  loi; , 
On  peut  donc  dire  que  la  hirfrarèMe  aaeerd^ale 
subsistait  complètement.  Au  premier  rang  apparaît  l'em- 
pereur revêtu  de  la  robe  de  aouverain  pontife  :  iqurâ»  ja 
mort  il  est  placé  an  rang  des  dieux  ;  puis  vient  le  sacré 
collège  des  grands  pontifes  :  Kamenius,  Aradius  et 
Proculus  en  faisaient  partie.  Aurdessous  de  ce  collège 
on  aperçoit  celui  des  Augures  puhlws  du  peuple  ro- 
maùif  dans  lequel  siégeaient  Lollianus  et  Placidus. 
Les  ciiltea  étrangers  se  montrent  également  à  nous 
avec  kuân  ministres  :  Olympius  était  Péiter  Patram^ 
Augentius  Pater  et  Kamenius  Magister  publicus 
àa  Gidte  de  Mithra;  enfin  se  présentent  les  quindé* 
cemvirs,  pontifes  infériéors,  mais  piarrai  lesquebce«> 
pendant  on  distingue  d'anciens  consuls  :  tant  il  est 
vrai  qu'alors,  malgré  ce  que  disaient  les  ehrétiensy 
tous  les  sacerdoces  païens  honoraient  et  étaient  hono- 
rés. Joignons  à  ces  pontifes  de  Home  les  flamiues ,  les 
sacerdotes  et  les  duumvirs  qui  soutenaient  chaude» 
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Hient  TaDcien  culte  dans  lei  provinces et  nou» 
aurons  une  idée  cxim^  de  Im  milice  sncvëe  dti  paga- 
nisme. 

le  viois  de  Mttra  sous  las  yeudu  lecteur  un  nom- 
bre •d'iBBeriptioiis  siiSisant  pour  fidro  comprendre  le 

^kgrë  de  liberté  dont  l'ancien  culte  jouissait  sous  le 

fèpiedes  fila  du  pceûnercnqperear chrétien;  mais  ces 

preuves  sendent  .ineomptètee  m  jenégligeaie  de  parler 

d'un  monument  qui,  mieux  qu'aucun  autre,  atteste 

la  flécuiîté  a vee  laquelle  les  paieoB  renrpfisiaient  encore 

tenre  devoirs  religieux^  et  FcsHetitude  des  pontifes  dans 

Taccomplissem^t  de  Leurs  nombreuses  obligations  :  je 

muL  parler  d'un  calendrier  des  fttes^  paiemeé»  rédigé 

vers  Pannce  354,  ptrofitablement  par  quelque  pon» 

life,  et  dédié  à  un  certain  Valentinus  ex-primicier  ^jEuT* 

des  Motecfeeurs  tribun  et  -es-tribn  duc  d'iUyrie'.  antrom^ 

,  t.  viir, 

Dans  ce  calendrier  toutes  les  fiâtes  du  rituel  païen  sont    p.  «js/ 

indiquées  avec  une  minutieuse  exactitude  et  à  Taide 

du  s^le  eansaeréy  d'où  noua  .devons  natoréllenient 

OMichire  que  toutes  étaient  encore  c^ébrées  •  car 

jAts  cérémonies  tombées  en  désuétude  ou  interdites 

n'auraient  pas  été  désignées  dans  ce  calendrier.  De 

ftsIueuseB  insoriptioaa  peuvent  être  regardées  comme 

le  produit  de  la  vanité  :  un  calendrier  usuel ,  tel  que 

celui  dcmt  je  parle,  6it  certainement  dicté  par  un 

sentînient  tont  opposé;  à  ce  titre  il  est  digne  de  fixer 

l'attention  de  quiconque  vent  se  former  une  juste  idée 

de  la  piété  rigide  qni  animait  encore  un  grand  nombre 

de  paiens  au'qmitrième  siècle. 

<7était  beaucoup  pour  leS;  minisires  du  culte  que  de 

rester  fidèles  aux  rîtes  anciens,  de  sacrifier  ponbtueU 

kment,  de  consulter  avec  sagacité  les  présages^  i]i6 
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.lie  uegiigei*  ni  les  iétes^  ui  les  jeux,  ui  les  festins  sa- 
créSf  et  surtout  de  faire'toïkt  cela  serh^  comme  le  dit 

«iiisi.  div.,  Liaetance';  maïs  le  pa^ranisme  attendait  de  leur  rôle 
•de  plus  grands  services.  Ne  devaieut-iis  pas  le  défen- 
dre ipublifpiemODt  coolre  les  attaques  incesianteff  de 
son  adversaire?  L'odeur  de» -sacrifices  pouTatt-^Ile  ré- 
jouir ies.  dieux  quand  ils  entendaient  partout  retentir 
•left  îaifcàsmes.et  lea  blaapkâmes  proférés,  par  les  •impies 
•Soutenir  avec  vigueur*  le  débat  contre  les  doctieors 
ctirétienSy  tel  était  aussi  ,  le  devoir,  des  pontifes  païens 
du  4|UAtrièmè  siècle;  mais  ib  ne  songeaient  abonne* 
riienl  à  le  remplir.  Ils  gardaient  un  silence  si  obstiné, 
ils  semblaient  prendre  si  peu  de  souci  de  tout  ce  qui 
S4I  passait  autour  d'eux  y  que  les  écrivains  chrétiens 
étiiiènt  forcés,  pour  engager  le  combat de  faire  in«> 
^erveuir  dans  leurs  écrits  polémiques  un  interlocu- 
fteur  païen  imaginaire  :  VOciavius  de  Minutius  ¥4Iêx 

^latLf'Vf  ^  fournit  la  preuve.  «Ils  devraient,  dit  I^actance*, 

ao.  >  ' 

«  prendre  la  défense  de  leurs  dieux,  de  peur  que 
«  notro.  religion  continuant  de  grandir  comme  ^le 

«  le  fait  chaque  jour,  les  temples  et  les  fêtes  de  ces 
«dieux  ne  soient  abandonnés;  et  puisqu'ils  ne  peu- 
«  vent  rien  par  la  violence  (  la  religion  de  Dieu  s'af- 
fc  fermissant  d'autant  plus  que  l'on  s'efforce  davantage 
M  de  l'opprimer  ),  ils  devraient  recourir  au  raisonne* 
«*nent  et  à  la  persuasion.  Qu'ils  s'avancent  donc  ces 
«  pontifes  grands  et  petits,  ces  flamines,  ces  augures, 
ft^ces  rois,  ces  superbes  sacrificateurs;  ne  sont-ilspas 
«  sacerdotes  et  ministres  des  religions  ?  Qu'ils  nous 
M  convoquent  à  un  synode;  qu'ils  nous  engagent  à 
a  embrasser  le.culte  de  leurs  divinités;  qu'ils  nous  per- 
«  suadent  qu'il  existe  plusieurs  dieux  par  la  puissance 
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«et  Ta  provideilce  desquels  toutes  les  choses  sont  ré- 
«  glée&;  qu'ils  nous  montrent  i  origine  des  rites  sacrés 
«et  comment  ils  «ont  «Mcendus  des  dieiix'  ai|x  hom- 
«  mes,  qu'ils  en  expliquent  le  principe  et  le  but;  qu'ils 
c  nous  apprennent  que  dans  leur  religion  il  y  a  des 
«vécoflBpénMB  p6ur  lapiété,  des.  peines  frour  L'in]ilété; 
«qu'ils  noue  disent  pourquoi  les  dieux  veulent  être 
«  adorés  par  }es  hommes ^  et  ce  que  la  pieté  ajoute  à 
a  leur  liimbcm?  :.  nôus-soanmts  dispoiéB  à  les  écoûter 
«  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  nous  instruire  ;  mais 
«  nous  ne  croyons  ni  à  ceux,  qui  se  taisent,  ni  à  ceuiL 
<  qui  persëoatent,  »  : 

Lactance  aurait  trouvé  dans  l'Orient  des  sophistes 
disposes  à  lui  répondre,  et  très-longuement  :  Xhé- 
nHfltins  ai  habile  et  si  diserl«  rabondant  et  le  pom- 
peux Libanius ,  Eunape  si  violent  dans  ses  haines , 
n'auraient  sans  doute  pas  laissé  languir  la  controverse; 
maia  les^  postfo  d'Oeoident  préoccupés  par  des  inté- 
rêts politiques,  sans  cesse  en  extase  devant  leur  more 
mq/orum,  songaient  à  briguer  les  emplois  publies, 
à.aaiaaser  des  rîdiemés,  àhmnoler  des  viedmca  et  non 
à  rédiger  des  réponses  péremptoires  aux  attaques  des 
chrétiens.  Le  olergé>  païen  d'Occident  jouissait  d'uu 
gnmd  erédit  parmi  lea  défensèmrtf  .des  idoles,  et  cepen- 
dant il  ne  prenait  aucune  part  directe  au  combat  de  la 
société  ancienne  contre  la  sççiété  nouvelle;  hieui  des  ' 
fois  enocM  je  signalerai  sa  coMpabie  inotioo. 

Constantin  ordonna,  dit  Eusèbe%que  soit  dans  les  »id., viu^ 

I  S 

tabkauK^  soit  sur  les  monnaies,  on  le  représentât  tou^  * 
jmira  airee.  la.  croix.  Le  -nondiffe  des  médailles  omées  des 

signes  du  paganisme  et  appartenant  au  règne  de  ce 
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frimtû  «ti  ii  ooaftdéraUe  cpiVin  doit  iiiMifar>t|oe*tolittt 

aient  été  frappées  avant  sa  conversion  :  Tordre  in- 
diqué par  £uâèbe  ne  fut  donc  pas  scrupuleusement 
taéoutë;  cepanduit  à  paitir  du  règne  enfinls  de 
Constantin,  les  emblèmes  païens  commencent  à  devenir 
ttiéHmes  sur  les  moniiaies  romaines.  Le  dfoit  de  battre 
nbntttie  'Mt  un  dea  prouien  que  le  pegeuittiiB' ait 
perdu. 

Jupiter  conservateur  y  le  Soleil,  Ibis,  Anubis  el 
l'îascriptîcui  ùjtd  invicm  coxm^  ee«t  ka  aeula 

►Kandui  i,  ^îces  de  l'ancien  culte  qui  se  laissent  voir  sur  les  mon- 
n,  33(^  naies  de  Constantin  II  La  description  suivante  d'une 
médaille  de  ce  fninte  est  digne  de  notre  atHaitkn  : 
L'inscription  porte  claritas  reipviïlioae  et  l'on  voit 
te  Soleil  debout,  couvert  du  palliom,  la  tâte  rainée, 
k  main  droite  levée  «t  pwtani  dans  b  gaiicbe  im 
globes 

Sur  les  «lonnaies  de  GMistaut  nous  apercevons  le 
dieu  Mars  et  le  PlMniz  aw  k  éennide.  ordi«SHi^: 

^^'P"**'' FELICITAS  TEMPOaVM  REPARATIO^. 

Parmi  oeUes  de  Coutance  j'en  remarque  trois  qui 
ont  élié  fi<^>pées  aeus  l'ÎMpinitioa  .de»  idéès  pucBuies  : 

la  première  présente  Anubis  debout  tenant  de  la 
^n^t^T*  ''^^  droite  un  sistre  et  de  la  gauche  «up  oadivcée^  la 
•aeebdde  ofifre  aun  fmgutiê  J'image  ;dié  .Mara'HX>îi8ervn- 
*id.,  3y3.  teur^,  la  troisième  rappelle  les  anciennes  traditions 
6  kl.,  378.  de  la  patrie  et  représente  le  rapt  des  Sabines^*  :  ' 

In  ^lus  gmnde  |tertie  des  monnaies  de  1»  irois 
frères  sont  ornées  de  l'image  de  la  Victoire  armée  du 
Labnrmn ,  tjjpe  pagano-okrëtien ,  iqui  fut  adopté  par 
teus.  les  empei^urs  reucceiatuirs  de  'Constantin^  Jm 
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duMmÊ  dmiml  en  idauftnUat  4{ue  la  Victoire  était 

uae  transfuge  qui  avait  passe  de 'leur  côté. 

Les  témoignages  réunis  dans  qe  chapitf^  montrent 
4Nniil»en  ëtak  grande  la  itfoùrilé  des  païens;  satia-  * 
faits  de  la  tolérance,  ils  semblent  avoir  oublié  qu'au- 
trefois Tènipire  de  leur  religion  fut  absolu*  Qn  ne  re^ 
veraapasrkséttteb^  on  île  )yro(SMie  pas  les  temples  ^  on 
n'insulte  pas  les  pontifes 9  et  ils  sont  tranquilles:  le 
présent  leur  suffiu  •  ' 

Avam  ^  temÎMr  je  eitenai  4û|t  duquel  il  ré- 
sulte que  cette  inconcevable  sécurité  était  générale 
parmi  les  paieitt^  *et  qti'on  ioit  h  regarder,  moins 
comme  im  %hmt  awideatelle  om  oommA  le.]résti|ltat 
de  leurs  opinions. 

Un  voyageur,  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  par- 
courant l'empire  romain  vers  Tannée  $74  décrit 
ainsi  la  situation  religieuse  de  la  capitale  ^  :  a  11  existe  *  Hudsoo. 
«  dans'  Rome  sept  vierges  ingenuœ  et  clarissimœ  »  ni',  \5„ 
«  qui ,  pour  le  salut  de  ia  -^iHe,  accomplissent  les  cé-^ 
«  rémonies  des  dieux  selon  Tusage  des  anciens  ;  on  les 
«  nonune  viorges  de  Yesta....  Les  Romains  honorent 
«les  dieux  et  particulièrment  Jupiter,  le  Soleil  et 
«  Cybèle.  Nous  savons  de  plus  qu'il  existe  parmi  eux 
c  des  aruspices.  » 

.  Ainsi,  ce  voyageur,  arrivant  à  Rome  au  miEeu  de  la 
plus  grande  crise  religieuse  dont  il  soit  possible  de  se 
former  une  idée,  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  Tew-» 
tence  du  christianisme;  la  présence  des  vierges  de 
Yesta  lui  paraît  une  chose  bien  plus  digne  d'être 
mentionnéè  dans  son  journal  que  tout  ce  qu'avait  fait 
et  tout  ce  ({ue  faisait  une  religion  nouvelle  dont  la 
missioii  était  de  cliauger  la  face  du  monde. 
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Aussi 'I6ng<'>teinps  que  des  idëearne  êè  t)ncÊÊâànuk»t 

pas  en  des  actes  visibles,  si  puissantes  qu'elles  soient  , 
elles  échappent  à  rattention  du  plus  grand  nonibre. 
Dans  les  temps  de  révolutions  l'inquiétude'deflrliciinnies 
éclairés  contraste  avec  la  sécurité  de  cette  multitudé,  à 
laquelle  cependant  est  dévolu  le  droit  de  finroMT  oe 
^u*6n  noinnie  l'opinion  générale.  Les  akrMe^ooHçncs 
par  les  païens  lors  de  la  conversion  de  Constantin  se 
sont  promptement  évanouies;  tant  qu'ils  ne  verront  pas 
le*  marteau  et  h  hache  dirigés  oototre  le  Ca^iliolé,  ils 
croiront  leurs  dieux  invincibles,  et  la  prudence  d'un 
>L.x,ep.54.  empereur  dont  Symmaque  disait^  :  Cumquè  alias ^re^ 
ligiones  ipse  sequenfur^.  has  semMt  irnperiOy  nfluinL 
pas  faiblement  contribué  à  les  endormir  dans  une  $6- 
curité  fatale.'  * 
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CUAPITIIE  111.  1^1 
.  •    •  •  • 

CHAPITRE  m.  . 

f  «  >  * 

Yîclorinus. 


•  On  répète  habituellement  que  le  christianisme  .était 
h  religion  des  pichéiens  ^  des  ^pauvres  \  de»  fnatheugMUL  »  • 

de  tous  ceux  enfin  qui  soufTraient  de  Forganisàtion  im- 
par&ite  de  la  société  remaille;  cela  fui  vrai  à  une  ëpo^ 
que^  nKiis  ne  Fêtait  phia  au  quatrième  aièofe^  quoiqiie 
saint  Jérôme  ait  encore  dit  :  Ecclesia  CJiristi  de  vUi 
pkbicula  congregata  est  ^ ,  :  'pTîîîir^rT* 

L'anatobratîe  rmnàâne  enrayée  par  la  dfaertioo.  de 
Constantin  et  par  tous  les  symptômes  de  dissolution 
que  ce  grand  acte  avait  fait  surgir  du  sein  de  la  société , 
comprit  qu'elle  devait  ne  négliger  aucun  des  .moyens 
d'influence  qui  lui  appartenaient;  ses  richesses,  son 
pouvoir  politique  et  la  constitution  de  Tempire  livraient 
à  sa  dncrétion  les  ciasaes  infierienres;  jusque  là  elle  lès 
avait  dédaignées,  regardant  comme  d'un  bon  augure 
que  le  christianisme  fût  contraint  de  végéter  parmi 
elles  ;  nais  quand  les  doctrines  nouvelles  se  fiimât 
levées  jusqu'au  trône,  laristocratie  comprit  l'immi- 
nence du  péril ,  et  afin  de  réparer  le  mal  causé  par  une 
trop  grande  séeurité,  die  tourna  ses  regards  vm.  le 
peuple  et  parvint  sans  de  grands  efforts  à  lui  commu- 
niquer toutes  les  passions  qui  l'animaient  elle-même. 
Cette ptébîcule  au  sein  de  laquelle  l'Église  s'était  fonare, 
cette  populace  jadis  si  enthousiaste  des  principes  de 
l'Ëvangile,  devint «uu  instrument  docile  dans  ks  mains 
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àoê  obefr  du  parti  fûm,  âouveoi  omis  k 

poursuivant  de  ses  outrages  et  de  ses  violences  ceux  qui 
défendaient  sa  propre  cause.  Groira-t-on  que  la  classe 
la  plus  avilie  y  la  plus  misérable  de  la  société,  celle  des 
esclaves,  se  montrait  la  plus  ardente  pour  l'ancien  culte? 
Sous  Marc-Aurèle,  d'ignobles  esclaves  se  rendirent  les 
accusateurs  des  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne;  iU 
«Euseb.,  accusaient  de  manger  de  la  chair  humaine  et  de 
l't&i'  incestes'.  L>e  concile  d'£ivire  nous, 

fl^pfend  ipaetootent  les  midlfes,  par  la  cr^ 

^  ...  leurs  esclaves,  n'osaient  pas  renverser  les  idoles  qui 
»  Concilio-  '  ^  ^  *  ^ 

mm,  1. 1,  étaient  dans  leurs  champs^.  C'est  ainsi  que  se  trouvait 
^  '       réalisée  cette  prédîctioQ  de  lésu8*Ghrist.:  •  Les  propiDBS. 

^\^36^^  '  «  domestiques  d'un  homme  seront  ses  ennemis  ^.  » 

Le  siège  de  l'influence  chrétienne  avait  donc  été 
tffÙBporté  dans  la  cbsse  miemédiaire ,  qui  placée  à 
une  égale  distance  de  l'aristocratie  et  du  bas-peuple 
s'était  acquis  depuis  rétablissement  des  curies  une 
grande  nfluence  dates  les  proviqcês  ;  oonposée  és  ci- 
toyens indépendants  et  généralement  assez  éclairt*s, 
elle  deviait  sembler  au  chcistiaœsme  une  compensation 
snffisanlie  pour  adBocîr  lei  rtBgrets  qu'il  éjnioilvait  en 
voyant  les  classes  inférieures  replacées  sous  l'impression 
des  - idées  païennes.  Cependant  on  commettrait  une 
ermir'si  croyait  que  rarastocnitie  fat  privée  de 
toute  espèce  d'action  sur  la  classe  intermédiaire.  Les 
sénats  provinciaux  et  ceux  des  membres  .de  la  bo€in- 
gBeisie  «qai'  ^âèvatient  quelque  peu  afeiMdeanis  de'  Icnra- 
pareils,  faisaient  cause  commune  avec  l'aristocratie 
romaine*  Lôraque  le  ohristiànttnie  affichait  des  pré- 
tentions mir  nn  persbimage  illustre  nioiiw  par  sa  nais- 
sanoe  ou  sa  fortune  que  par  de  grands  talents  mis  au 
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Mrrîce  de  k  80oiëlé  prâme,  alon  Rome  tetoitissail 

de  clameurs  propres  à  ébranler  les  consciences  que  ne 
rassuraient  pas  une  foi  vive  ou  ua  généreux,  dedaia 
pour  touleB  les  ehoies  humaines.  Ravir  au  paganisme 
Fappui  d'un  homme  célèbre  par  son  savoir  ou  par  son 
éloquence  ^  c'était  selon  les  païens  oomoiettre  un  at* 
tentât  contre  k  socîAé. 

Rome  possédait  au  quatrième  siècle  un  très-grand 
ncHnbre  d'écoles  philosophiques.  Ou  accourait  des  pra* 
vinces  d^ns  eetta  vUle  soit  pour  y  enseigner  aoit  pour  y 
apprendre.  Ces  écoles  ,  qui  peut-être  entretinrent  dans 
les  esprits  une  sorta  d'agitation  scienti^ue  utile  aux 
progrès,  de  Kinstruotioii  ^  mais  qui  n'ont  en  définitif 
rien  produit  de  digne  d'être  mentionné ,  étaient  des 
foyers  de  paganisme  dans  lesquels  la  jeunesse  romaine 
venait  acccnitunierBon  esprit  h  une  adoration  ifréfléebie 
pour  les  anciennes  croyances.  On  n'agitait  pas  dans 
leur  sçin  les  grandes  questions  soulevées  par  l'Evangile, 
on  paraissait  y  étudier  seulement  les  beyes4ettrea; 
mais  les  rhéteurs  en  offrant  continuellement  à  l'étude 
de  la  jeunesse  et  aux  méditations  des  hommes  itt« 
struit»  les  vpûnm  de  la  philoaopliio  ueîeane  ou  ces 
poèmes  sources  de  la  mythologie  grecque  ,  affermis- 
saient par  cela  même  l'empire  des  idées  païennes.  Aussi 
avec  quelle  inqoîkude  rarislocratie  veillait  à  la  porte 
des  écoles ,  comme  elle  se  récriait  quand  le  christia» 
nisme  étendait  k  main  pour  attirer  à  lui  quelqu'un 
de  ces  rhéteurs  regardés  comme  la  propriété  exclu- 
sive du  polythéisme  ! 

Le  règne  de  Constance  fut  témoin  d'une  sorte  de  com*- 
bat  que  se  livrèrent  dans  Rome  les  deux  cultes,  pour 
savoii*  à  qui  appartiendrait  un  homme  dont  le  nom 
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était  devènu  finnmii.  au  seia  des.  ëooks  philûsophii|iMs: 

je  vais  rapporter  ce  fait  qui  peint  assez  bien  l'état  des 
esprits  au  milieu  da  quatrième  siècle. 

II  «existait  à  .Rome  un  (Mrofesseur  d'élûqiianoe  dosit 
nous  possédons  encore  aujourd'hui  divers  écrits  :  il  se 
nommait  C.  M.  Yictorinus.  Né  en  Afriquey,ses  talents 
ramenèrent  à  Rome  où  depuis  Tan  3S4*il  enseignait  la 
rhétorique  aux  applaudissements  universels.  Les  pre- 
miers du  sénat  venaient  s'asseoir  sur  les  baucs  de  son 
école  et  ksig^terops  on  «ompta  saint  Jérôme  pUrmi  ses 
nombreux  auditeurs.  Les  récompenses  pleuvaient  sur 
cet  orateur  y  que  personne  ne  pouvait  égaler  dans  Tart 
de  dissiper  les  mjrstmeuses  obacnrités  de  la  phitaacqriû^ 
platonicienne.  Le  titre  de  clarissimus ,  qui  appartenait 
aux  familles  sénatoriales,  lui  avait  été  décerné,  et  il  voyait 
sa  statne  s'élever  dans  le  Forum  de  Traian  au.  aulieu 
de  celles  des  hommes  les  plus  illustres  de  Tcmpire. 
L'esprit  de  Yictorinus  était  trop  éclairé  et  trop  actif 
pour  ne  pas  éprouver  le  besoin  d'approfondir  les  idées 
nouvelles  que  le  christianisme  jetait  par  le  monde  à 
pleines  mains.  Le  professeur  excité  et  dirigé  par  un 
chrétien  de  ses  arais  nommé  Simplicieay  lut  les  saintes 
écritures  et  tous  les  livres  chrétiens  qu'il  put  se  pro- 
curer.. Cette  lecture  et  les  méditations  quelle  fit  naître 
diai^èrent  les  idées  de  VietoriniM,  mais  retenu  par  l'ù»» 
fluence  de  son  éducation  et  par  les  erreurs  avec  lesquelles 
il  avait  vieilli  %  craignant  d'ailleurs  de  voir  s'éloigner 

*  LMncertl tilde  et  les  vaines  terreurs  qui  assiégeaient  encore  les  esprits  les 
plus  éclairés  de  cette  é|H)(jue  sont  représentées  avec  vérité  dans  ce  passage 
d'une  lettre  d*-  siiiiil  Cyprien,  p.  2  :  «  [.orsque  lauguissanl  (lan.^  les  lénehres 
d'une  nuil  épaisse  et  (|iie  faible  et  elian(elaiit  j\ nais  sur  la  mer  d'un  siè<-le 
urgiieilieu.x ,  ne  me  counaissa'it  pas,  étranger  à  la  vérité  et  à  la  lumière»  je 
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de  luicette,f«veur  popukire  pour.laquâUe  il  avait  tant 

travaillé  et  fait  de  si  grands  sacrifices,  il  se  contentait^ 
d'approuver  ea  secret  la  religion  nouvelle  ^  çiais  A*o#ait: 
pfls.larprôftBMr  piiUiqueiaeiit.  Simplici^  n'épargnait 
ni  exhortations  ni  prières.  «Je  suis  chrétien,  disait  Vic-^ 
«-iorinus^ ,  que  voulez-vous  de  plu*?  —  Je.  ne  vous  '^^^^^ 
«  conndflranai  comme  tiA  que  quand  vous  serez  venu  i.Tine.»>5. 
((  dans  IV'glise.  —  Quoi!  sont-ce  donc  les  murailles  qui 
a  font  les  ciurëtieus?  »  répondait  Yictorinus. 

.fiimpltcien  revint  tant  de  fois,  à  .k'  charge  qu'il 
triompha  des  scrupules  de  sou  auii.  Victorinus  se  dé- 
cida ienfin  à  inscâûre  son  nom  parmi  ceu^  des  catéchu* 
mènes.  Rome  fut  remplie  d'étonnemenit.  La  d^^lioM 
d'un  philosophe,  d'uu  rhéteur,  c'est-à-dire  d'un  ad- 
versaire naturel  des  doctrines  chrétiennes ,  semblait  fa- 
buleuse. Les  chrétiens  ne  pouvaient  croire  à  une  si 
grande  conquête,  les  païens  à  une  si  scandaleuse  apos- 
tasie, sensation  était  tellement  vive  que  le  jour  où 
Victorinus  devait  faire  sa  profession  de  foi  publique, 
les  prêtres  redoutant  presque  les  suites  de  leur  victoire, 
déclarèrent  se  contenter  d'une  profession  de  foi  se- 
crète, comme  on  était  souvent  forcé  d*en  agir  à  l'é- 
gard des  personnes  qui  ne  se  montraient  pas  supé- 
rieures à  un  sentiment  de  timidité  ou  de  fausse  honte  : 
il  refusa.  L'église  était  remplie  de  chrétiens  avides  de 
voir  par  leurs  propres  yeux  un  spectacle  si  nouveau. 

regardais  comme  une  chose  difficile  ce  que  la  bonté  de  Dieu  me  promettail 
pour  mon  salut,  c'est-à-dire,  qu'un  homme  animé  d'vuie  vie  nouvelle  pt^t, 
par  l'immersion  salutaire,  renaître,  abandonner  sou  iuicienne  nature  et  alors 
que  son  corps  restait  le  même,  changer  son  âme  et  sou  esprit.  Comment, 
me  disais-je,  est-il  possible  que  celle  conversion  soit  si  puissante  ([u'elle  ilé-  * 
truise  tout  à  coup  et  sans  peine  ce  qui  long-temps  a  été  supporté  connue  uu 
effet  de  la  oalure,  ou  ce  qui  a  graudi  iou&  la  protection  du  temps  » 
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Loracpie  VietXNrkHis  muM»  à  son  lx>«r  au  jubé,  une 
rumeur  générale  eut  lieu  iâm  rweemMée,  chMDn 

nommait  Victorinus  et  le  montrait  du  doigt;  on  se 
preflwit  pour  nûeuK  juger  de  aa  oontapanoe.  Quand  ie 
silence  long-temps  réclame  par  ka  diaera  eut  enfin 

été  obtenu ,  il  prononça  d'une  voix  ferme  sa  profes- 
sion de  foi  et  l'église  retentit  aussitôt  des  nombreuMS 
acdamatioiis  de  tous  les  ckrélienfl. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Victorinus  perdit  sa  po- 
pularité et  que  plus  tard  il  fut  contraint  de  fermer  son 
école.  Cet  exemple  montre  eombtaft  il  était  diâicile 

de  rompre  avec  le  paganisme  quand  on  comptait  pour 
quelque  ciiose  dans  la  société  pajienne. 


kju,^  jd  by  Google 


LIVRE  TROISIÈME. 


JULIEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  paganisme  est  replacé  sur  ic  Iràne. 

Nous  possédons  déjà  assez  de  notions  sur  la  force 
relative  de  chacun  des  deux  partis  pour  prévoir  que 
les  défenseurs  du  culte  national  chercheront  à  réparer 
par  quelque  entreprise  violente  l'echec  que  la  conver- 
sion de  Constantin  leur  a  fait  éprouver.  Replacer  la 
religion  ancienne  sur  le  trône  impérial  leur  parut  une 
obligation  d'autant  plus  pi-essante,  que  les  peuples 
rassurés  par  la  sage  politique  des  premiers  empereurs 
chrétiens ,  s'accoutumaient  trop  fiicilement  à  l'en  voir 
exilée.  Us  cherchèrent  donc  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Constance  quelque  personnage 
illustre  qui  consentît  à  prendre  la  défense  de  la  patrie 
outragée  et  à  risquer  une  révolution  pour  restituer 
aux  dieux  méconnus  leur  puissance  et  leur  gloire.  Cet 
ullor  priscarum  leguni  et  moris  arUiquUm  recepti 
était  difficile  à  découvrir;  car  sous  le  règne  de  Cons- 
tance loccasion  de  s'illustrer  s'était  rarement  offerte 
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nux  chefe  de  l'armée.  La  gloire  ne  s'acquérail  pas  aisé- 
ment dans  un  empire  épuisé  depuis  tant  d'années  par 
le  aéau  des  guerres  civiles  :  à  défaut  d'un  homme  cé- 
lèbre ils  en  cherchèrent  un  dévoué,  et  ils  le  trouvèrent. 

Lors  du  massacre  de  la  famille  de  (Constantin  le  fer 
des  assassins  avait  oublie  deux  enfants ,  neveux  de  ce 
prince  :  Ynn  s'appelait  Gallus,  l'autre  Julianus.  Us  étaient 
fils  de  Jules  Constance.  L'empereur  de  ce  nom  voulant 
peut-être  réparer  autant  qu'il  était  en  lui  un  crime  au- 
quel  ses  ennemis  ne  le  disaient  pas  étranger ,  recueillit 
ces  derniers  rejetons  d'une  race  naguère  encore  nom- 
breuse et  puissante  et  leur  fit  donner  une  éducation 
conforme  à  leur  rang.  Julien  fut  confié  aux  soins  d'un 
eunuque  de  Scythie  nommé  Mardonius.  Cet  homme 
attacha  de  bonne  heure  son  élève  aux  principes  de 
l'école  stoïcienne  et  l'accoutuma  à  placer  les  succès  de 
l'esprit  au-dessus  de  tous  les  antres.  JoUen  étudia  à 
Constantinople,  à  Nicomédie,  à  Atlièncs  ;  il  parcourut 
à  dirmes  époques  la  Grèce  et  l'ionie,  recherchant 
avec  avidité  la  société  de  ces  rhéteurs  qui  alors  sou- 
tenaient péniblement  le  culte  des  lettres  anciennes  et 
sur  l'esprit  desquels  les  doctrines  helléniques  étaient 
encore  puissantes.  Maxime  d'Éphèse  que  ses  connais- 
MDCes  dans  l'art  divinatoire  rendaient  cher  à  tous  les 
païens  de  l'Orient,  Thémistiu»  si  influent  à  Constan- 
tinople, Libanius  orateur  officiel  de  l'awaen  culte»  le 
vieux  Édèse,  Chi^santhe,  Himère  et  plusieurs  autres 
philosophes  célèbres ,  façonnèrent  d'après  leurs  vues 
cet  esprit  que  la  nature  avait  doué  de  plusieurs  rares 
qualités,  qui  était  vif,  pénétrant,  facile,  mais  dans  le- 
quel dcHDinaient  la  biMrrme,  l'affectation  et  cet  amour 
exagéré  pour  ks  idées  «ncienoes  qu«  l'on  trouve  ofacx 
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tout  ie9  païens  de  ce  temps  y  mais  à  ua  degré  moiiidre 
que  chez  lui. 

Les  malheurs  de  la  famille  de  Constantia  avaient 
emu  les  Romaiqs  en  faveur  de  Julien  et  de  Galius^ 

sauvés  comme  par  miracle  do  la  mort  qui  leur  était 
réservée.  Lassassinat  de  Gallus  commandé  plus  tard 
par  Constance,  laissait  trop  entrevoir  le  sort  réservé 
à  Julien ,  pour  que  l'intérêt  qui  se  portait  sur  ce 
jeune  prince  ne  devînt  pas  encore  plus  vif.  On  parlait 
de  ses  goûts  simples,  de  la  franchise  de  ses  manières , 
de  son  amour  pour  les  lettres ,  de  son  dédain  pour  les 
honneurs f  et  Tidée  qu'il  était  plus  propre  qu  aucun 
autre  au  gouvernement  de  lempire  commençait  à  se 

répandre'.  Il  y  avait  dans  cette  renommée  tout  ce  qu'il  «sotrat., 
fallait  pour  exciter  les  soupçons  et  la  haine  de  Cons-  '* 
tance  :  il  enjoignit  à  son  jeune  cousin  de  cesser  toute 
relation  avec  les  philosophes  païens  particulièrement 
avec  I^hauius,  et  il  le  relégua  à  Nicomédie  ou  d'après 
ses  ordres  il  fut  nommé  lecteur  dans  Téglise  de  cette 
ville.  Les  soins  de  Constance  furent  inutiles  et  Julien  put  , 
bifiu  3e  plier  à  une  conduite  prudente,  à  une  plus  grande 
circonspection  dans  ses  paroles;  mais  aucune  de  se» 
idées  ne  se  modiBa  et  il  resta  toujours  aux  yeux  des 
Romains  le  vengeur  désigne  de  lancien  culte.  La  poli- 
tique acheva  sans  peine  ce  que  la  philosophie  avait 
commencé. 

Les  plus  considërabltîs  d'entre  les  païens  sondèrent 
Julien  et.  le  trouvèrent  dispose  à  seconder  leurs  des- 
seins ^  :  il  s'engagea  formellement  à  relever  la  religion  aLihauiiis, 
nationale  de  Tétat  humiliant  dans  lequel  les  empereurs  ^^^p 
la  maintenaient.  Cet  engagement ,  s'il  fut  prises  effets 
est  sans  doute  l'acte  le  plus  important  de  la  vie 

it. 
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de  Julien,  car  il  dut  déterminer  toute  sa  conduite 
postérieure.  On  célébra  secrètement  des  sacrifices  en 

faveur  du  jeune  adopte;  les  devins  prédirent  le  succès 
et  le  parti  païen  ne  perdit  pas  un  instant  pour  fiûre 
parvenir  au  pouvoir  ce  nouveau  dépositaire  de  ses  es- 
pérances et  de  son  ressentiment. 

Un  jeune  sophiste  consumant  la  plus  grande  partie 
de  ses  jours  et  de  ses  nuits  à  lire  Homère  et  à  com- 
menter les  plus  beaux  passages  de  ce  poëte  n'était  pas 
l'homme  qui  convenait  à  l'empire,  encore  moins  à  lar- 
mée.  Il  fut  donc  convenu  que  Julien  irait  quelque  part 
acquérir  avec  la  gloire  militaire  l'amour  des  légions.  Une 
intrigue  de  palais  est  ourdie  par  Ëusëbie  épouse  de 
Constance,  et  bientôt  Julien  reçoit  le  titre  de  César. 
L'empereur  tout  en  le  détestant  lui  donne  en  mariage  sa 
sœur  Hélène ,  et  l'envoie  dans  les  Gaules  combattre  les 
Francs  et  les  Allemands  qui  ravageaient  cette  province. 

Julien  fut  comme  étourdi  de  ces  brusques  faveurs 
de  la  ibrtune  :  il  n'entra  qu'avec  effroi  dans  le  palais 
impérial  où  ses  regards  ne  pouvaient  s'arrêter  que  sur 
des  hommes  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  sa  famille,  et  il  parut  regretter  de  s'être  laissé 
pousser  dans  une  si  périlleuse  carrière.  Il  se  rappelait , 
non  sans  verser  des  larmes ,  ces  jours  heureux  où  l'étude 
de  la  philosophie  sufQsait  à  son  bonheur;  mais  il  fallut 
obéir  à  sa  destinée  ^  et  Tâme  pleine  de  doute  et  de  tris- 
tesse il  s'achemina  vers  les  Gaules. 

Une  extrême  réserve  lui  était  nécessaire ,  car  il  lais- 
sait près  de  Tempereur  des  ennemis  puissants  qui  se 
flattaient  de  trouver  facilanent  Pocoasion  de  perdre  un 
prince  trop  inexpérimenté  pour  savoir  reconnaître  et 
éviter  les  pièges  qu'on  allait  lui  tendre.  Us  écrivaient 
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et  répétaient  partout  qu'il  fallait  se  défier  de  lui  autant 
que  des  Francs  ou  que  des  Allemands  •  et  le  surveiller 
de  crainte  qu'il  n'entreptit  quelque  nouveauté'.  p.  377.  d. 

Julien  s'assujettit  à  tout  ce  qu'exigeait  sa  position, 
mieux  peut-être  que  ne  le  ficiisaient  ses  propres  par- 
tisans; car  ils  débitaient,  non  sans  imprudence, 
qu'une  vieille  femme  aveugle  se  trouvant  sur  son  pas- 
sage quand  il  entrait  à  Vienne ,  s'était  écriée  sans  le 
connaître  :  «Celui-là  relèvera  les  temples  des  dieux. 
(  hune  deorum  templa  réparât uriim  *  ).  »  •  Amm. . 

Julien  demeura  cinq  années  dans  les  Gaules.  Les  xv,  s. 
détails  de  ses  guores  contre  les  AUemamb  nous  sont 
parvenus  incomplets  mais  nous  connaissons  assez 
la  vérité  pour  pouvoir  affirmer  que  pendant  tout 
ce  temps  il  donna  le  spectacle  pèu  commun  d'un 
homme  qui  jusque-là  étranger  au  métier  des  armes, 
révèle  tout-à-coup  les  qualités  qui  font  le  grand  capi- 
taine. Devenu  en  peu  de  temps  l'idole  des  légions; 
aimé  quoique  redouté  par  les  Francs,  il  surpassait  les 
espérances  de  ses  arais  et  justifiait  les  terreurs  de 
Constance. 

Les  soldats,  malgré  les  refus  obstinés  de  Julien,  refus 
que  l'on  doit  croire  sincères ,  le  proclamèrent  empe- 
reur à  Paris,  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  36o«  Les  par- 
ticularités de  cette  élection  sont  trop  connues  pour  que 

je  m'y  arrête.  Je  dirai  seulement  qu'un  Grec  nommik 

*  Un  gi'and  nombre  d'historiens  contemporains  écri virent  la  vie  de  Julien», 
des  poètes  même  célébrèr«iit  ses  exploits  (2dni». ,  KL,  a).  Les  chrétiens  sup- 
primèrait  dam  la  suite  tous  ces  écrits^  et  nous  mamfiiooi  d'un»  histoire  spé^ 
ciale  de  ce  prince.  C'est  sans  doute  poiir  remplir  celte  lacune  que  tant  d'écri- 
vains modernes  ont  pris  Julien  pour  but  de  leurs  recherches.  Qa  doit 
distinguer  dans  cette  foule  de  biographies  celle  dont  M.  INeander  est  TauteiiB,  < 
iulitulée  :  Sur  i' empereur  Julien  et  son  siècle  ;  Leipaug ,  i  )i  1 2  (eo  allemaïut)       i  \ 

« 
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OribasiiM,  médecin  de  Juiieii  et  saos  doute  un  des 

émissaires  du  parti  païen ,  passa  pour  avoir  excité  sous 
.  maiu  les  soldats  à  la  révolte*. 

Le  nouvel  auguste  ne  perdit  pas  un  raonient  :  avec 
autant  d'audace  que  de  rapidité  il  traversa,  pour  aller 
combattre  Constanoe,  des  pays  dont  il  ne  coubaîs- 
sait  pas  les  dispositions.  A  la  vérité  il  s'exposait  à  peu 
«  m,  10.  de  dangers,  si,  comme  le  dit  Zosime*,  v  tout  le  monde 
tf  concevait  sur  son  entreprise  les  plus  belles  espé* 
«  rances.  » 

Dans  le  moment  où  l'empire  courait  aux  armes, 
quand  lui-même  s'abandonnait  aux  cliances  les  plus 
périlleuses  y  Julien  trouva  dans  son  esprit  assez  de 
calme  pour  écrire  une  longue  lettre  explicative  de  sa 
.  -  .        conduite  aux  Athéniens  :  il  veut  que  tous  les  Grecs 
p.  *jo,   apprennent  par  eux  les  motifs  desa  conduite  Athènes 
qui  ne  pèse  plus  rien  dans  la  balance  politique,  mais  à 
laquelle  il  reste  la  gloire  de  son  nom  et  les  idées  de 
suprématie  littéraire  qai  s'y  rattachent,  demeure  encore 
assez  présente  à  son  esprit  pour  qu'il  ait  besoin  de  se 
justifier  auprès  d'elle  du  reproche  d'ingratitude  :  ce 
'  fidt  peint  le  caractère  de  Julien. 

La  cause  de  Constance  devait  être  mal  défendue. 
Les  païens  répétaient  que  ce  prince  abandonné  par  son 
J  Amm.   génie  tutéhire  allait  bientôt  périr  \  Quant  aux  chré^ 
soiomen.,  ticns,  ils  auraient  soutenu  mollement  cet  empereur  si 
LiUnhis  i  dévoué  à  l'hérésie }  mais  la  Providence  prévint  un  con- 

Ull,p.  i5x. 

•  Selon  Eiinape ,  1. 1 ,  p.  54 ,  Oribase  el  le  philosophe  Évémère  étaient  les 
deux  seuls  confidents  de  Julien ,  et  tout  l'empire  ignorait  son  attachement 
pour  l'ancieu  culte.  Le  mol  de  Taveugle  de  Vienne  suffît  pour  faire  rejeter 
cette  opinion.  Touics  les  menées  qui  conduisirent  Julien  à  l'empire  ayant 
eu  lieu  en  Occident,  il  est  naturel  que  les  Grecs  et  partiouliénfaieut £uu«pe 
ne  les  aient  pas  bien  connuas. 
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ilit,  et  Constance  mourut  quand  les  deu\  religions 
allaient  vider  (eor  querelle  sur  un  ehamp  de  bataille. 
Tout  l'empire  reconnut  Julien  pour  maître,  et  après  un 
exil  de  plus  de  quai^aute  aus  le  paganisme  remonta  sur 
le  trAne. 

Pieu  de  princes  ont  été  soumis  i  des  jugements  plus 
divers  que  Julien.  L'opinion  des  historiens  sur  coi 
empereur  a  Hibi  de  telles  variations  que  Ton  conçoit 
difficilement  qu'un  même  homme  ait  pu  servir  d'ori- 
ginal à  des  portraits  si  différents.  Les  historiens  ec* 
clésiastiques,  et  saint  Grégoire  de  Nasianze  à  leur 
téte,  n'ont  pas  balancé  à  le  représenter  comme  un 
monstre  faisant  habituellement  le  métier  d'assassin. 
Les  historiens  An  dix-septième  siècle  commencèrent  ft 
introduire  quelque  critique  dans  l'examen  des  incul- 
pations accumulées  sur  sa  mémoire  par  leurs  devan- 
ciers, sans  cependant  s'élever  jusqu'à  l'impartialité. 
Plus  tard  l'école  philosophique  entreprit  non  pas  ée 
restituer  à  Julien  son  véritable  caractère,  mais  de 
£iire  de  ce  prince  l'apologie  la  plus  injurieuse  au 
christianisme.  Les  écrivains  qui  véritablement  ont  parié 
de  Julien  avec  équitésont  les  historiens  païens,  non  parce 
qn^ib  ont  vu  et  applaudi  en  lui  le  vengeur  de  leurs 
dieux  outragés ,  mais  parce  qu'au  contraire  ils  se  sont 
dépouillés  pour  le  juger  de  toute  préoccupation  reli- 
gieuse. Ammien  Marceilin  qui  du  reste  trace  un  si 
beau  portrait  de  ce  prince,  jette  au  milieu  de  tontes 
ses  louanges  ce  trait  si  perçant  et  si  juste  :  Super" 
stUiosus  magisy  quant  ^mrorum  légitimas  obser^ 
tnator*^  et  il  ajoute  en  plaisantant  que  Julien  immolait  '  >  l.  xxv 
une  si  grande  quantité  de  victimes,  qu'on  prétendait     ***  * 
qu'à  son  retour  de  la  Pei*se  ii  n'y  aurait  plus  de  bceuiii 
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dans  reiiipire.  Zosime  sautorise  pour  admirer  libru- 
ment  Julien  de  l'assentiment  de  tous,  les  historiens 
et  de  tous  les  poètes  qui  avaient  écrit  la  vie  de  cet 
empereur,  et  ne  se  permet  pas  même  une  allusion  aux 

«lu,  a.  opinions  religieuses  qu'il  fit  dominer  Aurélius  Victor 
remarque  surtout  Tamour  immodéré  de  Julien  pour  la 
gloire,  et  prononce  ce  jugement  semblable  à  celui  porté 

pf'!^'  par  Ammien  :  CuUu^numùium  supertutiosus^,  £u- 
trope  attache  si  peu  de  prix  aux  services  rendus 
par  Julien  à  la  religion  nationale ,  qu'il  lui  reproche 
d'avoir  conçu  trop  de  haine  contre  le  christianisme  : 
JVimùts  religionis  christianœ  insecUUor;  perinde 

^p. 489.  tamen,  ut  cruore  abstineret^.  Ces  historiens,  comme 
on  le  voit  y  nont  pas  toujours  présent  à  l'esprit 
le  changement  de  religion  de  Julien.  Souvent  ils  pa- 
ralysent oublier  ce  fait,  le  seul  que  nous  remarquions 
dans  sa  vie ,  et  qi\i  l'expose  tour  à  tour  à  être  loué  ou 
blâmé  par  nous  avec  passion  selon  la  nature  de  nos 
opinions  religieuses,  mais  qui  pour  les  païens  n'était 
pas  tellement  éclatant  qu'il  dût  exciter  ces  élans  d'ad- 
miration auxquels  se  livraient  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle.  La  victoire  du  christianisme  a  rendu 
Julien  plus  odieux  aux  chrétiens  et  plus  cher  aux  in- 
crédules qu'il  ne  le  mérite.  Pour  apprécier  avec  équité 
son  retour  à  une  religion  dont  il  avait  été  séparé  par 
une  volonté  autre  que  la  sienne ,  il  faut  fixer  son  at- 
tention sur  ce  que  les  lois  de  l'empire,  ses  traditions 
et  ses  mœurs  défendaient  ou  permettaient  dans  les 
matières  religieuses.  :  car  on  ne  peut  pas  juger  la  con- 
duite d'un  prince  par  les  résultats  qu'elle  aurait  pu 
avoir  dans  un  avenir  qui  ne  s'est  pas  réalisé ,  sans 
changer  Tordre  naturel  des  idées  ^  sans  transporter 
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certains  sentiments  au  milieu  d'un  temps  qui  leur 
était  étranger,  sans  commettre  enfin  un  anachronisme 
qui  pour  être  habituel  chez  les  historiens  n'en  paraît 
pas  moins  opposé  i  la  justice  et  à  la  vérité. 

Lorsque  Constantin  étendit  jusqu'aux  chrétiens  la 
liberté  des  cultes ,  U  fit  non  seulement  une  chose  juste 
et  courageuse,  mais  une  chose  que  les  traditions  natio- 
nales autorisaient.  On  avait  pu  dépouiller  les  chrétiens 
de  la  liberté  de  consdence,  mais  non  pas  empêcher 
que  cette  liberté  eût  toujours  subsisté  dans  la  r^ubli- 
que.  Ce  principe  approuvé  par  les  mœurs  romaines  et 
que  Constantin  rémettait  seulement  en  lumière,  tout 
le  monde  était  appelé  à  en  jouir;  et  si  l'empereur 
comme  premier  magistrat  de  la  république  devait  res- 
pecter le  culle  national,  comme  individu  il  pouvait 
suivre  librement  l'impulsion  de  sa  conscience.  Qui 
dans  la  république  aurait  osé  lui  contester  un  droit 
dont  le  moindre  citoyen  jouissait,  celui  de  passer 
du  paganisme  au  christianisme  et  réciproquement, 
quand  chacun  pouvait  en  quelque  sorte  essayer  des 
deux  religions  et  ne  fixer  son  choix  sur  aucune?  Julien 
parait:  il  use  à  son  tour  du  droit  commun,  et  déserte 
une  religion  qui  n'était  pas  celle  de  ses  pères  et  dans 
laquelle  l'avait  fait  élever  un  prince  regardé  à  tort  ou 
à  raison  comme  f assassin  de  sa  famille,  qui  était  bien 
certainement  celui  de  son  frère  ,  et  contre  lequel  il 
venait  d'arborer  le  signe  de  la  révolte.  11  revient  à  un 
culte  encore  suivi  par  le  plus  grand  nombre  de  sea 
concitoyens ,  et  dont  l'influence  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  de  son  époque  ne  sera  mise  en  doute  par  per- 
sonne. Ainsi  que  Constantin,  il  se  décide  pour  ce  qu'il 
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croit  ia  vérité  et  n'impose  à  aucun  citoyen  l'obligation 
de  suivre  son  exemple.  Cette  conduite  Uesse-t-elle  les 

lois,  les  traditions  ou  les  usages  de  Tempire?  Non  y. 
assurément.  £Ue  menaçait  le  christianisme  1  Mais  an» 
cune  loi  ne  dédarait  le  christianisme  religion  de  l'état 
auciuie  loi  ne  portait  que  IVmpereur  serait  choisi  dans 
les  rangs  des  chrétiens.  Julien  était  aveuglé  par  les 
préjugés  d'un  esprit  trop  préoccupé  pour  apercevoir 
le  point  lumineux  vers  lequel  le  monde  se  dirigeait; 
il  se  trompa,  et  errer  en  semblable  matière^  quand 
on  tient  dans  ses  mains  k»  destinées  d'un  empire ,  ett 
un  grand  malheur  sans  doute  :  mais  les  Romains  sa- 
vaient que  Julien ,  en  revenant  à  la  religion  païenne^, 
usait  4l'un  droit  proclamé  par  Omstantin  et  dont  le 
christianisme  ne  pouvait  pas  revendiquer  seul  le  pri- 
vilège. U  est  donc  permis  de  condamner  Julien  ;^  mai» 
si  nous  supposions  que  tes  contemporains  l'ont  jugé 
de  la  inênio  manière  que  nous,  nous  commettrions 
une  grave  erreur. 

S'il  a  persécuté  les  chrétiens ,  s'il  a  vonlu  restitiier 
par  des  moyens  violents  à  l'ancien  culte  sa  supré- 
matie, nulle  excuse  ne  peut  être  alléguée  en  sa  faveur^, 
car  cette  liberté  de  conscience  invoquée  souvent  par 
lui ,  il  l'aurait  foulée  aux  pieds ,  et  les  noms  d'apostat 
et  de  parjure  lui  conviendraient  réellement.  Exami»» 
Dons  donc  la  conduite  de  ce  prince  et  n'oublions  pas^ 
que  pendant  un  règne  de  moins  de  dix- huit  mois ,  dont 
une  partie  fut  employée  à  sa  malheureuse  expédition 
contre  les  Perses,  il  ne  pat  fiiire  ni  tout  le  bsen  ni  to«t 
le  mal  qu'on  lui  a  attribué.  Souvenons-nous  aussi 
que  ce  souveraii\  auquel  les  chrétiens  ont  a  prélc  de  si 
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vastes  projets ,  tant  de  Tues  profendës,  de  rote  et  de 
finesseï  mourut  avant  d'avoir  achevé  sa  trente-deuxième 
année. 

Un  citoyen  de  Bërée  avait  déshérité  et  chassé  de 
chez  lui  son  fils,  parce  que  ce  jeune  homme  s'était 
laîaté  entraîner  vers  le  paganisme,  Julien  fit  appeler 
le  père  et  loi  acbessa  ces  paroles  :  «  Laissez  à  votre 
m  fils  la  liberté  de  suivre  une  autre  religion  que  la  vo- 
ie tre,  comme  je  vous  laisse  à  voas-mtme  la  faculté 
«  d'en  suivre  tine  autre  que  la  mienne,  hiea  qu'il  ne 
«  me  soit  que  trop  aise  de  vous  1  oter  *•»  l.  m,  c.  17. 

Le  comte  Julien  oncle  de  l'eaipereiir  demandait  à 
ce  prince  de  feire  rendre  à  une  secte  de  chrétiens  des 
églises  qu'on  leur  avait  enlevées;  Julien  répondit: 
«  Je  n  ai  point  fait  fermer  ces  églises;  làais  je  ne  les 
«  ferai  point  rouvrir*.  »  «id.,  t.  9. 

11  écrivait  à  Artabius^  :  «Par  les  Dieux!  je  ne  veux  ^Ep.vii, 
«pas  qu'on  fasse  mourir  les  GUilileenS)  ni  qa on  les 
ff  Aisppe  injostement,  tA  qu'on  les  maltraite  en  q^iel- 
«que  manière  que  ce  soitj  mais  je  veux  absolument 
«  qu'on  leiùr  préfère  les  adorateurs  des  dieux.  Peu  s'en 
•r  Âut  que  la  folie  des  GaKléens  n'ait  tout  perdn';  la 
«  bonté  des  dieux  nous  a  sauvés.  Il  est  donc  juste 
«  d'honorer  les  immortels  et  de  distinguer  les  person- 
«  nés  et  les  villes  qui  les  honorent.  * 

On  lit  dans  une  lettre  de  Julien  à  Ecëbole^  :  «J'ai  ^Ep.XLUi, 
«  i^solu  d'user  de  douceur  et  d'humanité  envers  tous  ^' 
«  les  Galiléens,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'aneon  d'eux 
«  soit  nulle  part  violenté,  traîné  aux  temples ,  forcé 
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«  par  de  mauvais  traitemento  de  faire  quelque  ebose 

«  qui  soit  contraire  à  sa  façon  de  penser.  » 

On  lit  dans  le  préambule  d'un  édit  qu'il  adresse  aux. 
'^jf  ^y/'  habiuntu.  de  la  ville  de  Bostres  >  : 

«  Je  m'imaginais  que  les  chefs  des  Galiléens  recon^ 
«naîtraient  qu'ils  m'ont  plus  d'obligation  qu'à  mon 
«  prédécesseur;  Sous  son  règne  plusieurs  d'entre  eux 
«  ont  été  bannis,  persécutés,  emprisonnés;  on  a  même 
n  égorgé  des  peuples  entiers  de  ceux  que  Ton  nomme 
«  hérétiques..,*  Sous  le  mien  le  contraire  est  arrivé.  J'ai 
«  rappelé  les  bannis  et  rendu  tous  les  biens  oonfiscpiés...-^ 
«(  Nous  ne  souffrons  pas  que  l'on  traîne  personne  aux. 
«  autels;  et  nous  déclarons  que  si  quelqu'un  par  son 
«  «  propre  choix  et  de  bon  gré  veut  participer  à  nos^ 
«  libations  et  à  nos  lustralions ,  il  doit  avant  toutes 
«  choses  offrir  des  sacrifices  d'expiation  et  se  rendre 
«les  dieux  ftvorables  :  tant  nous  sommes  éldignés 
«  d'avoir  seulement  la  pensée  d'admettre  à  nos  saints 
«  sacrifices  aucun  des  impies,  à  moins  qu'il  n'ait  purifié 
«  son  âme  par  de  ferventes  prières  et  son  corps  par  des 
«  expiations  favorables.  » 

Peut-on  croire  que  Julien  ait  cherché  à  entraver 
l'exercice  du  cuhe  chrétien ,  quand  nous  Pentendons 
>ld.,{».xoo.  (lire a  .  ^^  Qu'ils  se  réunissent  autant  qu'il  leur  plaira  et 
«  qu'ils  récitent  leurs  prières?  »  U  résume  en  quelque 
sorte  tout  son  système  en  ce  peu  de  mots  :  (ayi&cU  ivav- 
3ld,p.toi.  Ttoucôco  [/.7)Sè  â^ixetTCd^.  Il  veut  maintenir  la  paix  dans  la 
société,  afin  que  cliacun  puisse  poursuivre  sans  troubler 
l'état  le  triomphe  de  ses  doctrines.  Si  dans  certains 
endroits  les  païens  violentèrent  les  chrétiens,  entra- 
vèrent l'exercice  du  culte  et  changèrent  les  églises  en 
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temples  %  de  tels  actes  n'avaient  pas  l'approbation  >Tiieodorei. 
même  secrète  de  Julien. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  :  toujours  l'on 
verrait  dans  Julien  un  prince  qui,  avec  une  croyance 
différente  suivait  nne  ligne  de  conduite  absolument 
semblable  à  celle  de  Constantin.  Le  langage  même  des 
deux  empereurs  ue  diffère  pas.  ((  Que  chacun  adopte, 
«  dit  Constantin ,  ce  qu'il  jugera  le  plus  à  propos.»  — 
«  Je  ne  veux  pas  souffrir,  dit  Julien ,  qu'aucun  Galiléen 
«  soit  forcé  de  faire  quelque  chose  de  contraire  à  sa 
«  façon  de  penser.  »  De  part  et  d'autre  même  rèspect* 
pour  la  liberté  de  conscience,  mais  faculté  donnée  à 
tout  le  monde  et  par  conséquent  au  souverain  d'user  de 
cette  liberté  selon  le  vosu  de  sa  conscience. 

Julien  écrivit  contre  les  chrétiens  :  il  les  poursuivit, 
armé  tantôt  du  sarcasme,  tantôt  de  Tinjure.  La  satire 
des  Césiws  renferme  contre  èux  d'absurdes  calomnies^; 
on  y  voit  reparaître  cet  ancien  reproche  d'immoralité 
(âcwTEia)  tombé  en  discrédit  depuis  le  règne  de  Dio- 
clétien.  Sans  doute  il  développait  dans  ses  Mpi  Utnw 
œntre  les  chrétiens  toutes  les  calomnies  qui  composaient 
autrefois  ïocUum  generis  liumatii;  mais  ces  diverses 
compositions  sont  l'œuvre  du  paien,  du  sophiste  in- 
fatué d'hellénisme ,  de  l'écrivain  caustique  et  spirituel 
qui  appelait  au  secours  d'une  cause  presque  perdue 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  lûzarre  et  moqueur; 
elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  du  chef  de  l'empire.  Lorsque 
Constantin  pouvait  apostropher  avec  virulence  les  par- 
tisans d'une  religion  professée  par  les  dix-neuf  vingtièmes 
de  ses  sujets  et  dont  il  était  le  souverain  pontife,  Julien 
ne  devait  pas  croire  qu'il  lui  fût  interdit  de  stygmatiser 
ce  qu'on  appelait  encore  de  son  temps  la  faUe  des  Ga* 


kju,^  jd  by  Google 


IQQ  LlVRIi  111.  JULIEN. 

lilài^ns.  Qu'il  ait  porté  le  trouble  daus  leglise  en 
excitant  les  ëvéques  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'il  ait 
favorisé  les  schismatiques  et  exilé  les  orthodoxes  ;  ce 
sont  des  faits  certains  et  qui  doivent  peu  surprendre, 
surtout  quand  on  songe  que  les  dissensions  implacables 
des  chrétiens  ne  donnaient  que  trop  d'occasions  aux 
violences  des  magistrats 

On  a  dit  qu'il  avait  attribué  aux  pontifes  les  biens 
des  églises  {annonce  eeciesiaruni);  mais  ce  sont  les 
écrivains  ecclésiastiques  qui,  sous  le  règne  de  Tliéo- 
dose  II9  ont  les  premiers  avancé  ce  fait  dont  on  n'a-> 
perçoit  pas  la  moindre  trace  dans  l'histoire  contem* 
poraine;  et  comment  supposer  que  durant  un  règne 
si  court  Julien  aurait  pu  ^cuter  une  pareille  entre- 
prise? A  la  vérité  les  détenteurs  des  domaines  des 
temples  furent  exposes  en  Asie  aux  persécutions  des 
magistrat»  et  des  corps  municipaux.  Mon  seulement  on 
les  expulsait  des  lieux  qu'ils  avaient  envahis,  mais  on 
les  dépouillait  encore  de  leurs  propres  biens.  La  force 
av^  laqpelle  Libanius  s  éleva  contre  ces  actes  de  vio- 
leoce  autorise  à  croire  que  Julioi  ne  les  avait  pas 

>E^673,  ordonnés  ^ 
730» 

JjQ$  chrétiens  accusèrent  en  outre  Julien  d'avoir 
ordonné  aux  clercs  qui  abandonnaient  leur  curie  pour 

entrer  dans  les  ordres  sacrés,  d'y  retourner  afin  d'ac- 
quitter  leur  part  des  cliarges  municipales^.  Une  loi 
existe  eii  effet  qui  enjoiot  aux  chrétiens  décurions  de 
remplir  leurs  obligations.  Il  me  semble  que  Pbilostorge, 
TUépdoret,  âozomèue«  et  leurs  commentateurs  se  sont 

^  Elles  ont  arraché  à  un  écrivain  ordinairement  fort  circonspect,  à  Ammien, 
la  déclaration  suivante  :  A'u/Ins  infestas  ItommUnubetiiat,  M  smt  sibifwulu 
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tnépm  «lir  les  termes  de  ceUe  loi  qui  «'adresse  non 
pas  aux  clercs  en  particulier,  mais  à  tous  les  chré- 
tiens :  Decuriones  qui  ut  christiani  déclinant  munia 
mH^emiur^*  Depuis  le  règne  de  Constantin  la  préten- 1^ 
tion  de  ne  plus  acquitter  les  charges  municipales  était 
passée  des  prêtres  chrétiens  aux  simples  fidèles.  Les 
villes  accablées  par  les  exemptions  firent  retentir  leurs 
plaintes  :  un  empereur  païen  n'aurait  pas  pu  fermer 
l'oreille  à  des  doléances  fondées  sur  ré(juité,  lorsque 
nous  voyons  tant  de  princes  chrétiens  lutter  avec  force 
contre  cette  prétention  des  fidèles  de  rester  à  l'abri  des 
charges  curiales.  Sur  ce  point  la  mémoire  de  Julien 
est  k  Tabri  de  tout  reproche. 

Que  les  historiens  ecclésiastiques ,  que  les  légendaires 
du  moyen  âge  placent  Julien  à  la  suite  des  persécuteurs 
de  l'église;  qu'ils  lui  attribuent  froidement  d'abomi- 
nables forfiiits^y  on  le  ocmçoit  :  ils  écrivaient  sous  Tin*-  * 
spiration  d'idées  convenues,  et  admettaient  sans  contrôle 
des  assertions  dictées  par  le  dépit  et  la  terreur,  produits 
naturek  de  la  réapparition  inattendue  du  paganisme 
sur  le  trône  impérial.  Mais  il  est  permis  aujourd'hui 
de  suivre  une  autre  voie  et  de  ne  pas  juger  ce  prince 
sur  les  projets  qu'on  lui  prête.  A  l'époque  où  régnait 
Julien  le  christianisme  pouvait  encore  être  combattu, 
mais  non  plus  persécuté. 

Toutefois  mon  intention  étant  non  de  faire  un  pa- 
négyrique de  Julien,  mais  de  présenter  un  portràit 
de  ce  prince  qui  ait  à  défaut  de  tout  autre  mérite 
celui  de  Veiactitude,  je  dirai  que  Ton  trouve  dans 
la  vie  de  Julien  un  acte  qui  n'admet  aucune  justi- 
fication. Il  ne  s'agit  pas  de  certains  actes  de  rigueur 
auxquels  U  turbulence  des  chrétiens  le  força  de 
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recourir,  et  que  l'on  a  sans  motifs  transformés  en  une 
persécution  régulière  pins  courte  mais  non  moins 

acharnée  que  celle  de  Dioclétien  :  je  veux  parler  d*une 
loi  qu'il  publia  en  326,  pour  interdire  aux  chrétiens 
la  faculté  d'enseigner  la  rhétorique  et  les  belles- 

I  Amm.    lettres    Voilà  où  fut  conduit  par  son  dévouement  ir- 

Marcel!. ,  ^ 

1.  XXII,  réfléchi  pour  la  secte  des  sophistes  un  prince  ami 
Epist.jiiL,  sincère  de  la  liberté  des  cultes. 

*^p.^«î^*  On  sait  l'influence  que  les  rhéteurs  exerçaient  sur 
son  esprit.  Maxime  et  Priscus  dirigeaint  selon  leurs 
caprices  un  prince  qui  snr  tous  les  points  leur  était 
supérieur.  Ces  sophistes  comprenant  que  leur  crédit 

^  tenait  au  droit  dont  ils  jouissaient  de  parler  librement 

dans  leurs  écoles,  dans  les  théâtres,  dans  les  thermes 
et  d'apparaître  comme  orateurs  officiels  dans  toutes 
les  grandes  cérémonies,  furent  profondément  blessés 
quand  Constantin  appela  les  prêtres  chrétiens  au  par- 
tage de  ce  privilège.  Leurs  craintes  étaient  fondées; 
car,  sous  le  règne  de  Constance,  les  écoles  des  rhéteurs 
et  des  sophistes  se  dépeuplèrent  peu  è  peu,  tandis  que 
celles  des  docteurs  chrétiens  se  remplissaient  d'une 
jeunesse  avide  d'entendre  développer  avec  chaleur 
et  conviction  des  vérités  d'un  ordre  élevé  et  des  idées 
séduisantes  ne  flit-ce  que  par  leur  nouveauté.  Ajoutons 
que  d'autres  motifs  attiraient  la  foule  dans  l'auditoire 
des  orateurs  du  christianisme  :  la  vogue,  le  désir  de  se 
bien  mettre  avec  la  cour  impériale,  et  divers  mobiles  qui 
n'étaient  guère  plus  nobles,  conduisaient  au  temple 
chrétien  des  hommes  qui  du  reste  mettaient  peu  de  dif- 
férence entre  la  déclamation  du  rhéteur  et  Yhomébeêe 
l'évéque.  Impuissants  à  captiver  l'attention  publique, 
réduits  à  parler  devant  un  nombre  d'adeptes  qui  tous 
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les  jours  devenait  plus  restreint,  les  rhéteurs  ne  se  bor^ 
lièrent  pas  y  comme  leur  chef  Libaaius,  à  gémir  sur 
le  malheur  des  temps,  ils  appelèrent  le  pouvoir  à  leur 
secours,  et  un  prince  qui  répétait  à  satiété  qu'il  voulait 
maintenir  à  chacun  son  droit  n  eut  pas  le  courage  de 
rappeler  à  Téquilé  ses  protégés  :  il  imposa  silence  aui 
chrétiens.  Cette  interdiction  fut  donc  sollicitée  et  ob- 
tenue par  des  honunes  qui  faisaient  métier  de  débattre 
les  systèmes,  d'exposer  les  opinions,  et  qui  plus  tard 
fatiguèrent  Teinpire  do  leurs  lame  iilalions  quand  on 
employa  contre  eux  l'arme  dont  ils  s'étaient  servis. 

11  ne  &nt  pas  faire  peser  sur  les  partisans  de  l'an» 
cien  culte  en  général  les  reproches  que  j'adresse  ici 
aux  conseillers  de  Julien;  il  semble  même  qu'Ammien 
Marcellin  ait  touIu  protester  au  nom  des  premiers, 
quand  il  a  flétri  un  acte  que  repoussaient  les  mœurs 
romaines  si  favorables  à  la  liberté  d'enseignement*.  La 
nation  des  sophistes  était  sans  doute  le  seul  corps  qui 
en  Orient  luttât  avec  opiniâtreté  contre  les  idées  nou- 
velles; néanmoins  tous  ses  membres  ne  jouissaient  pas, 
même  parmi  les  païens ,  d'une  grande  considération  : 
la  dépendance  du  public  dans  laquelle  ils  vivaient,  leurs 
continuelles  disputes  et  leur  vie  nomade  nuisaient  au 
crédit  qu'ils  auraient  pu  obtenir.  Certainement  la  vieille 
et  illustre  aristocratie  romaine  eût  rougi  d'associer 
ses  intérêts  et  ses  idées  à  ceux  d'une  classe  d'hommes 
tellement  décriés.  Aux  sophistes  et  à  leur  protecteur 
appartient  donc  la  honte  de  la  loi  d'interdiction. 

Julien  ne  pouvait  pas  défendre  aux.  chrétiens  d'en- 
seigner les  belles-lettres  sans  porter  une  atteinte  évi- 
dente aux  usages  de  l'empire  ;  aussi  combien  de  peine  il 
se  donne  pour  montrer  qu'il  ne  blesse  pas  la  liber  le  de 
I.  i3 
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conscience  ;  il  cherche ,  par  exemple ,  à  prouver  que  les 
chrétiens  ae  peuvent  pas  enseigner  convenablement 
une  science  dont  les  principes  et  les  modèles  se 
trouvent  dans  les  poèmes  ou  dans  les  écrits  des 
païens,  a  Je  ne  veux  obliger  personne  à  changer  de&en- 
<K|)Ut.u.if,  *  timenty  ajoute-t-il  je  laisse  ralternative  ou  de  ne 
P-  «  point  expliquer  ces  écrivains  si  Ton  condamne  leur 
«  doctrine,  ou,  si  Ion  veut  les  expliquer,  de  faire  voir 
«  par  sa  conduite  que  l'on  approuve  leurs  sentiments, 
cr  et  d'enseigner  à  la  jeunesse  qu'Homère,  Hésiode  et 
«  leurs  semblables,  que  Ton  accusait  d'erreur,  d'impiété 
«  et  de  folie,  ne  sont  point  tels  qu  on  les  a  représentés* 
«  Ceux  qui  en  ont  une  si  mauvaise  idée  et  qui  vivent 
a  cependant  de  leurs  écrits,  montrent  qu'ils  sont  eux- 
cr  mêmes  esclaves  d'un  intérêt  sordide  et  pour  quelques 
ir  drachmes  capables  de  tout.  »  Tels  sont  les  efforts  de 
cet  esprit  sophistique  pour  justifier  un  acte  qui  se 
trouvait  en  opposition  avec  ses  principes. 

Cette  infraction  à  la  tolérance  religieuse  est  grave 
sans  doute,  quoiqu'elle  ne  justifie  pas  toutes  les  impré- 
cations des  chrétiens  ;  mais  c'est  un  devoir  de  recon- 
naitre  qu'elle  est  la  seule  fiiute  de  ce  genre  à  laquelle 
Julien  se  soit  laissé  entraîner;  il  paraît  même  avoir  ac- 
corde aux  chrétiens  la  faculté  d'écrire  contre  lui.  Apol<* 
linarius  en  usa,  et  l'empereur,  loin  de  s'en  irriter,  dit 
*  Sozonien.,  simplement  :  «  J'ai  lu,  j'ai  compris,  j'ai  biamé*.  »  Sa 
^'  politique  tout  entière  ne  peut  donc  pas  être  jugée  sur 
ce  fait  unique  et  si  l'on  consent  à  l'isoler  des  autres 
actes  du  règne  de  ce  prince,  on  restera  convaincu 
que  JuUen,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  respecta 
la  liberté  des  cultes. 

Les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  lui  savoir  gré  de  ce 
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respect ,  puisque  toutes  les  eatraves  légales  s'étaient  déjà 
abaissées  devant  eux;  jugeant  donc  moins  le  fait  que 
Pintention ,  ils  regardèrent  Julien  comme  un  ennemi 
d'au  tant  plus  redoutable  quil  savait  se  coutraiadrey 
et  chargèrent  sa  mémoire  d'une  infinité  de  crimes  qu'il 
n'aurait  pas  même  eu  le  temps  de  commettre  si  l'in- 
tolérance et  la  cruauté  avaient  été  les  vices  de  son  ca- 
ractère. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  réforme  du  paganisme. 

Lbs  historiens  païens  sont  d'accord  pour  accuser 

Julien  de  superstition.  Il  sacrifiait  à  tout  propos;  il 
portait  le  bois  aux  autels;  il  allumait,  il  soulBait  le 
feu  ;  il  plongeait  ses  mains  dans  les  entrailles  des  vic- 
>socnt.,  times';  el ,  chose  étrange  !  tous  ces  actes  excitaient 
Sozoïnen.,  Tironie  et  nullement  ratliniration  des  païens  d*Occi- 
dent.  Ils  trouvaient  ridicule  quun  empereur  remplît 
avec  dévotion  et  exactitude  les  devoirs  imposés  à  un 
pontife;  ils  ne  lui  demandaient  que  cette  piété  grave 
qui  chez  eux  semblait  l'apanage  du  conservateur  de 
leurs  lois  et  de  leurs  rites  sacrés. 

La  sévérité  des  païens  envers  le  dernier  empereur 
qui  ait  encensé  les  simulacres  des  dieux  indique  le 
degré  d'affaiblissement  où  était  tombé  l'ancien  culte , 
puisqu'en  présence  même  du  christianisme  menaçant 
ils  ne  comprenaient  pas  la  nécessité  de  se  serrer  au- 
tour de  leurs  autels  et* de  répondre,  au  moins  par  une 
apparence  de  conviction,  aux  sarcasmes  de  leurs  adver- 
saires. Julien  pensait  différemment;  plus  il  voyait  sa 
religion  menacé,  plus  il  redoublait  d'efforts  pour  la 
maintenir  en  possession  des  respects  du  peuple;  et  il 
plaçait  encore  assez  d'espérances  dans  la  fortune  des 
dieux  pour  ne  pas  croire  que  des  témoignages  pu* 
blics  de  dévotion  pussent  porter  préjudice  à  leur  culte. 
Sou  tort  fut  de  faire  avec  une  imperturbable  gra- 
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vite  des  choses  qui  n  exerçaient  plus  aucune  influence 
sur  les  esprits ,  de  vouloir  soutenir  rhelléDisme  à  l'aide 
de  sentiments  qui  dépuis  plusieurs  siècles-  lui  étaient 
devenus  étrangers,  et  de  ne  pas  voir  que  le  principe 
religieux  avait  été  remplacé  dans  le  sein  du  paga* 
nisroe  romain  par  l'intérêt  politique.  La  méprise  parut 
aux  chrétiens  d'autant  plus  surprenante  que  chaque 
jour  Julien  pouvait  acquérir  la  certitude  que  les 
rites  fadléniques  étaient  sans  force  pour  diriger  la 
conscience  des  partisans  nombreux  de  l'ancienne  con- 
stitution. L'incrédulité  régnait  depuis  long-temps  dans 
le  paganisme.  La  fei  n'était  plus  assise  au  pied  des 
autels;  à  sa  place  on  y  voyait  presque  partout  Tathéisme 
et  l'intérêt  personnel.  L'évidence  d'un  tel  fait,  constaté 
si  souvent  par  les  chrétiensi  échappait  cependant  à  la 
pénétration  de  Julien. 

Il  écrit  à  Aristoxène  '  :  «  Je  vois  beaucoup  de  person-  '  lîp-  iv,j).  8. 
«nés  qui  sacrifient  à  regret.  Celles  qui  le  font  de 
«  bon  cœur  sont  en  petit  nombre  et  ne  savent  pas  les 
c  règles  des  sacrifices.  » 

A  Arsacius  pontife  de  Galatie^  :  «  Si  l'hellénisme  ne 
«  fait  pas  encore  les  progrès  qu'il  devrait  faire ,  c'est  ^ 
a  la  faute  de  ceux  qui  le  professent,  » 

Dans  un  passage  du  Misopogon^  Julien  peint  ayec 
naïveté  l'état  de  délabrement  oh.  se  trouvait  alors  ce 
culte  dont  il  voulait  dans  son  eri>eur  restaurer  les  au- 
tels et  rimimer  la.  décrépitude  ^.  Gomment  de  tels 
aveux,  en  sortant  de  sa  bouche,  n'édairaient-ils  pas 
son  esprit? 

c  Vers  le  dixième  mois  selon  .votre  manière  de 
«  compter,  c'est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  celui  que  vous 

«  appelez  Lous ,  arrive  l'ancienue  solennité  d'Apollon^ 
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«  La  ville  devait  te  rendre  à  Daptmé  pour  célébrer 
«  cette  ffite.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Gasius ,  el 

a  j'âccours ,  me  figurant  que  j'allais  voir  toute  la  pompe 
«dont  Antioche  est  capable.  J'avais  TinMigiiiation 
et  remplie  de  victimes ,  de  libations,  de  parfums,  de 
«jeunes  gens  velus  de  magnifiques  robes  blanches, 
«  symboles  de. la  pureté  de  leur  cœur;  mais  tout  cela 
«  n'était  qu'un  beau  songe.  J'arrive  dans  le  temple,  et 
«  n'y  trouve  pas  un  gâteau ,  pas  un  grain  d'encens. 
«  Je  suis  étonné  :  je  crois  que  les  préparatifs  sont  au 
«  dehors,  et  que,  respectant  ma  qualité  de  souverain 
«pontife,  on  attend  mes  ordres  pour  entrer.  Je  de- 
«  mande  donc  au  prêtre  ce  que  la  ville  offrira  dans 
«ce  jour  solennd  :  —  Rien,  me  répoodit-il;  voici 
c<  seulement  une  oie  que  j'apporte  de  chez  moi  :  c'est 
«  tout  ce  que  le  dieu  aura  aujourd'hui.  »  Julien  rap* 
pelle  ensuite  la  longue  réprimande  qu'il  adressa  .au 
sénat  d'Antioche  sur  sa  parcimonie  quand  il  s'agis- 
sait d'honorer  les  dieux.  A  la  vérité  Antioche  était  une 

>  Ep  I  x86      villes  les  plus  dévouées  au  christianisme ,  une  de  ces 
p.  Stti»   deux  cites  qui,  selon  Libanius%  se  réjouirent  de  la 

mort  de  Julien;  cependant  un  grand  nombre  de  ses 
habitants  suivaient  encore  l'ancienne  religion ,  ^  il  y 
avait  dans  cette  opulente  cité  un  temple  dédié  à  Ju- 

>  id.  ,1.  II,  piter  ^  ;  pour  tout  dire  enfin,  Libanius  l'habitait.  Pour- 
Banduri,  quoi  doHO  Ics  païeus  se  montraient^-ils  si  peu  recon- 

***^ *******  naissants  des  efforts  faits  par  leur  souverain  pontife 
afin  de  ranimer  le  feu  des  sacrifices  ?  pourquoi  le  ré- 
duisaient-ils à  se  trouver  seul  au  pied  des  autels  avec 
un  pauvre  prêtre  honteux  lui-même  de  son  métier? 
C'est  que  malgré  leur  désir  ils  ne  pouvaient  pas  mon- 
ter leurs  consciences  à  ce  degré  de  piété,  de  foi  et  de 
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GoavictkHi  auquel  était  parvenue  celle  de  Julien.  Ce 

prince  croyait  que  parmi  les  païens  l'incrédulité  ou 
rindifiiéraiee  étaient  des  vices  exceptionnels,  tandis 
que  s'il  n*eât  pas  fermé  les  yeux  à  la  réalité ,  s'il  avait 
voulu  tirer  les  conséquences  naturelles  du  fait  qui  vient 
d'être  cité  et  d'une  foule  d'autres  semblables  qui  devaient 
eontinudknent  blesser  sa  pieuse  susceptibilité,  il  au- 
rait compris  que  les  païens  convaincus  étaient  en  petit 
Booibre  comparés  aux  païens  qui  ne  croyaient  pas. 

On  a  préleiKlu  qu'il  rêva  un  vaste  plan  de  réforme 
religieuse  ;  il  vient  même  d'être  appelé  le  Luther  païen 
de  son  siècU^  ;on  ajoute  qu'il  voulut  réformer  l'idolâ-  >(;i)Âi*»u. 
trie  sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chrétiens,  et  Études hbi., 
créer  une  espèce  à' église  du  polythéisme  ^.  Ces  assertions  ,  ^Juj 'con- 
méritent  d'être  examinées  et  combattues  ;  car.  on  en 
pourrait  conclure  que  le  paganisme  était  au  quatrième 
siècle  susceptible  de  réformation,  et  je  crois  au  con- 
traire que  jamais  un  païen,  à  quelque  époque  qu'il  ait 
vécu ,  n'a  pu  concevoir  la  pensée  d'introduire  dans  sa 
religion  ce  que  l'on  appelle  une  réforme. 

Réformer  une  religion  c'est  la  ramener  au  principe 
de  son  instituticm,  à  son  état  primitif,  aux  prescriptions 
dogmatiques  et  morales  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Ce  simple  énoncé  suifit  pour  faire  comprendre  qu'il 
y  a  des  religions  susceptibles  de'  referme  et  Vautres 
qui  ne  le  sont  pas.  Pour  faire  ainsi  remonter  une 
religion  vers  les  dogmes  qui  l'ont  créée ,  il  faut  néoes- 
sftiremàit  que  .ces  dogqies  aient  été  fixés;  car  s'ils 
sont  incertains,  comment  le  réformateur  pourrait-il 
Élire  comprendre  à  ses  concitoyens  qu'il  faut  revenir  à 
ces  premiers  principes  et  détruire  tout  ce  qui  a  altéré 
leur  nature?  Le  judaïsme  et  le  christianisme  ont  en 
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leurs  réformateurs  y  parce  que  ces  deux  religions  pos- 
sédaient chacune  un  symbole  fixe  de  croyances.  Les 
partisans  de  la  réforme  soutinrent  que  le  cours  des 
temps  et  les  passions  humaines  avaient  défigure  les 
premières  lois  religieuses,  et  qu'il  convenait  de  leur 
rendre  toute  la  force  quelles  avaient  perdue.  Leurs 
adversaires  disaient,  au  contraire ^  que  ces  prétendues 
abérationfl  étaient  des  développements  utiles,  des 
modifications  nécessaires,  le  résultat  naturel  du  chan- 
gement des  opinions  et  des  habitudes,  et  que  rappeler 
les  institutions  religieuses  à  leur  essence  •  primitive 
c'était  affaiblir  la  religion  en  lui  retirant  Tappui-des 
mœurs.  Je  n'examinerai  pas  le  mérite  de  ces  diverses 
ftllégBtiotts,  je  dirai  seulement  qu'un  tel  débat  était 
naturel,  et  que  s'il' causa  de  grands  maux,  s'il  amena 
la  publication  de  graves  erreurs,  il  était  dans  l'ordre 
des  choses  que  ces. malheurs  arrivassent  et  que  ces 
erreurs  fussent  publiées. 

Recherchons  maintenant  si  des  faits  sen)})lables  pou- 
vaient se  produire  chez  les  Grecs  et  chea  les  Romains. 

Ces  peuples  n'eurent  jamais  de  symboles  fixes  de 
croyances.  Kegaider  les  poèmes  d'Homère  ou  ceux 
d'Hésiode  comme  des  professions  de  foi  religieuses,  ce 
serait  méconnaître  le  caractère  de  ces  produits  du  génie 
grec  et  commettre  d'ailleurs  un  anachronisme,  car 
Homère  recueillit,  fixa  si  Ton  veut,  des  croyauces  re- 
ligieuses ,  mais  il  ne  les  créa  pas.  L'histoire  primitivie 
divinisée  et  des  cérémonies  publiques,  voilà  les  deux 
éléments  qui  constituaient  la  religion-  des  Grées.  Ou 
pourra  pendant  long-temps  disserter  sur  le  sens  plus 
ou  moins  profond,  plus  ou  moins  pur  et  sur  la  haute 
antiquité  des  mythes  helléniques,  on  ne  découvrira 
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jamais  un  symbole  de  foi  qui  ait  créé  la  religion 
grecque  et  qui  à  une  époque  qaeicoiu{ue,  ait  été  reçu 
par  tous  les  partisans  de  cette  religion.  En  quoi  donc  de- 
vait consister  la  mission  du  réformateur  de  riiellénisme? 
Prouver  que  les  ti^aditions  historiques  étaioit  oontrou* 
vées  sur  plusieurs  points,  engager  ses  concitoyens  à 
rejeter  celles  qui  étaient  fausses  et  à  ne  conserver  que 
celles  dont  Tauthenticité  ne  pouvait  pas  être  suspecté», 
c'eût  ëté  le  travail  d*iin  érudit,  d'un  historien  exact  et 
scrupuleux  et  non  celui  d'un  réformateur,  il  restait^àla 
véritéi  les  pratiques  oërémonielles  que  l'on  pouvait  ren- 
dre moins  contraires  aux  lois  de  la  morale,  moins 
ennemies  de  la  pudeur,  moins  ridicules  dans  leurs  dé- 
tails :  sans  doute  il  y  avait  beaucoup  à  fiMPBB  sur  ce 
point,  soit  Aez  les  Grecs,  soit  chez  les  Romains; 
mais  on  aperçoit  aisément  quelle  faible  importance 
aurait  eue  l'action  du  rëforaiateur,  si  elle  s'était 
portée  seulement  sur  les  cérémonies ,  les  rites  et  lies 
fêtes  publiques.  Le  sénat  romain  essaya  cette  réforme 
cérémonielle  en  supprimant  plusieurs  pratiques  reli- 
gieuses contraires  aux  bonnes  mcnirs ,  et  en  s'eflbr- 
çant  de  reporter  la  dévotion  du  peuple  vei*s  les  autels 
des  divinités  nationales.  Malgré  ses  soins  le  culte  ro- 
main né  devint  pas  meilleur;  car  les  abus  et  les  vices 
qui  d'une  cérémonie  pieuse  avaient  fait  un  rite  ob- 
scène n'étaient  pas  plus  tôt  supprimés  d'un  côté  qu'ils 
reparaissaient  de  l'autre.  La  réforme  eut«elle  Heu 
parce  qu'on  abolit  les  Bacchanales  ?  I^es  Lupercales  et 
les  Floraba  ne  continuèrent  -  elles  pas  d'insulter  à 
la  morale  publique?  Il  fallut  renoncer  à  ce  pré- 
tendu mode  de  réforme.  Alors  que  fit-on?  on  appela  les 
cultes  étrangm  au  secours  de  la  religion  romaine.  Ce 
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moyen  réussit  mieux  :  Tamour  de  la  nouveauté  est 
puissant  sur  Tesprit  des  hommes  et  ils  se  bdsseait  jim 
facilement  conduire  pnr  ce  qu'ils  ne  connaissent  pa» 
que  par  ce  qu'ils  coxmaissent  trop  bien.  L'introduc- 
tion des  cultes  étrangers  dans  le  Gapitole  ranima 
certainement  le  paganisme  :  c'était  une  vie  d'emprunt 
qu'il  gagnait  à  cette  union ,  mais  il  se  trouvait  dans 
un  tel  état  de  décadence  qu'il  ne  pouvait  pas  espéfeter 
un  secours  plus  efficace.  Si  Julien  voulait  opérer  la 
réforme  du  paganisme,  il  n'avait  donc  qu'une  chose  à 
essayer,  c'était  d'introduire  quelque  dieu  nouveau  dhns: 
le  Panthéon  romain.  Mais  le  pouvait-il  en'présenoe4v 
christianisme  et  quand  riudifférence  régnait  au  sein  du 
paganisnai%;et  d'ailleurs  toutes  les  reUgions  du  monde 
connu  avaient  été  mises  à  eontribution  et  il  n'existait 
plus  pour  les  Romains  de  dieu  ignotus  :  la  Phi*ygie  avait 
fourni  le  culte  de  la  mère  des  dieux,  l'Égypte  ceiixide 
Sérapis,  d'Ins,  d'Osiris^  et  la  Perse  oehri  de  Mithra. 
A  qui  donc  désormais  s'adresser  pour  obtenir  une  divi- 
nité dont  le  simulacre  ne  se  trouve  pas  au  Capitole? 
Julien  n'a  certainenaent  pas  réfornié  le  paganisme  parce 
que  le  paganisme  n'était  pas  réformable.  Pour  rajeunir 
une  institution  il  faut  qu'elle  ait  encore >de  la  vie,  or  le 
paganisme  considéré  comme  rdigion  nW  avait  plus; 
il  se  traînait  servilement  à  la  suite  d'intérêts  politiques 
qui  avaient  consenti  à  le  prendre  sous  leiu:  égide. 

A  la  vérité  Julien  écrivit  une  lettre  ciroukure  à  tous 
les  poutifes'.  11  en  adressa  ensuite  plusieurs»  autres  à 

*  Cette  letti«  ii0aoMertf«atp«veiiii&  Je  filis  eei^sadint  poMé  è  croin 

(jue  le  fragment  iiuéré  p«r  Spanheim,  p.  3o3 ,  apparteiuiît  à  cette  lettre  ou 
plutôtàoet  édlt,  car  Jiïliea  7  emptoie. souvent  les expKinoD8oT|Aatâàxp^^ 
Oette  lethw  Ait  prise  per  beiiioDiip  de  eoniMipenBis»  eum  aiilns  par  Muai 


GUAPlXiiE  IJ. 


203 


certmlis  d'entre  eux  afin  ée  les  exeiter  à  la  piëtë,  à  la 
modération  et  à  la  continence;  souvent  il  leur  donne 
pour  exemple  la  conduite  des  prêtres  chrétiens;  mais, 
coniiBe  on  le  fera  voir,  ces  lettres  prouvent  seulement 
que  les  ministres  du  cuite  païen  étaient  très-corrompus 
et  qu'il  y  avait  nécessité  pour  le  souverain  pontife  de 
les  rappeler  à  une  vie  moins  dissolue.' 

Voici  y  au  reste ,  la  théorie  de  Julien  sur  le  sacerdoce 
pmen!  :  '  J"**  *^pp 

^  ^  p.  3oo*3o5 

Dans  le  choix  des  pontifes  on  doit  avoir  égard  par^  Ep.  xux 
ticuiièrement  à  la  vertu  et  à  Tamour  de  Thumanité.  La 
pauvreté  et  le  peu  de  naîssanoe  ne  aont  pas  des  motife 
d'exclusion.  Les  pontifes  se  feront  remarquer  par  la  pu<* 
reté  de  leurs  mœurs;  ils  prieront  les  dieux  trois  fois  ou 
an  moins  deux  fois  par  jour  ;  ils  ne  laisseront  pas  éoDukr 
un  jour  et  une  nuit  sans  sacrifier  et  une  seule  nuit  sans 
faire  de  lustrations.  Pendant  les  trente  jours  de  fête, 
ib  ne  resteront  pas  chez  eux  ou  au  Forum,  ils  demeu- 
reront  toute  la  journée  dans  les  temples.  Habituèlle* 
ment  leur  costimie  sera  simple,  mais  ils  ne  paraîtront 
dans  les  tapies  que  vêtus  avec  magnificence,  lls'se- 
oourront  les  malheureux^,  n'iront  jamais  au  théâtre  et 
n'auront  pour  ami  ni  un  acteur ,  ai  un  cocher ,  ni  uu 


Jean  Chrysostôme ,  pour  la  loi  portant  rétablissement  de  TidoUlnn: 
pareil  était  inutile  puisque  Tancien  culte  ii*avait  élé  interdit  par  aucun 
pereur. 

*  «  Il  est  arrivé  que  les  pontifes  n'ayant  aucun  soin  d'assister  les  pauvres,  oe» 

abominables  galiléens  qui  onl  reconnu  ce  défaut  se  sont  attachés  aux  exer- 
«  cices  de  la  charité,  et  ont  établi  et  fortifié  leurs  erreurs  pernicieuses  par  ces 
"  témoignages  d'une  honlé  apparente....  C'est  ee  qui  a  donné  lieu  à  leurs 
«  agapes,  à  leurs  barKiiuls  d'hospitalité  et  à  leurs  tables  des  pauvres;  car  ces 
«  choses  sont  ordinaires  parmi  eux  ,  et  c'est  par  là  qu'ils  ont  commence  et 
••  qu'ils  continuent  à  porter  les  fidèle»  au  mépris  des  dieux  cl  à  les  engager 

à  l'impiété.  »  £p.  xlviii,  p.  90. 
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mime,  ni  un  danseur;  ils  n'accepteront  d*invitation$  à 
dîner  que  chez  les  dtoyens  sages  et  bien  hmês;  leurs 
écrits  et  leurs  discours  porteront  le  cachet  de  la  gravite; 
ils  ne  liront  pas  de  mauvais  livres  tels  que  ceux  d'Ar- 
ehiloqœ  et  dHipponacte.  Quant  aux  systèmes  philo- 
sophiquesy  ils  choisiront  ceux  qui  placent  les  dieux  avant 
toutes  choses  9  tels  que  les  systèmes  de  Pythagore,  de 
Haton,  d^Aristote,  de  Ghrysippe  et  de  Zënon,  et  encore 
dans  ces  systèmes  devront-ils  recherclier  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  piété*  Us  étudieront  l'histoire  et  non  les  fahles. 

De' tels  avis  adressé  par  un  prince  qui ,  selon  Liba- 
•  T.  II,  nius',  préférait  son  titre  de  souverain  pontife  à  celui 
^d^'  d'empereur,  ne  peuvent  pas  lui  faire  donner  le  titre  de 
Luther  paièn.  Il  souhaitait  que  les  ministres  du  culte 
ne  dévorassent  pas  dans  l'oisiveté  ou  la  débauche  le 
produit  énorme  des  biens  du  clergé ,  et  qu'ils  répon- 
dissent, au  moins  en  partie,  à  la  haute  idée  qu'il 
s'était  faite  du  sacerdoce,  sans  que  pour  cela  on  ait  le 
droit  de  lui  jHreter  des  projets  de  réforme  que  ta  nature 
de  sa  religion  et  celle  des  temps  ne  comportaient  pas. 

Je  crois  encore  moins  qu'il  voulut  réformer  l'ido- 
lâtrie en  la  modelant  sur  la  discipline  de  l'église,  quoi- 
que Saint-Grégoire  de  Nazianze  et  Sozomènes  l'aflBr- 
»Onit  III ,  ment  '  et  qu'une  foule  d'historiens  modernes  l'aient 
s<».y,  x6.  répété  après  eux. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  tendance  des 
opinions  néo  -  platoniciennes  que  Julien  professait, 
ni  de  recherclier  si  ce  fut  par  l'effet  de  leur  na- 
ture qu'elles  se  rapprochèrent  des  doctrines  du  dirîsf^ 
tianisme;  mais  je  puis  dire,  sans  entrer  dans  Tcxamen 
de  cette  question  difficile ,  que  l'on  a  beaucoup  exagéré 
l'espèce  d'analogie  qui  existe  entre  les  uims  et  les  au* 
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très  I.  Toutefois  on  peut  reconnaître  que  les  païens  ont»  '  Mosiieim , 

I        1  .  .X  1  -v  -NI  -1        ,  Studio 

dans  le  tfoisieme  et  le  «quatrième  siècle,  senti  la  neces-  Ethnicorum 
site  de  proclamer  d'une  voix  inteliigibie  le  principe  de  '^^"îîSi/"*' 
Tunité  de  Dieu,  professé  jadis  par  le  plus  illustre  de  S^i^p*^?^* 
leurs  philosophes,  sans  être  forcé  d'en  conclure  qu'ils 
adoptèrent,  à  l'égard  du  christianisme  y  un  système  de 
plagiat  qui  les  conduisit  à  admettre  non-seulement  plup 
sieurs  de  ses  dogmes,  mais  une  partie  de  ses  rites  et  de 
ses  cérémonies.  Si  une  des  deux  religions  emprunta  à 
l'autre  certains  usages,  je  crois  que  c'est  plutôt  le  chris- 
tianisme ;  et  lorsque  j'avance  cette  proposition ,  dont 
plus  tard  je  fournirai  les  preuves,  mon  intention  est 
de  montrer  non  qu'il  y  avait  dans  le  paganisme  beau- 
coup de  choses  bonnes  à  imiter,  mais  que  le  christia* 
nisnie,  venant  après  son  adversaire ,  fut  forcé  de  re- 
cueillir et  d'adopter  plusieurs  instruments  de  puissance 
dont  celui-ci  s'était  servi;  instruments  pour  lui  sans 
danger,  puisque  son  essence  était  purement  spirituelle, 
et  qui  avaient  le  grand  avantage  d'attirer  aux  croyances 
nouvelles  une  foule  de  païens  esclaves  de  rh£d>itude 
et  enclins  aux  pratiques  extérieures  d'une  religion 
quelle  qu'elle  fut 

Le  christianisme  paraissait  à  Julien  la  croyance  des 
impies  et  des  insensés  ;  non-seulement  il  l'a  dit  et  ré- 
pété, mais  il  a  plus  d'une  fois  cherché  à  le  prouver  ;  et 
d'après  ses  idées,  modeler  le  paganisme  sur  la  discipline 
(le  l'église ,  c'eût  été  non  le  réformer  mais  le  défigurer 
et  le  corrompre.  Personne  n'était  moins  que  lui  porté 
vers  l'éclectisme  ;  le  culte  ancien  lui  paraissait  complè- 
tement bon,  le  culte  nouveau  totalement  mauvais.  Com- 
ment donc  l'idée  de  cette  prétendue  imitation  a-t-elle 
pu  prendre  place  parmi  les  desseins  attribués  par  l'his- 
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to\re  à  Julien  ?  le  voici  :  sans  avoir  conçu  le  projet 

d'une  réforme,  ce  prince  cherchait,  comme  je  l'ai  dit, 
à  ramener  vers  la  pratique  des  vertus  les  pontifes 
païens  qui  9  surtout  en  Orient ,  vivaient  dans  la  plus 
complète  déconsidération.  Ses  circulaires  ,  ses  lettres 
et  ses  avi$  aux  ministres  de  l'ancien  culte  sont  dictés 
par  h  sagesse  et  ik  durent  produire  un  effet  favorable 

'Hcrwcrden  à  la  cause  du  paganisme'.  Les  docteurs  chrétiens  pour 
^'  '  détruire  cet  effet  crièrent  au  plagiat ,  prétendirent  que 
dans  son  impuissance  pour  rajeunir  les  vieilles  croyan- 
ces ,  Julien  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  contre- 
faire les  usages  du  christianisme;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  dire  que  pour  rendre  l'imitation  plus  com- 
plète il  établissait  des  couvents  d'hommes  et  de  fem- 
•  cregor.  mes*.  Autant  valait-il  affirmer  que  par  amour  pour  le 

ui.^iou  pAgiknisme  Julien  s'était  fait  chrétien.  Ne  prêtons  pas 
à  cet  empereur  des  idées  qui  ne  furent  pas  les  siennes. 
Ses  vues  sur  le  paganisme  ne  paraissent  ni  plus  justes 
ni  plus  profondes  que  celles  de  ses  contemporains,  aeu- 
leinent  elles  semblent  beaucoup  [dus  empreintes  de 
superstition. 

11  prétendait,  par  exemple,  avoir  eu  à  Vienne  une 
apparition  du  soleil  qui  lui  annonça  ses  futures  gran- 

^mT'i.'  ^^^^U'^'*  Cette  vision  fut  l'origine  de  son  goût  pour 
le  culte  de  Mithra,  auquel  il  donnait  la  préférence 
sur  celui  de  ces  divinités  homériques  dont  les  nome 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume. 
4 Ont).       ly^i^  la  satire  des  Césars,  Mercure  dit  à  Julien^  : 

p.  336,  e.  s  Je  t'ai  procuré  la  connaissance  du  grand  Mithra 
«  (tov  rax^pa  MtÔpav),  c'est  à  toi  de  garder  ses  com- 
a  mandements  et  de  te  conduire  eu  sorte  que,  durant 
«  ta  vie,  tu  trouves  en  lui  un  port  et  un  refuge  assu- 
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«  rës,  et  que,  lorsqu'il  la  faudra  quitter,  tu  choisisses, 
«  plein  d'une  douce  espérance  ^  ce  dieu  pour  guide 
a  propice  et  fiivorable.  » 

Dans  son  discours  à  Saliuste,  il  se  déclare  asseS" 
seur  du  roi  Soleil'  (ft^wç).  «M. p.  i3o. 

La  superstition  égyptienne  domine  sur  les  monnaies 
de  Julien.  Il  y  est  souvent  représenté  sous  la  figure  de 
Sërapis,  et  Hélène  son  épouse  sous  celle  dlsis*.  Si  iRandurf, 
on  aperçoit  quelques  médailles  de  ce  prince  ornées  de 
la  figure  d'Apollon  ^ ,  on  en  trouve  une  foule  d'autres 
qui  offrent  les  images  d'Isis  et  d'Osiris ,  dlsis  et  d'Uo- 
rus,  de  Sérapis ,  d'Anubisy  d'Isis  Pbaria,  dUarpocrate, 
du  Nil  et  du  Sphinx 4.  4id.,  427- 

II  existe  une  médaille  frappée  pendant  le  règne  deBUoî^^u, 
Julien  sur  laquelle  on  voit  Isis  placée  dans  un  char,  ^-^^^ 
sorte  d'honneur  réservé  aux  dieux  de  la  république;  ce 
((ui  a  fait  penser  que  Julien  mit  la  déesse  Isis  au  rang  des 
divinités  gardiennes  de  l'empire^.  Julien  jurait  par  Sé-  SBuuiari» 
rapis,  opupti  il  riv  (jLlyav  ïapamv^.  Cette  prédilection  g^'^^j^^^ 
pour  le  culte  de  l'Egypte  provenait  de  l'attache-     p.  9. 
ment  de  Julien  pour  les  doctrines  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Dans  les  tableaux  impériaux  destinés  à  orner  les 
temples  9  Julien  se  fit  représenter  placé  entre  Mars  et 
Mercure  9  et  recevant  des  mains  de  Jupiter  la  couronne 
et  la  pourpre.  Ces  deux  premières  divinités  indiquaient^ 
selon  Sozomènes?,  les  prétentions  de  l'empereur  au7xxn, 
courage  militaire  et  à  l'art  de  bien  dire,  qualités  qnVn 
effet  on  ne  peut  guère  lui  refuser.  Julien  s'efforça  de 
rétablir  en  tout  lieu  les  signes  extérieurs  qui  rappe- 
laient l'ancienne  alliance  de  la  religion  nationale  et  de 
la  constitution;  les  chrétiens  fort  ignorants  des  tradi- 
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tions  païennes,  lui  attribuaient  à  cette  occasion  des 

desseins  qui  n'entrèrent  pas  dans  son  esprit. 

li  couçut  une  idée  bizarre ,  celle  de  remettre  en 
vogue  les  oracles ,  genre  de  superstition  qui  s'était  éteint 
ixxii,  la.  de  lui-même.  «  Julien,  dit  Ammien  %  forma  un  nouveau 
«  projet,  à  savoir  de  rouvrir  la  source  prophétique  de 
«  Gastalie.  On  dit  qu'elle  avait  été  comblée  avec  de 
«  grosses  pierres  par  Tordre  de  l'empereur  Adrien  ,  qui 
a  craigoait  que  d'autres  u'apprisscut  comme  lui  par  la 
«  vertu  prophétique  de  ses  eaux  qu'ils  étaient  destinés 
«  au  gouvernement  de  la  république.  »  La  fontaine 
dont  parle  Ammien,  existait  près  du  temple  d'Apollon 
à  Daphné.  Julien  à  diverses  époques  consulta  les  oracles 
de  Delphes ,  de  Délos  et  de  Dodone.  Lors  de  son  expé- 
dition contre  la  Perse ,  tous  ceux  qui  étaient  renfermés 
*m,  i6.  limites  de  l'empire  furent,  dit  Théodoret*,  in- 

terrogés sur  l'issue  de  cette  entreprise.  L'historien 
ne  fournit  aucun  renseignement  sur  le  nombre  de 
ces  oracles  :  il  ne  devait  pas  être  coiisidérabie.  Ëusèbe 
fait  dire  à  Porphyre  que  tous  ils  cessèrent  de  parler 
j  à  l'époque  de  la  naissance  de  J.-C.  ^.  L'erreur  d'£u- 

ui^r*  sèbe  est  évidente;  mais  on  doit  conclure  de  cette 
assertion  que  peu  d'oracles  jouissaient  encore  du  don 
de  la  parole  dans  le  quatrième  siècle,  puisque  les 
chrétiens  ne  craignaient,  pas  de  dire  qu'ils  avaient 
complètement  cessé  de  parler  depuis  trois  cents  ans. 
Les  oracles  interrogés  par  Julien  opposèrent  plus  que 
tous  les  autres  une  vive  résistance  aux  progrès  de  la 
raison  publique.  Si  Ton  croit  Gédi'ène,  Julien  envoya 
son  confident  le  médecin  OribasCi  qui  était  questeur, 
4P.3o4.  pour  rétablir  celui  de  Delphes^. 

Je  ne  pense  pas  que  les'  oracles  d'Occident  aient  tiré 
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« 

beaucoup  de  profit  de  la  superstition  de  Julien.  Ces 
oracles  ne  jouissaient  pas  comme  ceux  de  la  Grèce 
d'un  caractère  de  généralité  qui  les  rendit  communs  à 
tous  les  païens;  ils  restaient  particuliers  aux.  Romains 
et  leur  crédit  ne  franchit  guère  les  limites  de  l'Italie. 
£n  parcourant  les  auteurs  anciens  je  n'ai  pas  trouvé 
que  ces  oracles  se  soient  élevés  à  plus  de  seize  :  cinq 
dans  Rome  et  onze  hors  de  la  ville    De  ces  seize  '  ▼•n-D«\«t 
oracles  les  seuls  qui  soient  encore  mentionnés  par  les  p- 
historiens  du  quatrième  siècle  comme  existants  sont  :  les 
livres  sibyllins ,  la  sibylle  de  Tivoli ,  les  sorts  d'Antium , 
ceux  de  Préueste  et  la  fontaine  d'Apon.  Je  parlerai 
plus  tard  de  ces  oracles  avec  détail  ;  je  me  borne  en  ce 
moment  à  dire  que  les  efforts  de  Julien  pour  rani- 
mer les  oracles  n'ont  eu  aucune  influence  sur  le  sort 
de  ceux  de  l'Occident.  Il  est  même  fort  douteux  qu^on 
les  ait  consultés  au  nom  de  ce  prînce  lors  de  l'expé- 
dition contre  la  Perse;  car  Clau.dien  qui  a  célébré  la. 
fontaine  d'Apon  par  ses  chants  n'aurait  certainement 
pas  manqué  de  faire  allusion  à  ce  témoignage  de  piété. 

La  conduite  de  Julien  dénote  un  esprit  soumis 
au  joug  de  la  superstition  et  cependant  les  nom- 
breux écrits  que  ce  prince  nous  a  laissés  portent 
l'empreinte  des  nobles  idées  qui  avaient  cours  dans 
la  Grèce  aux  beaux  jours  de  l'école  platonicienne. 
Peut -on  concevoir  que  le  même  homme  qui  sacri- 
fiait avec  une  risible  dévotion  ait  dit  que  les  simu- 
lacres étaient  £Eiits  non  pour  qu'on  les  regardât  comme 
des  dieux ,  mais  afin  d'exciter  les  hommes  à  la  piété*?  >p.  293. 
C'est  que  toutes  les  idées  de  Julien,  excepté  son  anti- 
pathie contre  le  christianisme,  n'étaient  point  en- 
L  14 
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core  fixées.  Si  sa  jeunesse  ne  devait  pas  lui  servir 
d'excuse,  on  trouverait  dans  VétBt  de  la  philosophie 

païenne  au  (quatrième  siècle  de  suffisants  motifs  pour 
l'absoudre. 
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CHAPITRE  111. 

Mort  de  Julien.  Résuluts  du  règne  de  ce  prioce. 

On  sait  quelle  mort  la  fortune  avait  réservée  à 
Julien.  Les  détails  de  la  malheureuse  expédition  contre 
les  Perses  sont  suffisamment  connus.  11  périt  à  la  tête 
des  légions ,  more  majorurn,  Tiliemont  a  dit  et  UB 
historien  plus  récent  a  répété  avec  admiration  la 
phrase  suivante  sur  Julien  :  «  11  mourut  dans  la  dis- 
«  grâce  de  Dieu  et  des  lionimos.  ail  eût  été  plus  juste 
de  dire  qu'il  mourut  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  des 
chrétiens  ;  car  les  Romains  ne  restèrent  pas  insensibles 
à  cette  fin  si  opposée  à  celle  desprécédenU  empereurs 
réduite  depuis  long-temps  à  recevoir  presque  tous 
k  mort  des  mains  de  leurs  sujets.  La  guerre  contre 
les  Perses  était  devenue  inévitable  par  une  foule  de 
causes  que  l'iiistoire  révèle.  JuUen  fut  vaincu  :  ami 
exalté  de  la  gloire  U  la  poursuivit  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort.  On  a  dit  que  victorieux  il  serait 
venu  se  venger  des  chrétiens.  Cette  idée  fournit 
habituellement  matière  à  beaucoup  de  suppositions 
ingénieuses  auxquelles  il  ne  manque  qu'une  base 
solide.  Je  ne  les  combattrai  pas  :  j'ignore  ce  qu'il 
serait  arrivé  si  l'ordre  des  faits  existants  avait  éli 
interverti. 

L'histoire  romaine  nous  a  conservé  peu  de  scènes 
aussi  touchantes  que  celle  qui  se  passa  dans  ramiée  . 
le  lendemam  de  la  mort  de  Julien'.  Tristes  et  abattus 

14. 
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les  soldats  dédaignaient  de  prendre  part  à  l'ë^ction 

qui  devait  donner  un  successeur  à  leur  malheureux 
générai ,  ils  laissaient  les  officiers  décider  ce  choix 
important.  Déjà  ils  commençaient  à  sortir  du  camp 
pour  se  mettre  en  marche  ,  quand  ils  aperçoivent 
un  de  leurs  chefs  revêtu  de  la  pourpre,  se  dirigeant 
vers  eux  entouré  d'officiers  qui  fidsaient  retentir  les 
airs  du  cri  Jo{^ianus  Augustusl  Quelques  soldats  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms  entendent  et  répètent, 
Julûmus  Augusius  I  Ce  dernier  cri  parvient  de  proche 
en  proche  jusqu'à  Tavant-garde  d(^ja  fort  éloignée  du 
camp;  bientôt  il  est  redit  avec  enthousiasme  par  toute 
Tarmée  qui  s'imagine  que  la  blessure  de  Julien  n*est 
pas  dangereuse  et  ([u'il  sort  de  sa  tente  scion  la  cou- 
tume au  milieu  des  acclamations.  Les  soldats  rompent 
leurs  rangs,  reviennent  tumultueusement  sur  leurs 
pas;  ils  reconnaissent  trop  tôt  leur  erreur,  et  une 
morne  tristesse  succède  à  leur  joie  passagère.  Ce  fait 
est  rapporté  par  Ammien-Marcellin  qui  servait  dans 
l'armée  de  Julien  ;  c  est  assez  dire  qu'on  ne  saurait 
l'abandonner  pour  accorder  une  foi  entière  aux  exa<- 
gérations  des  historiens  ecclésiastiques ,  et  pour  répéter 
avec  eux  que  les  soldats  de  Julien  regardaient  sa  mort 
comme  une  vengeance  de  Dieu  \ 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  regrette  qu'on  n'ait  pas 
>T.l,p.itii.  jeté  les  restes  de  Julien  à  la  voirie  \  Ce  regret  ne  fut 
nullement  partagé  par  la  majorité  des  Romains  ni  même 
par  tous  les  chrétiens. 

Ammien  rapporte  que  le  corps  de  Julien  fut  conduit 

■  Théodoret ,  111 ,  3  ,  ne  cramt  pas  de  dire  que  le  principal  sujet  des  doutes 
conçus  par  Julien ,  quand  il  .se  déclara  contre  ConsUncc ,  était  l'opinion  des 
soldats  tous  dévoués  au  christianisme. 
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de  la  Mésopotamie  à  Tarse  par  un  officier  nommé 
ProGope,  parent  de  Julien,  à  qui  Jovien  avait  confié  cette 

mission,  et  qu'on  Tensevelit  tlans  un  faubourg  de  la 
ville.  L'empereur,  se  rendant  peu  de  temps  après  d'An« 
tioche  à  Tarse,  ordonna  de  décorer  magnifiquement 
le  tombeau  de  son  prédécesseur,  sur  lequel  l'inscrip- 
tion suivante  fut  placée  :  Ici  sont  les  restes  de  JuUen 
qui  succomba  près  du  Tigre ,  à  la /bis  grand  prince  et  * 
guerrier  couraa:eux^ .  Ammien  fait  à  ce  sujet  la  Cedrenus, 
uexion  suivante^  :  «  oi  ion  agissait  avec  sagesse,  leauv, lo. 
«Gydnus,  fleuve  cependant  gracieux  et  limpide,  ne 
«  verrait  pas  sur  ses  bords  les  cendres  de  Julien;  mais 
«  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des  grandes  actions,  on 
«  les  placerait  près  du  Tibre  qui  coule  à  travers  la 
a  ville  éternelle  et  entoure  les  monuments  dies  dieux 
«  et  ceux  de  nos  ancêtres.  Le  désir  du  soldat  histo- 
men  ne  fut  exaucé  qu  a  demi ,  car  les  cendres  de  Julien 
allèrent  orner  non  la  païenne  Rome  mais  la  chrétienne 
Constantinople.  Zosime  représente  l'armée  de  Perse 
accompagnant  avec  piété  jusqu'à  Tarse  le  corps  de  son 
général^.  Julien  apès  sa  mort  ne  fut  pas  simplement 
décoré  du  titre  de  Divus;  plusieurs  villes  placèrent 
son  image  parmi  leurs  idoles  et  lui  adressèrent  des 

,  t;  Liban. 

prières^;  on  éleva  un  temple  près  de  son  sépulcre^.  Episi. G74, 
Enfin  tous  les  témoignages  de  respect  et  de  vénération  5  orego'r. 
furent  décernés  à  un  empereur  dont  l'histoire  impar-  J 
ttalea  dît^  :  Firprofecto  heroicis  connumerandus  iri^  «Amm,, 
geniis.  Sans  doute  quand  nous  entendons  Libanius  " 
&'écrier  7  :  a  O  destins  implacables!  ô  dieux  cruels  !  pour-  ?  Epist.  3g6, 
«  quoi  frappez-vous  la  gloire  du  monde  d'une  mort  si    ^*  *  ' 
a  barbare?  Comment  sou  esprit  ingénieux,  sa  divine 
«  éloquence  et  son  ineifable  justice  n'ont -ils  pu  vous 
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«  toucher?  Autrefois  il  fut  permis  aux  poètes  de  sup- 
tt  poser  que  la  justice  abandonnant  la  terre  s'envolait 
«  vers  les  dieux;  pourquoi  ne  nous  le  8erait41  pas,  au- 
«  jourd'hui  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  preuve 
«  de  votre  cruauté,  de  supposer  qu'elle  a  aussi  quitté  le 
«  ciel  et  qu'elle  n'existe  plus  nulle  part?  »  quand  nous 
entendons,  (lis-je,  le  chef  des  rhéteurs  de  TAsie  exhaler 
sa  douleur  en  blasphèmes,  nous  comprenons  jusqu ou 
certaines  imaginations  peuvent  être  poussées  par  Tes- 
prit  de  parti ,  et  que  des  larmes  aussi  amères  ne  du- 
rent pas  être  versées  par  tous  les  citoyens  de  l'empire. 
Libanius  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  étaient  deux 
hommes  pleins  d'enthousiasme,  qui  jugèrent  Julien 
avec  des  passions  diverses  mais  égales.  La  majorité  des 
Romains,  plus  calme,  mcnns  préoccupée  par  la  pensée 
religieuse,  et  repoussant  également  les  lamentations 
des  sophistes  et  les  applaudissements  des  chrétieas  fa- 
natiques, regretta  dans  Julien  un  prince  éclairé,  ami 
de  la  gloire,  et  qui,  en  revenant  à  la  religion  da  ses 
pires,  u  avait  rien  fait  que  de  licite. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la  conduite  de  oe 
prince  dans  les  aflaires  religieuses,  j'ai  été  forcé  d'a- 
bandonner l'Italie,  de m'exiler  de  l'Occident.  Les  idées, 
les  mœurs,  les  défauts  des  Grecs  triste  cortège  de 
Julien ,  me  pressaient  de  toutes  parts  ,  et  j'ai  dA 
quitter  Rome  et  le  Capitole  ou  du  moins  brillaient 
quelques  vestiges  de  cette  gravité  qui  forme  un  con- 
traste saillant  avec  le  caractère  léger,  inccniséquent  et 
enthousiaste  des  Grecs  et  en  particulier  de  JLilicn. 
Le  dernier  empereur  païen  avait,  pour  restaurer  le 
culte  des  dieux,  à  choisir  entre  deux  ordres  d'idées 
dont  l'opposition  est  connue  :  entre  les  doctriues 
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plutôt  pbiksophiques  que  religieuses  de  rhelléDisme, 

et  les  doctrines  plutôt  politiques  que  religieuses  du  paga- 
nisme romaia  ;  il  ne  balança  pas.  JBaiiknt  de  la  Grèce ,  il 
adressa  ses  idées,  ses  vœax  et  ses  espérances  à  Thellé- 
nisme,  c'est-à-dire  à  un  système  de  croyances  impuis- 
sant à  garantir  la  vieillesse  du  polythéisme,  et  dont 
tous  les  i^orts  n'avaient  pu  parvenir  depuis  trois  siè* 
des  à  retarder  en  Orient  les  progrès  de  la  vérité.  Ju- 
lienne comprit  pas  que  la  religion  païenne,  dépourvue 
du  principe  de  foi  qui  fait  vivre  une  religion,  était 
seulement  soutenue  par  les  mœurs  et  les  institutions 
dont  elle  avait  jadis  ik vorisé  la  naissance  et  les  dévelop- 
pements; il  comprit  encore  moins  que  ces  éléments 
de  défense  ne  se  trouvaient  (ju'en  Occident,  ou  pour 
mieux  dire  qua  Kome,  et  il  se  persuada  que  le 
sénat  et  l'aristocratie  pouvaient  moins  pour  le  cuite 
national  que  les  sophistes  d'Athènes  ou  d'Antioche.  On 
ne  peut  expliquer  cette  grave  méprise  quen  se  rappe- 
lant l'éducation  de  ce  priooe,  éducation  tout  en  dehors 
de  la  civilisation  romaine,  et  qui  devait  former  un 
homme  étranger  aux  mœurs  de  son  temps  et  plus 
remarquable  par  la  singularité  de  ses  idées  que  par  leur 
justesse. 

Julien  ne  voit  rien  au-delà  des  limites  d'un  pays  qui 
depuis  long-temps  ne  mettait  plus  aucun  poids  dans 
la  balance  des  intérêts  politiques  :  cVst  là  qu'il  a  plaeé 
le  dépôt  de  ses  aifectious  et  toutes  ses  espérances. 
La  capitale  du  monde  est  pour  lui  Atliènes;  Rome 
et  Gottstantinopie  ne  viennent  qu'après.  Il  juge  la 
puissance  et  la  gloire  des  cités  pai*  le  nomhre  des 
rhéteui*s  qu'elles  possèdent;  et  comme  la  Grèce  en 
nourrissait  un  plus  grand  uouibrc  que  l'Italie  ,  le 
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premier  de  ces  pays  est  placé  dans  son  esprit  plus 

haut  que  le  second.  La  gloire  de  l'empire  est  le  but 
continuel  de  ses  vœux  et  de  toutes  ses  actions;  son 
cœur  bat  de  patriotisme,  et  cependant ,  par  une  de 
ces  mille  contradictions  qui  signalent  son  caractère , 
il  ne  se  console  d'être  Romain  que  parce  qu  il  a  reçu 
le  jour  à  Constantinopie  :  pour  lui  Rome  est  simple- 
ment une  colonie  grecque.  Il  écrivait  aux  habitants 
p!^  d'Alexandrie  ea  36^  '  :  «  Constantinopie  est  ma  patrie, 
«je  lui  appartiens  de  plus  près  que  Constance;  il 
«l'aimait  comme  sa  sœur,  et  moi  je  l'aime  comme 
«  ma  mère.  £ile  m'a  vu  naître,  elle  a  pris  soin  de  mon 
«  en&nce,  je  ne  dois  pas  me  montrer  ingrat  envers 
^  «  elle.  »  Tl  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  flatter  l'amour-pro- 
p.  lôi  ^'  pre  des  Byzantins  qu'en  leur  disant^  :  «Vous  êtes  Grecs 
c  par  votre  antique  origine;  conservez  dans  vos  senti- 
ft  ments  et  dans  votre  conduite  cette  glorieuse  marque 
«  de  noblesse.  »  De  tels  sentiments  sont  généreux  :  ils 
dénotent  une  âme  vivement  préoccupée  par  les  grands 
souvenirs  de  l'antiquité;  mais  Julien  aurait  pu  aussi 
ne  pas  oublier  ce  qu'il  devait  à  l'aristocratie  romaine  ; 
car  elle  seule  Tavait  élevé  à  l'empire.  Une  intrigue  de 
cour,  ourdie  avec  habileté  non  à  Constantinopie,  non 
à  Antioche ,  non  à  Nicomédie ,  encore  moins  à  Athè- 
nes, mais  à  Milan,  l'avait  &it  déclarer  césar.  U  s'était 
mis  en  route  escorté  des  soldats  italiens.  Pendant  qua» 
tre  années  il  commanda  ces  braves  légions  de  Germa- 
nie fidèles  à  leur  chef  juscpi'au  milieu  des  déserts  de 
la  Perse.  Les  amis  des  idoles  qui  avaient  encore  crédit 
à  la  cour  surent  peu  à  peu  faire  éloigner  ceux  de  ses 
officiers  dont  il  pouvait  suspecter  le  dévouement,  et  se 
trouvant,  en  moins  d'un  an  à  ta  tête  d'une  armée 
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puissante  et  dévouée,  il  était  par  le  fait  l'arbitre  des 
destinées  de  l'Occident*  D'aussi  grands  services  sont 
quelquefois  oubliés  par  ceux  qui  les  reçoivent ,  jamais 
par  ceux  qui  les  rendent.  Que  fit  Julien  pour  recon- 
naître ce  qu'il  devait  à  l'aristocratie  romaine?  il  s'aban» 
donna  sans  retenue  à  un  ordre  dHdëes  étrangères  aux 
Romains  y  et  il  jeta  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  Bo- 
mulusy  commê  s'il  n'eût  pas  su  que  oe  peuple  plaçait 
son  divin  fondateur  bien  au-dessus  de  ces  dieux  exo- 
tiques amenés  en  esclaves  du  fond  de  la  Grèce*.  Croit-on 
que  dans  les  circonstances  oii  se  trouvait  l'empire  ro- 
main ,  des  satires ,  des  jeux  d'esprit ,  des  écrits  pénible- 
ment spirituels,  dussent  plaire  beaucoup  aux  Romains 
et  satisÊiire  leurs  ressentiments  ?  N'attendaient  -  ils 
rien  de  mieux  de  celui  qu'ils  avaient  salué  du  titre 
de  restaurateur  des  temples  ?  Quand  le  paganisme 
remerciait  Constance  par  la  bouche  de  Thémistius 
d'avoir  créé  Julien  césar,  il  ne  s'attendait  pas  assuré- 
ment que  cette  faveur  aurait  un  si  chétif  résultat. 
Julien  fatigua  de  sa  piété  les  temples  de  l'Orient;  mais 
il  ne  fut  pas  donné  aux  Romains  de  le  voir  sacrifier 
une  seule  fois  dans  le  Capitole,  ni  de  Tentendre  pro- 
clamer les  principes  pour  lesquels  ib  luttaient  depuis 
un  demi-siècle. 

*  «Silène,  dit  Julien  dans  sa  satire  des  Césan»  p.  3iS,  « ,  se  mît  à  railler 
Qsirimit  en  lui  disant  :  »  Awsid»  gaide  que  tous  les  Bmnains  ne  pussent 

«  tenir  contre  un  seul  Grec  (Alexandre).  Far  Jupiter  !  répondit  Qninnus,  je 
«  crois  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  lui  doÎTent  rien.  Si  mes  descendants  Font 
m  admiré  jusqu'à  le  juger  seul  dipie  du  nom  de  Grand  parmi  tant  de  cq^- 
«  taines  étrangers,  ils  n'entendent  pas  pom*  cela  lui  donner  la  préférence  sur 
«  leurs  héros.  Ont-ib  raison  de  la  lui  refuser  ?  est-ce  en  eux  préjugé  de  nation  ? 
«  L'examen  va  le  décider.  »  £n  disant  ces  derniers  mots  Quirinus  rougit ,  et 
parut  tiès^nquiet  pour  les  nena.  » 
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On  possède  sur  le  règne  de  Julien  un  trop  petit  nom- 
bre de  doGumenU  originaux  fourois  par  le  pagaimme 
pour  qu*il  soit  permis  de. décider  que  las  Romains 
regardèrent  ce  règne  comme  une  courte  déception. 
Beaucoup,  de  statues  érigées  en  l'iionneur  de  ce  prince 
dans  les  villes  de  l'Occident  prouveraient  peut-être 
même  le  contraire.  Cependant  on  entendra  l'aristo- 
cratie parier  avec  froideur  mais  sans  haine  de  Constan> 
tin  y  avec  plaisir  de  Constance  qui ,  quoique  dirétien  ^ 
vint  saluer  les  temples  de  Rome  et  témoigner  de  sa  vé- 
nération pour  la  ville  éternelle  :  le  règne  du  sophiste 
n'obtiendra  d'elle  qu'une  simple  mention. 

Ce  ne  sont  ni  les  regrets,  ni  l'amour,  ni  la  recon- 
naissance des  païens  qui  grandiront  outre  mesure 
l'image  de  Julien;  cet  effet  sera  produit  par  la  haine 
envenimée  des  chrétiens.  Ils  ont  répété  tant  do  fois  et 
si  haut  que  le  christianisme  avait  couru  sous  le 
règne  de  cet  empereur  les  plus  grands  dangers,  que  la 
postérité  a  fini  par  le  croire.  De  là  ces  vastes  projets, 
ces  vues  profondes ,  ces  vices  et  ces  crimes  prêtés  à  uu 
prince  dont  sans  doute  l'amour  pour  la  renomaiee  fut 
immense,  mais  qui ,  en  mourant  à  la  fleur  de  l'âge,  ne 
dut  pas  croire  en  avoir  obtenu  une  si  durable. 

Le  christianisme  fut  pendant  le  troisième  et  le  qua- 
trième siècle  tourmenté  par  deux  ennemis  redoutables  r 
le  néo-platonisme  et  l'apostasie.  L'un  régnait  en  Orient, 
l'autre  dans  les  deux  empires.  Le  premier  s'efibrçait 
des'  approprier  en  les  dénaturant  les  dogmes  de  l'Évan- 
gile; lesecoud  faisait  régner  daus  la  société  chrétienne 
la  plus  scandaleuse  dépravation.  Ces  deux  principes 
également  contraires  à  l'affermissement  du  christia- 
nisme se  persouuiiiaieut  pour  les  clirétiens  dans  Ju- 
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lien.  Aussi  les  chefs  de  Téglise  poui*  juger  le  neveu 
de  Constantin  mettaient  de  côté  Tempei'eur  et  n'en- 
visageaient plus  que  le  patron  de  ces  deux  ëlàments 
corrupteurs ,  dont  PinflutHioe  sur  les  dogmes  et  sur 

les  usages  de  1  église  se  faisait  si  crueliemeut  sentir  9 
et  qu'il  fallait  k  tout  prix  combattre  et  dosnpler. 
On  a  dît  que  le  règne  de  Julien  servit  en  définitif 

les  intérêts  de  la  religion  clirétienne'.  Toute  entreprise 
qui  échoue  place  celui  qui  Ta  tentée  dans  une  position 
plus  mauvaise  que  celle  où  il  était  précédemment.  Ce» 
pendant  j'ai  quelque  peine  à  reconnaître  les  services 
involontaires  rendus  par  Julien  à  la  cause  de  TÉvan- 
gile.  Sans  doute  les  orateurs  de  l'église  tirèrent  un  mer- 
veilleux parti  de  sa  mort  en  la  pi odiiisant  coiunie 
Tefifet  de  cette  vengeance  divine  qui  fut  si  prompte  et 
si  terrible.  Un  pareil  rapprochement  était  de  nature  à 
agir  vivement  sur  Tesprit  des  chrétiens,  et  il  dut  nicme 
effrayer  la  conscience  de  plus  d*un  païen.  Mais  d'un 
autre  côté  le  règne  de  Julien  fit  concevoir  aux  amis  de 
l'ancien  culte  une  u\vo.  (pii,  malgré  sou  peu  de  fonde- 
ment, devint  le  principe  le  plus  actif  de  leur  résistance 
et  les  poussa  trop  souvent  dans  d'imprudentes  tenta- 
tives ,  l'idée  qu'une  élection  d'empereur  faite  dans  des 
vues  païennes  pouvait  ruiner  d'un  seul  coup  tout  l'éciia- 
fiiudage  élevé  par  G>nstantîn.  Or,  l'aristocratie  ayant 
la  plus  grande  part  d'influence  dans  le  choix  du  sou- 
veraiu  dut  conserver  long-temps  l'espérance  de  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  Julien;  et  en  propageant  ^ 
secrètement  cet  espoir  décevant ,  elle  enchaîna  la  vo- 

"  Dieclei  ich  van  der  Kemp.  De  eo  cjuod  res  christ,  e  JuUan  'i  in  ipsam  odio 
litcrata  fuit.  Liigd.  Bat. ,  1775,  van  U<  1  werden ,  </t;  Juliano  Imp.  religionis 
duist.  cl  hûste  et  vi/idice.  Lugd.  liai.,  iSa^. 
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lontë  d'une  fotde  d'hommes  qui,  pour  se  décider 
entre  Tune  ou  l'autre  des  deux  religions,  attendaient 
que  le  triomphe  du  christianisme  eût  pris  un  carac- 
tère définitif.  Je  tiens  donc  que  le  règne  de  Julien 
dont  rimportance  a  été  si  étrangement  exagérée  par 
les  historiens  modernes,  n'eut  guère  d*autre  résultat 
que  d'accroître  l'irritation  des  deux  partis,  sans  profiter 
plus  à  Tun  qu'à  l'autre. 
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JOVIEN. 


IjE  règne  de  Julien  n'avait  été  qu'un  accident  :  Julien 
mort,  les  choses  reprennent  leur  cours  naturel  et  un 
dirëtien  reparaît  sur  le  trône.  F.  G.  Jovianus  dut  son 
élection  à  l'embarras  où  se  trouvait  l'armée,  et  à  la 
considération  dont  jouissait  le  vieux  Yarronien  son 
père;  car  sa  vie  avait  été  fort  obscure,  et  la  trempe  de 
son  esprit  était  vulgaire. 

Selon  les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  historiens 
modernes  qui  les  ont  suivis,  la  nomination  de  Jovien 
fut  une  victoire  du  parti  chrétien;  l'armée  était  lasse 
de  la  superstition  de  Julien,  et  elle  se  précipita  avec 
joie  sous  le  joug  d'un  empereur  chrétien.  Théodoret 
prétend  qu'immédiatement  après  son  élection  Jovien 
déclara  à  ses  soldats  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  commander  à  des  pai^s',  mais  que  ceux-ci  '^'J^^.^^* 
répondirent  :  «  Vous  commanderez  à  des  chrétiens  ;  le  1.  ni,c.  ig, 
a  règne  de  la  superstition  a  trop  peu  duré  pour  effacer 
m  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  les  instructions  du 
«  grand  Constantin  et  de  Constance  son  fils.  L'im- 
«(  piété  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine  dans 
«  Fâme  de  ceux  qui  Tont  embrassée.  » 
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La  Bletterie  dans  soa  Histoire  de  l'empereur  Jo' 
•P. 38.  çien^^  s'ëtonne  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
l'armée  changeait  de  religion.  «C'est  ainsi,  dit-il ,  qu'en 
«  moins  de  deux  aus  on  vit  tant  de  milliers  d'hommes 
tf  passer  brusquement  de  la  vérité  à  Terreur  et  de  Ter- 
«  reur  à  la  vérité;»  et  il  tire  de  la  réponse  des  soldats  à 
Jovien  cette  conclusion  :  tf  qu'en  elTet  ils  ne  croyaient 
«  à  rien.  »  Il  y  a  là  une  grave  méprise.  L'armée  romaine 
était  composée  de  païens  et  de  chrétiens,  et  ils  s'y 
trouvaient  dans  la  même  proportion  que  partout  ail- 
leurs. On  ne  peut  donc  pas  dire  que  Tarmée  fut  clu^ 
tienne  sous  Constantin  et  païenne  sous  Julien.  Chacun 
dans  ses  rangs  honorait  Dieu  à  sa  manière,  et  quand 
elle  se  trouvait  dans  le  cas  de  remplir  un  devoir  de  reli^ 
gion ,  l'année  se  conformait  sans  difficulté  aux  anciens 
usages  de  la  patiùe.  Julien  écrivant  ù  Maxime  loue  la 

^^'^^  69  ^^^^  ^  armée',  et  sur  cet  article  l'approbation 
^  de  Julien  a  du  poids  :  «  Nous  honorons  tes  dienx  au 
^  grand  jour,  et  toute  mon  armée  suit  leur  culte.» 
Ammien  Marcellin^  en  parlant  d'une  invocation  à  Ju- 
piter,  dit^  :  Testatimore  mititiœ  Jwem,  Deux  légions 
portaient  encore  dans  ce  temps,  et  portèrent  UKine 

4so2omen^  dans  les  temps  poatérieuro  les  noms  d'Hercule  et  de 

Marini.Aui,  Jupiter 4.  H  faut  attendre,  pour  fairè  parler  et  a&ir  les 

t.n,i).6io.       ,  V  1  II 

Lahus,  in-  armces  comme  des  corps  ciuetiens,  que  la  nouvelle 

!^n?  epigr!  i'^^^'^      devenue  celle  d«  la  majorité  des  Bomains. 
crist. ,  .  rétablir  dans  leur  exactitude  les  circonstances 

de  l'élection  de  Jovien,  et  montrer  à  quoi  il  tmt  que 
les  rênes  de  l'empire  fussent  de  nouveau  remises  aux 
mains  d'un  païen» 

Parmi  les  officiers  de  l'armée  on  distinguait  Sallus- 
tius  Secundus  Promotius.  11  avait  été  nwnmé  par  Con- 


kjiu^  jcl  by  Google 


IAWR^  IV.  joviKir.  aaS 

stance  préfet  des  Gaules;  par  Julien ,  préfet  du  prétoire 
d*Orïent,  et  consul  en  363*.  Sa  vieille  expérience,  ses 
vertus  et  ses  connaissances  variées  le  rendaient  au- 
tant que  ses  dignités  un  homme  considérable  dans 
l'empire.  Julien  l'aimait  avec  passion;  car  Salluste était 
païen  et  très-versé  dans  l'étude  de  la  pliilosophie  néo- 
platonicienne ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  chrétiens  de 
rendre  hommage  k  son  humanité.  Sozomènes  lui  donne 
de  grands  éloges,  et  prétend  que,  causant  un  jour 
avec  l'empereur  et  l'exhortant  à  la  modération ,  il  lui 
dit  ce  mot  plein  de  sens  :  On  se  moque  de  nous^.  Je  *  c.  9. 
trouve  dans  un  écrit  fort  court  échappé  à  sa  plume 
élégante  le  passage  suivant ,  qui  dénote  dans  Fauteur 
peu  de  souci  des  progrès  du  christiannme  et  une 
grande  foi  dans  l'avenir  du  culte  national^  :  «L'ini-  opusolîîa, 
«  piété  qui  se  répand  dans  quelques  parties  du  monde,  P- 
a  et  qui  plus  tard  prendra  encore  de  l'empire,  ne  doit 
((  pas  effraj'er  les  hommes  sages  \»  Il  est  naturel  que 
Lihanius  ait  qualifié*  6  jpifniç  Thomme  qui  pensait 
de  la  sorte  3.  Tel  est  le  personnage  vers  lequel  l'année  ^^^'  31,'' 
jeta  les  yeux  pour  donner  un  successeur  à  Julien, 
ou  plutôt  pour  continuer  le  règne  de  JuUen^  et 


•Tâdopte  ici  l'avis  de  M.  Weiss  {Biograpliif  universelle,  XL,  196)  qui, 
GOAti-aireuieut  ù  celui  de  iilleuiout,  n'admet  pas  l'existence  de  deux.  Salluste, 
Tim  préfet  des  Gaides  et  l'autre  pi-éfet  du  prétoire. 

^Vimpiété,  'A6èfaç,  était  depuis  long-temps  l'expression  employée  par 
Im  fûeu  pov  déùsner  le  dvistianlnM.  Le  paisage  ipie  Je  ^ens  de  ditr 
est  extrait  d*un  petit  inûlé  sur  la  philosophie  uco-platonicieiuie  intitulé 
7Tep\  Oscov  xa\  K<(afju>u ,  qui  est  rempli  d'idées  élevées  et  écrit  avee  pm«té. 
les  eritfqaes  ont  discoté  la  question  de  suvoir  Vil  devait  être  attribué  an 
Salfciste  dont  il  est  ici  question  ou  à  Salluste  le  cy  uique  qui  vivait  au  milieu  du 
sixième  siède  :  le  passage  dté  décide,  ce  me  semble,  la  qoesticm  en  fa- 
veur de  l*ani  de  Julien  ;  car  on  n'aurait  pas  dit  au  sixième  siècle  que  le 
cbristianisnie  se  lépandlrit  iccp(  tiimiç  Wiceuç. 
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il  ne  âiut  pas  croii*e  que  Fintrigue  plaidât  eu  cette 
oocanon  pour  Salluste ,  car  Ammien  rapporte  que  Tavis 
de  l'armée  fut  uuanime  :  Iturn  est  voluntate  omniiim 
>L.xxT,c.5. ^  SaUustiuni^;  mais  Salluste  refusa  la  pourpre,  pré- 
textant son  grand  âge  et  ses  infirmités.  Ce  n'est  donc 
pas  la  puissance  du  christianisme,  mais  bien  les  scru- 
pules d'un  vieillard  qui  empêchèrent  Tancien  cuite  de 
se  maintenir  dans  la  position  où  Julien  l'avait  placé. 
Toutefois  les  chefs  païens  commirent  une  faute  grave  en 
laissant  le  pouvoir  politique  retourner  vers  le  culte  nou- 
veau quand  il  leur  était  si  fiunle  de  le  conserver.  Chaque 
élection  d'un  empereur  chrétien  rendait  plus  difficile 
celle  d'un  empereur  païen.  La  liberté  des  cultes  accou- 
tumait le  peuple  à  tenir  peu  de  compte  de  la  reli- 
gion particulière  du  souverain,  et  le  christianisme 
profitait  de  la  sécurité  publique  pour  développer  ses 
moyens  d'influence. 

Au  milieu  du  trouble  causé  par  le  refus  de  Salluste, 
»ld.  un  petit  nombre  d'offîciers  {tuinuUuantibus  paucis'^) 
prodamèrent  Jovien.  L'élévation  rapide  d'un  officier 
fort  obscur,  et  patemis  meritis  mediocriier  corn" 
mendabilis  y  ne  pouvait  plaire  à  une  armée  qui  avait 
pour  chefs  les  Arinthée,  les  Victor ,  les  Dagalaiphe, 
les  Névita  et  beaucoup  d'autres  guerriers  qui  sous  les 
ordres  de  Julien  avaient  dans  la  guerre  des  Gaules 
conquis  de  la  gloire;  mais  la  situation  critique  de  l'armée 
étouffa  les  prétentions ,  et  Jovien  fitt  reconnu  pour  le 
successeur  d'un  prince  qui  avait  eu  mourant  souhaité 
que  la  république  trouvât  pour  le  remplacer  un  chef 
*ld. ,  c.  3.  digne  d'elle^. 

Immédiatement  après  l'élection  on  consulta  suivant 
l'usage  les  victimes  en  fiiveur  du  nouvel  Auguste.  «  Les 
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crépottsei  furent,  dît  Ammieii',  que  sa  perte  serait 

«  complète  s'il  se  retranchait  coinme  il  l'avait  résolu  ; 
a  mais  qu'il  vaincrait  s'il  se  mettait  en  marche  :  nous 
«  comineii^âikiet  donc  à  marcher*.  » 

On  sait  quels  affreux  mallieui^s  fondirent  sur  les 
Bomaios  quand  opérant  leur  retraite  ils  voulurent  pas* 
ser  le  Tigre.  Ces  malhears  ne  peuvent  être  comparés 
qu'à  ceux  qui  accompagnèr'ent  une  autre  retraite,  dont 
notre  époque  fut  naguère  épouvantée.  Ciependaat  les 
Romains  n'ahandottaèrent  pas  le  coi*ps  de  leur  brave 
et  malheureux  em|)ereur.  Au  militai  de  leur  désastre 
ils  trouvèrent  encore  les  moyens  d'entourer  d'une 
aorte  de  potnpe  le  tranaport  de  ces  restes  précieux. 

Jovien  durant  un  règne  très-court  ne  put  exercer  beau- 
coup d'influence  sur  les  destinées  de  l'empire  romain# 
A  pâne  pas8a*t*il.  six  semaines  à  Constantinople ,  et 
rOccident  apprit  presque  eti  même  temps  qu'il  était 
mort  et  qu'il  avait  i^gné.  Cependant  il  se  hâta  de  con» 
firmer  par  une  loi  formelb  la  liberté  de  coBsdence 
établie  par  ses  prédécesseurs.  Cette  loi  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Gode  Théodosien ,  mais  on  ne  peut  révoquer  a  ihemisu 
M  doutesB  irablicatioii  K Selon  leur  habitude  les  histe-  ^  : 
i*iens  ecclésiastiques^  assurent  qu'il  défendit  entière-  *8ocrtf., 

I.  III,  r.  v4» 

ment  le  culte  des  idoles,  que  partout  on  fermait  les  iheoduKi., 
iempIcB^  que  les  ponjtifcs  se  cachaient ,  que  les  sopliistes    ^'  ^'  ' 
jetaient  leur  manteau  et  coupaient  leur  barbe ,  en  un 
mot  que  la  terreur  était  dans  le  camp  des  païens.  Sans 
«kxiie'les  philosophes,  apprirent  avec  douleur  la  fin 
malheureuse  d'u;i  prince  qui  les  avait  comblés  de  fa- 

^  * Ùostîhpro  Jovumo  etetisque  iflspeetU.,,  Aiiiii  cette  armée  préiciidue  chré- 
licime  MerMiit  ânx 'dic«t . 
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vours  :  il  n'y  a  paSjAUtL^  dtoMi  de  vrai  «bas  Taiierlion 

des  historiens  ecolétiastiques  ;  ce  qui  soit  le  prouve 
clairement.  •»  in 

Aussitôt  que  Jovien  fut  élu,  le  aénal  de  GeMUtaiilî* 
nople  lui  envoya ,  selon  Fiiffige ,  une  députation  pour  le 
féliciter.  Cette  députation  était  composée  4es  personr 
nages  les  pluft  énunenls  de  l'ordre;  parmi  em;  oh  distiiH 
guait  Thémistius ,  partisan  wSé  du  paganknie,  isoraine 
je  lai  déjà  dit ,  ami  de  Juiiea  et  qui  exerçait;  dans  le 
aénat  de  Constantinople.  une  graude  iinfldenoe..La4té» 
pu  ta  tien  rencotittt  IfempeiWF  à  Dadastaae^Iii'jélbquent 
Thémistius  porta  la  parole..  Sa  harangue,»  tout;  em<» 
prânto4l'aH|OQr  ]M>«r>raneieQne  reimioii;^:Ci|  un  îbean 
plaidoyer  en  iaveur  de  la  liberté  de  comcieuÉe;  Soeiiite 
reconnaît  que  ce  discours  prononcé  devant  .  Joviçn  à 
Dadafitama^  fut.  repété  à  ConstaiitiiiG|pk  ei(  poéMpoe 
,  j  |„  de  tout  le  peuple  >  ;  un  tel  mtWk  K^vA.m  mMt  ééw* 
teux  le  zèle  chrétien  soit  de  renppertiir,.  soiit  de  la  po» 
pulatiM -de  Conatantinople«  ..... 

ToSeiî  an  passade  ;  eùHeuK  >  de  celle  liarangue  qui 
selpigne  du  oiractère  laudajùi  de  ces  sortes  d'ouvra«> 
'  fiectf  poèc  Maàèhévi  .««eo .  .Vigueur  i  jat/MigÊpHé'  une  des 
plus  hautes.  queBtidn«>     Jn  /politiqueiel  !di<'k.piiib«> 

«>  tfi>  ceUioilude  et . tôu  amonir.  poup .  lès.  Iftmé^  se 
fr  sont  dWbord  tmontrés  dans  le  soin  que  tas  as  pris  de 
«  constituer  la  i^ligiou.  Seul  tu  comprends  que  les 
a  souverains  ne  peuvent  •pM;tpujouBrS)CofatkfiBdre  Icnn 
«  sujets ,  qu'il  est  des  chose»  qtu  écfaappeitt  à  reutorilé 
((  et  à  la  force ,  et  se  jouent  des  ordres  comme  des  me- 
n  naces.  La  vertu,  mais  surtout  la  piété  en  vers  iea  dieux 
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V  et  la  religion,  sont  dans  le  cas.  Pour  qu elles  ne  dé- 
«  génèrent  pas  en  de  fauz*«emblantSy  il  convient  cpe  le 
«  prineelififlsil  à  diacun*  la  tàevA\é  de^oivre  Fiaipiilnoii 
«  libre  et  volontaire  de  son  âme.  Plus  ou  approfondit 

oette idée»  plus eUe.aBnil)fejuate jet  Mge;cai;  si  tu  ne  / 
à  peux  par  une  loî'£iire  f{u*uii  homme  ait.pour  toi  de 
«l'amour  quand  son  cœur  s'y  oppose,  à  plus  forte 
«  raison  ne  .pourm-tu  paa  rendre  pieux  et  religieps 
«  ceux  qui' tnraiblëni  devant  les. décrète  des  hou  urnes  «y 
«  (*eux  qu'effraient  une  courte  et  passagère  nécessité^ 
«  ou  oeUe  .teirnsur.  des  esprits  iËùbl/es  eafantée.pAi*  une 
«  époque ,el4|u'(iMe  autre  époque  fût  dispafetUiei»".' 

a  Certes  on  est  criminel  de  ne  rendre  à  Dieu  aucun 
«culte;  maistJftoua  nous  laissons  conyainciy^.  par.  Ij^ 
«  pttissaoee,  etipour  oheB^sr.de  raligion  nou^somlies 
«  plus  mobiles  que  r£uripe  :  teU"'neus  nous  montrons 
«  dans  ks  temples  ^teia  près  des  autels  et  dansje^,fcsJt^ns 
«caaeréi^  Tu  n'ugiai  pas;  de  ia  jmt^i  divin,  eipp^^ur; 
«  comme  chef  actuel  et  perpétuel  de  l'état  tu  as  déclaré 
a  par  une  Jk>i  que  les  choses  reli^^ie^u^efr  et  ^  s^  rap* 
«  portent  aU.  ontaje  de  l|t  divinité^tSeifMnK  .a^MUidonnées 
i<  au  libre  arbitre  de  chacun.  Tu  as  suivi  l'exemple  de 

Difsu.qui  ea  rendant  .commun  à.  touA  les.hpmmes  u» 
<c  penebanisnatuiél  ven'la«elic[ioiii,'^»ulut  que  la  liherlïé 
<(  et  la  volonté  de  chacun  décidassent  de  la  manière 
a  dliouorer  la  divinité.  Quiconque  intervient  à  Taid^ 
4c.ik  la  fbree^  jravit  ua  idrpit:^^  tteu  même  a  con.- 
a  cédé  aux  hommes.  Les  lois  de  Chéopis  et  de  Cam- 
flf  by se  durèrent  .à  peine  aussi  iQOgrtemps  que  ^ux. 
«  qui  les  avaient  rendues;  la  sanction  .de.  Diqu 
a  tienne  demeureront  éternelles,  afin  que  (chacun 
«  puisse  choisir  librement  le  chemin  qui  lui  convient 

i5. 
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M  de  preodre  pou arriver  à  la  piété.  Ni  les  coufi^ca'» 
«  tiikaftv  .m  1^  supplices»  ni  le  feu,  nam  pu  détruire 
«  ce  droit  ;  car  iios  corps  sont  à  ta  disposition ,  tu  peut 

kt  tes  frapper  de  mort,  mais,  grAœ  à  ces  principes,  nos 
«  âmes  s'envoteraient  emportant  une  conscience  Ubve-^ 

quels  qu'eussent  été  d'ailleurs  les  aveux  arrachés  à 
«  nos  lèvres...!  Je  .regarde  cette  loi  comme  aussi  ïm* 
4  portante  pour  nous  que  traité  conclu  avec  les 
«  Perses  :  par  ce  traité  nous  avons  obtenu  de  vivre  en 
«  paix  avec  les  barbares;  ta  loi  nous  procure  l'avantage 
k  de  vitre  entra  nous  sans  tumulte  ni  dîsiensioas.  » 

Nous  chercherions  en  vain  dans  tous  les  écrits  des 
philosophes  de  ce  siècle  des  sentimeuts  plus  nobles, 
plus  généreux,  pins  désintéressés.  Thémistiug demande 
la  liberté  de  conscience,  il  prend  le  langage  que  les 
chrétiens  tenaient  soixante  ans  auparavant,  non  parce 
qu'il  professe  des  dôctrinés  qtit  sont  menao^  mais  parce 
que  cette  liberté  lui  semble  un  apanage  de  l'esprit  hu- 
Inain ,  et  il  félicite  Jovien  de  l'avoir  respectée  aussi  bien 
chez  les  pafenè  que  chez  les  hérétiques.  Cette  hanle  |Ai|o> 
Sophie  doit  obtenir  nos  éloges,  car  peu  de  personnes 
dans  le  quatrième  siècle  savaient  s'élever  jusqu'à  son 
niVèatI  ,'et  Thémistiuë  formait  poar  ainsi  dire  un  ptetî 
à  lui  seul.  Les  païens  réclamèrent  la  liberté  de  con- 
science sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance  ; 
les  chrétiens  pendant  le  peu  de  temps  que  régna  Julien 
ne  cessèrent  de  riiivoquer;  mais  les  uns  et  les  autres 
ne  la  voulaient  que  pour  la  transformer  en  une  arine 
offienâive  :  Thémistius -eeul  la  comprenait  et  l'aimait 
pour  elle-même. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  relativement  à  l'empereur 
lovien  moiitre  qu'il  respecta  cette-  liberté  let  que  sa 


LIVRE  IV.  JOVIBN. 

courte  apparitioQ  sur  le  trône  n'apporta  aucun  chan- 
gement à  la  politique  religieuse  de  Fempire.  Plusieurs 
historiens  ecclésiastiques  Tout  transformé  per- 
sécuteur des  paiens;  d'autres ,  au  contraire ,  ont  attri- 
bué la  brièveté  de  son  règne  a  deux  causes;  savoir,  la 
faveur  dont  il  entoura  les  philosophes  Maxime  et  Priv 
eus  que  Julien  avait  emmenés  comme  devins  dans  son 
expédition  de  Perse  ;  puis  les  honneurs  décernés  par 
lui  à  la  dépouille  mortelle  de  son  prëdéçesseur  ^  Les  ipaiouius. 
chrétiens  ne  se  déclareront  satisjhits  que  quand  (e 
principe  de  la  liberté  de  conscience  aura  été  retiré  du 
sein  de  la  législation.  Godefroy  prétend  que  les 
païens,  animés  contre  ce  prince  d'une  haine  violente ^ 
ne  se  bornèrent  point  à  attaquer  sa  mémoire  par  dçs 
vers  satiriques  et  des  libelles;  mais  qu'ils  le  représen- 

tèi«nt  comme  counable  d'avoir  trahi  lempire'.  Le'Co<!  ik.^ 

t  lu  p  ^s 

traité  de  paix  avec  les  Perses,  qui  consacra  la  pi^emière 
cession  de  territoire  faite  par  les  Romains ,  blessa  pro- 
fondément leur  orgueil.  Ce  sentiment  s'exhala  y  j'ei^ 
conviens ,  avec  amertume ,  mais  je  ne  vois  pas  que  les 
païens  aient  cherché ^  dans  l'intérêt  de  leurs  croyances, 
it  en  tirer  parti  contre  un  prince  i^uqu^l  ils  ne  pou- 
vaient sérieusement  adresser  aucun  reproche*. 

■     images  paienim  parini^l  ai  MMS  grti4  ]¥MDiib^ 
Jovial.  Oo  j  dbtingue  partict(Uèrçniait  AÎMiblt  debout,  Itif  dans  na  dwr 
quelquefois  précédée  pv  Anubii,  Ii^  Phiria  sur  «ne  pme  de  vaitteau  e( 
HaqMicraie  debout.  Baiidiirit  n»  307. 
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LIVRE  CINQUIÈME 


VALENTINIEN  1". 
CHAPITRE  PREMIER. 

Valentioien  et  Valens  inaintieoneiit  la  liberté  des  cultes. 

Aprè»  la  nort  de  Jovien  les  légions  élurent  Valen- 

tinien. 

Selon  Zosimey  oe  fut  en  oette  circonstance  que 
Salluste  refusa  la  pourpre*;  mais  Anunien  Marcellin,  ,  m, 

écrivain  contemporain  et  témoin  des  faits  qu'il  rap- 
porte» est  plus  <%ne  de  foi,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il 
fixe  k  refiu  de  Salluste  au  moment  de  l'élection  qui 
suivit  la  mort  de  Julien. 

Fêimis  coimaitre  les  antécédents  de  Yalentinien, 
Un  jour  Julien,  accompagné  du  cortège  ordinaire  des 
empereurs,  se  rendait  au  temple  de  la  Fortune  pour  y 
sacrifier;  les  poAii£es,  placés  aux  deux  cotés  de  la  porte, 
frisaient  des  aspersions  d'eau  lustrale  sur  les  person- 
nes qui  entraient ,  afin  de  les  purifier  selon  le  rite 
païen.  Un  tribun  des  scutaires  qui  précédait  Tempe- 
reur,  ayant  reçu  quelques  gouttes  d'eau  sur  sa  cUa- 
myde,  s'indigna  jusqu'à  frapper  le  prêtre,  disant  qu'il 
avait  été  souillé  par  lui  et  non  purifié  ;  cette  scène 
I. 
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produisit  quelque  tumulte.  Julien  fit  arrêter  le  coupable, 
et  lui  ordoima  de  sacrifier  ou  de  quitter  la  milice:  ce 
VI,  6.    tribun  était  Valentînien'. 

Après  rélectiou  de  Yalentinien  il  se  passa  une  chose 
peu  importante  en  apparence  ^  mais  que  je  ne  dois 
pas  omettre  de  rapporter ,  car  elle  montre  que,  chez 
presque  tous  les  chrétiens  de  ce  temps^  les  mœurs  an- 
ciennes protestaient  assez  hautement  contre  la  foi  nou- 
velle. Yalentinien  augmenta  d'un  jour  l'intervalle  qui 
d'après  les  usages  devait  s  écouler  entre  son  élection 
et  son  inauguration,  afin  que  cette  dernière  cérémonie 
ne  tombât  pas  sur  l'intercalaire  de  l'année  bissextile, 
jour  tenu  pour  néfaste  par  les  païens*. 

Les  antécédents  du  nouvel  auguste  autorisaient  à 
penser  qu'il  porterait  dans  le  maniement  dés  affaires 
publiques  cette  humeur  impatiente  dont  il  avait 
donné  des  preuves  quand  il  sa:'vait  ;  mais  sa  conduite 
postérieure  démentit  ces  prévisions.  De  tous  les  em- 
pereurs chrétiens  Yalentinien  est  celui  qui  comprit  le 
mieux,  et  protégea  le  plus  franchement  la  liberté  des 
cultes.  L'élection  de  Julien  et  le  refus  deSalluste  lui  im- 
posaient à  l'égard  de  la  religion  nationale  des  ména- 
gements auxquels  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup 
>cod  Tii       peine  à  se  plier.  «  Testes  sunt  Uges ,  £sait-il  en 
I.9ji.  ifi,  wSya*,  a  me  in  exordio  imperii  mei  datœ^  quibus 
^     «  unicuique ,  quod  anima  ùnbibisset^  colendi  libéra 
nfacuhas^tributa  est.  »  Ammien Mareellin  caractérise 
^^J!^^*  sa  conduite  avec  une  grande  justesse  d'expressions^  : 


*  Qui  cÊon  ipaùâtet  ûeeitus ,  mi^flendiqm  negûtii  pmtag^,  ut  cfiimi  4m' 
éatur,  W  somnionm  ûdtidmMt,  luc  videri  dU  stamdo,  maù  prodin  im 
ptedium  voliUt,  bUtextum  vitam  februarii  nmmu  Urne  UlueeseeiUt  fuodtdi» 
qnoiies  rti  rmiumm/ttissê  dignomt  infinatHm,  Amm,  Marcel.,  XXTI,  i. 
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«  Hoc  moderamme  prindpatus  iâdanUi^  quod  inter 

«  religionum  diversitates  médius  stetit,  nec  quem- . 
^quam  inquietaviU  neque  ut  hoc  coleretur  imperavit 
maut  illtid:  nec  interdietis  minacibus  subjeciorum 
Kceri^icem  ad  id  quod  ipse  colidt  inclinabat^  sed 
m  intemeratas  reUquit  lias  partes ,  ut  reperU,  »  On 
né  peut  pas  mieux  peindre  Textréme  circonspection  de 
Valentinieii.  Entre  les  deux  religions  médius  stetit  ; 
il  laissa  les  choses  dans  1  état  oîi  il  les  avait  trouvées  ; 
or,  comme  il  est  impossible  de  tenir,  compte  du  règne 
deJovien,  on  doit  penser  qu'à  sa  mort  Tanden  culte 
était  encore  dans  rétatoîi  Julien  Ta  vait  placé;  unsavant 
modemediti .  jans  téiat  où  Constantin  l'avait  tromé;  '  ^^^]%^r, 
mais  ces  deux  idées  sont  semblables.  Ainsi  le  paga- 
nisme contraignait  les  empereurs  chrétiens  à  se  tenir 
en  dehors  de  la  lice  oii  les  deux  religions  vidaientleur 
querelle.  Dans  un  temps  de  passion  et  de  prosélytisme 
il  condamnait  les  chefs  de  l'état  à  une  sorte  d'impas- 
sibilité, et  malgré  ses  fautes,  malgré  le  règne  de  Julien, 
il  balançait  extérieurement  au  moins  les  succèsde  son 
rival. 

Eauiminons  cependant  les  particularités  du  règne  de 
Valentinien  et  interrogeons  les  lois  de  ce  prince,  afin 
de  nous  assurer  qu  elles  confirment  le  jugement  si 
positif  et  si  bien  exprimé  d' Ammien  Marcellin. 

I/année  de  son  élévation  à  l'empire,  en  364, 
Valentinien  publia  une  loi  qui  adjugeait  définitive- 
ment au  domaine  privé  des  empereiirs  les  biens  enlevés 
naguère  aux  temples  païens  pour  être  vendiis  oudon-  ,cod.  Th., 
nés  à  des  particuliers,  niais  qui,  sous  Julien,  avaient  été  'J»^*- 
restitués  aux  teDn>les\  Pe>ron, 

^  p.  i65. 
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ConMantin  et  surtoui  Constance  se  cnnrent  autorisés. 
k  disposer  des  bîèns  qui  ^  appartenant  à  des  temples 
abandonnés^  ne  servaient  plus  qu  a  entretenir  l'oisiveté 
de  quelques  pontifes  ;  mais,  au  lieu  de  les  réunir  au 
domaine  impérial,  ils  les  distribuaient  comme  des  ré- 
compenses aux  habitués  de  leur  palais:  nouâ  avons 
entendu  les  plaintes  de  libanius  retentir  oontre  cette 
profanation.  Julien  satis6t  avec  empressement  aux  ré» 
clamatious  des  pontifes  païens,  et  rétablit  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Yalentinien,  yenant  ensnitev  re^ 
prit  les  biens,  mais  non  ph»  pour  les  donner  à  des  par- 
ticuliers. Deux  lois  furent  rendues  à  ce  sujet  ;  Tune  pour 
rOrient,  l'autre  pour  TOccident.  Cette  dernière  n'est 
connue  que  depuis  peu  de  temps  et  ses  termes  mon* 
trent  que  Valentiniea  ordonna  simplement  de  resti- 
tuer au  fisc  les  biens  qui,  sous  Julien,  en  avaient  été 
distraits  pour  aocrottre  la  dotation  des  temple»  dt 
<Peyron,id.  l'Occident'  :  il  se  borna  donc  à  commander  une  resti* 
tntion*. 

Valentinien  accorda  au  clergé  païen  une  fiiwur  qui 
dut  blesser  profondément  le  christianisme.  La  loi  du 

Vt,*!^;"'  ^®  juin  371*  est  ainsi  conçue:  «  Ceux  qui  parvien- 
«  dront  aux  sacerdoces  de  province  et  à  rhonneur  prin- 
«ccipal  {principalis  honor)  graduellement,  en  s'ac- 
«quittantde  leiurs  charges,  mm  psir  âiteurou  en 


*  Cependant  k»  biens  de  plonenn  teaplei  lilnés  en  nriie  avaient  été  en- 
vahis. Aj^enns  iMneu,  dan  son  OoÊimitiUab^satBimiitt,  dit  :  «  /«  ilafte 

«  jBM  Un^phHwm  loe0  êca^verwit  et  êenutt,  «  I*.  I»p.  9S.  Ces  envahiiie- 
menls  ne  fiireut  [mi  assez  considérables  pour  donner  lieu  aux  paiens  de  te 
lilaindre.  Jamais  ib  n'aocoaèrait  Talentinien  d*t¥oir  ipoUé  lams  Mpica. 


« 
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<i  mendiant  les  suiFrages,  mais  par  le  travail  y  les  actes 
«ayaitt  èié  phiduits,  si  Tavia  des  citoyieiia  fst  Uitaniai0 

«  et  si  tout  Tordre  approuve,  ils  seront  déclarés  pri- 
«  vilégiés  {^immunes)  ;  ils  jouiront  du  r^pos  auquel  le 
K.tëiBoigiMige  .d'uB  long  travail  donne  des  droits, 
cr  Leur  personne  sera  mise  à  Tabri  des  injures  que  les 
tf.  décorés  (  /uànoraU  )  ne  doivent  pas  subir.  Nous  dé* 
«  eidonft  mène,  qu'ils  seront  pourras  des  bomneurs  des 
«  e^-comtes,  honneurs  réservés  aux  citoyens  qui,  dans 
«cladministratiou  publique,  ont  fait  preuve  de  probité 
tt  et  de  zèle*.  » 

L'empereur  concédait  ou  confirmait  aux  pontifes 
provinciaux  la  jouissance  de  trois  espèces  de  privilèges  ; 

i*"  Ils  ëtaieni;  libres  de.  toutes  iin  charges  euriales^ 
telles  que  Tentretien  des  manses,  hi  Iburniturejde  Tan* 
noDc,  etc. 

On  ne  pouvait  pas  les  mettre  à  la  tortuce*  pri-^ 
yilége  de  l'ordre  sénatorial. 

1-  y. Ils  étaient  placés  sur  la  ligue  des. comtes,  dont 

les  immunilm  avaient  pn»  une  si  grande  eateiisioii  ,cod.  Th., 

jcjue  lës  empereurs  semblent  unicpiment  préoccupés  ^  ^^^^^^ 

;par  la  pensée  de. les  restceiudi^e ;      >    4ii  W 

•  '»••«■  ■ 

■  C'^e  n'est  pas  la  seule  fois  que  Valenlinien  ail  proclamé  le  sape  principe 
deVavancement  graduel.  »  Ntmo,  originit  suœ  oùlitus  ,  dil-il  dans  une  lui  de 
«  rannéc  37a  (Cod.  Th.,1.  12,  t.  i,  1.  77),  ^atritt  cui  domicH'ù  jure  d^- 
«  vinctus  est,  ad  gubernacula  provindm  nUtUur  ascendere,  prias  quam  dt~ 
•i  tutMs  grmUam  eurkt  tmmiiiu,  mèimkaitt^  tue  verù  u  éaamirÊtHt  «t/ 
«  «  ^Mfmfoth  meip'uu»  sêd mM> cmmm ^fScionm  taUiàiÊuUmm 
uSÊUttÊUtU,  9  La  curie  élaîl  au  quatrième  aiède  la  baie  de  radmiuûtratîoii 
ramabe,  et  quand  on  aura  hile  tHre  D«  Dëaù40i^ui  âû  Oode  "ModèaiM, 
oi  iteviém  que  Mut  ee  qui  se  rappariait  i  ce  iMiip  d>ilMiniHwtwn  a^l  4|6 
réglé  par  ks  empereurs  avee  «ne  sageve,  une  sagacité  e|  uqoi  oonnaiisanoe 
det  inlérèis  publics  et  pnvét',  que  lios  légtslatiou  modernes  ont  pu  étaler, 
.fnaik  qu^les  ttNint  asBurànenlpis  sorpaésè. 
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Il  est  surpreiiant  de  voir  un  priuce  chrétien  li'ailep 
les  ministres  de  Tancien  collé  avec'  piqs'  de  tivear 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  païens.  Aléxaildre  Sé- 
vère ravit  aux  pontifes,  aux  quiadéccmvirs  et  aux  au- 
gures des  privilèges-  précieui;  il  cassa  plusieurs  fois 
des  jugements  rendus  par  ces  pontifes  dans  des  mm^ 
'  tières  religieuses  ^  Julieu  témoigna  son  intéi-et  aux 
pontifes  en  leur  prodiguant  d'excellents  oon^bils ,  nais 
rieii  de  plus.  Il  fallait  donc  arriver  au  i*ègfie  de  Va- 
lent inien  pour  les  voir  décorés  de  faveurs  extraor-» 
d  inaires. 

Cet  empereur  fidUe  au  principe  de  l'égaUté  des  cnites 
et  voyant  que  depuis  le  règne  de  Constantin  les  clercs 
ne  &isaîent  plus  partie  de  la  ouriei  crut  devoir  ac- 
corder la  même  exemption  aux  pontifes;  mais  il  fit  pen*- 
cher  la  balance  du  coté  de  ces  derniers  lorsqu'il  leur 
décerna  les  honneurs  des  comtes. 

On  trouve  dans  la  loi  adressée  par  ce  priiioe  aux 
habitants  de  la  Byzacène,  en  rannée,3649  un  nouveau 
.  témoignage  de  l'empire  que  les  anciennes  idées  ex«v 
xi,  1. 69.  çaient  encore  sur  son  esprit  ^  :  il  déclare  que  dans  la 
création  des  sacerdotes,  comme  dans  l'établissemeqt 
de  leurs  privilèges  ^  il  ne  faut  pas  s'écarter  du  veius 
moSy  de  ce  vieux  principe  de  la  sagesse  romaine.  Or, 
le  respect  pour  les  ancietmes  idées  et  les  traditions  était 
le  iigne  véritable  auquel  on  pouvàit  reconnaître  un 
païen ,  quelle  que  fât  du  reste  sa  profession  de  foi.  exté> 
rieure.  Valentinien  se  croyait  bien  complètement  chi-é- 
tieuy  sa  ruptu^'e  avejc  lancien  culte  n'avait  rien  d'am- 
bigu; cependant  ]>armi  les.  empereurs  qui  ont  régné 
j)endant  le  (jiialrièino  siècle,  je  n'en  vois  pas  un,  sauf 
Julien,  dont  Tesprit  ait  tité  ^ulai^t  que  le  si^a  dpniif|^ 
par  les  idées  païennes. 


CHAPITRE  I. 

Yal^s  son.  frère,  avee  kqticl  il  kyak  partagé  Tem- 

pire  et  qui  léguait  en  Oiienl,  fut  peut-être  encore 
pluftfstvorakle  à  la  religion  de  Tétat^  mais  par  d'autres 
molîfii  :  ayant  entrasse  l'ariaBisiDe  avec  une  sorte  de 
passfon'il  fît  hommage  h  Taucien  culte  de  toute  la  iiaine 
qu'il  ressentait  contre  les  soutiens  de  la  divinité  du 
Verbe.  Théodoret  dit^  qu'il  accorda  une  liberté  de 'L-^» 
coDscienre  absolue  et  qu'il  ne  persécuta  que  les  défen- 
seurs (le  la  foi  apostolique  :  a  Pendant  tout  le  temps 
«  qu'il  régna*,  on  vit  les  païens  allumer  les  feux  des  au* 
«tels,  sacrifier  des  victimes  aux  idoles,  et  célébrer 
«  dans  le  Forum  leurs  repas  sacrés.  »  Théodoret  semble 
indiquer  que  ce  prince  rendit  aux  païens  une  liberté 
dont  ils  avaient  été  privés  ;  ou  sait  si  une  telle  suppo- 
sition peut  être  admise. 

|e  Ks  dans  le  même  historien*  :  «  Valens  pen« 
«  dant  son  séjour  h  Antioche  permit  à  chacun  de  cé- 
«  lëbrer  les  cérémonies  de  son  culte.  Les  gentils ,  les 
«  Juifs  et  même  les  hérétiques  jouirent  de  cette  liberté* 
«  Aidés  par  les  démons,  les  gentils  fêtaient  leurs  dieux. 
«  Les  vanités  de  Tidolâtrie  ranimées  sous  Juiieu,  mais 
ttfNKiiiibées  par  Jovien,  •flearirfmt..de  nouTeau.  Le 
«  culte  de  Jupiter,  celui  de  Bacchus ,  les  fêtes  de  Cërès 
«  ne  se  célébraient  plus  en  secret,  comme  il  eut  été  con- 
«  venable  de  le  faire  sous  un  pieux  empereur^  mais  les 
«  bacchantes  couraient  publiquement  sur  les  places  pu- 
«  bliques.  Le  seul  ennemi  des  païens  était  le  prince  qui 
«  professait  publiquement  la  doctrine  apostolique.  »  On 
a  vu  plus  haut  si  cet  eriiicmi  devait  leur  inspirer 
beaucoup  de  haine*. 

"Saint  Athaaasc  nous  apprend  que  la  tactique  (l»s  Aii«>ns  él.iit  crcvcilcr 
contre  les  orthodoxes  les  juifs  et  les  païens,  il  dcvitt  \es  viulcnce»  cunuQi&ek 
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Enfin  Ubairins  lui-même  eti  satîsiaîi:  et  en  plaidant 

pour  les  temples  il  rend  à  Valens  cette  justice,  que 
taujouFB  ce  prince  avait  respecté  les  temples  des  eoAemis 
de  r^mpive^  et  qu'en  besoin  il  aurait  même  combattu 

'T«nplîs^°  pour  la  défense  de  ceux  qui  étaient  dans  ses  états'. 

]>.  191.       jjQg  oitliodoxes  ont  placé  Yaleos  au  nombre,  des 
'  perséonCeUn^«fe  f^ëglîse*  ,'ik  l'appellent  le  sateUUè  de 
Vimpiété  et  le  jugent  à  peu  près  comme  ils  ont  jugé 

mut  Yn^  Ji^lieu  ^.  Sous  son  règne  les  querelles  ordinaires  aux 
iis.e.  chréttèns  dëgénérèmt  en  actes  violente;  le  sang  fut 
versé  en  divers  endroits  pour  ou  contre  un  mot  grec 
dont  le  plus  grand  nombre  des  combattants  ne  corn* 
prenaient  pas. lé  isens;  Ainsi  dëehihée  par  ies  nains  de 
ses  propres  enfants  1  église  ne  pouvait  presque  plus 
poui^uivre  sa  lutte  contre  le  paganisme;  et  lors  même 
qne  leedcba  empérenirs  n'aliraieût  .paa  été  ifttadiés  par 
conviction  au  principe  de  la  tolérance,  Tancien  culte 
se^seraît  m^s  facilement  à  Tabri  de&.iefttatives.dejsûu  ad-* 
versaire..'    »  • -«v  *••'.•.  '  .  'm 

Aucune  loi  de  Valentinien  ,  aucun  acte  de  sou  règne 
ne  donnent  beu  de  penser  qu'Ammien-Maroeilia  ait 
odbinnt'UneL  erdsuv  (fUMid  il  e  idit:  qwe  cet  Mpeneur 
inter  diversifiâtes  religionum  médius  stelil.  Cependant 
quelques  bistoriens  ecclésiastiques  n'ont  pas  craint  d'a& 
fiiimèr  que  ks  deux  irèrc|s  défendira»^  la  déMbvfitioa^ 
sacrifices.  Leur  erreur  peut  relativement  à  y^leptinieu 

de  sou  temps  par  ces  dçraiprs  cont^'  Ici  dé£eiu«un  djB  rumlé  cMholique. 

T.  I,  I.  p.  p.  1 13. 

"  Les  rhrc  ticiis  reprochèr*'nl  pendant  long-lernps  à  Valens  d'avoir  fait  ren- 
trer les  moines  dans  les  curies.  C'était  une  dcrogalion  aux  privilèges  accordés 
par  Consiiuitin  ;  el  il  faut  convenir  qu'en  qualifiant  les  moines  quidam  ignai'iœ 
sectatort  i ,  Valens  n'adoucissait  pas  ce  que  sa  mesure  avait  d'irritant  pour  les 
amis  de  la  vie  contemplative.  Cod.  Th.,  1.  la  ,  t.  i,  I.  0^. 
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être  «x])rK(uée  :  ils  prirent  dm  loi»  contre  la  divination 
parLiculière ,  la  magie  et  i'aslroiogic  pour  des  lois 
contre  le  culte  pafen.  Tai  ^cja  eu  occasion  de  signaler 
une  semblable  méprise  dans  ce  que  j'ai  dit  relative- 
ment  aux  lois  de  Constantin ,  je  vais  actuellemeut  par- 
ler avec  plus  de  détails  de  la  divination  qui,  puis- 
sante à  toutes  tes  époques,  prit  sous  le  r^gne-de 
Vaientinieii  une  attitude  menaçante.  J'expliquerai  les 
lois  qui  forent  rendues  .contre  sep  partisans,  sans  dis^ 
simuler  Une- foule  d'actes  cruels,  suffisants  pour  temîr  1  Excerpta, 
1  éclat  d'un  règne  que  les  Romains  d'uu  autre  temps  ^JjfnJ*^, 
ne  craîgiiirent  pas  cej>endant  de  doroparerà  «eli^  de<»i..p.  556, 
TVajan-». 


•  m 


*  ê  ê 
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CHAPITRE  II. 

Pounuîtes  contre  lei  derio*. 

•    •  •  •  t  . 

La- cKvinlitKHi  fut  en  honneur  ches  \e$  Romains 

comme  chez  tous  les  peuples  de  lautiquité;  mais  celte 
prétendue  science  ne  produisit  pas,  principalement  sous 
k  république^  cl*àttssi  mauvais  e0ets  <|u'oin  le  pourrait 
penser,  et  il  serait  aisé  de  montrer  que  dans  beau- 
coup de  cireonstauces  elle  fut  eçaployée  avec  ^labileté 
et  succès  par  le  sénat,  pour  asservir  à  ses  vues  un 
peuple  toujours  entraîné  vers  l'insubordination.  Sans 
doute  Fart  divinatoire  avec  son  cortège  d  observations , 
de  pratiques  et  de  prescriptions  insensées  ou  coupables, 
tendait  à  rapetisser  l'esprit  des  hommes  et  à  enchaîner 
la  liberté  de  Tintelligence;  mais  cette  tendance  était 
commune  à  toutes  les  parties  du  système  religieux  des 
Grecs  et  des  Romains,  dont  la  divination  ne  formait 
qu'une  braucbe.  Si  quelques  hommes  éclairés  jetèrent 
de  bonne  heure  le  ridicule  sur  cet  art ,  le  peuple  ne 
cessa  pas,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  d'idées, 
de  croyances  et  de  mœurs  que  le  temps  opéra  dans 
l'empire ,  de  lui  vouer  un  culte  assidu  j  le  prenant  dans 
les  choses  les  plus  graves  comme  dans  les  plus  légères, 
pour  l'arbitre  de  ses  actions. 

Le  christianisme  recueillit  toutes  ses. forces  pour 
écraser  cet  ennemi  de  la  raison;  mais  il  faut  l'avouer, 
ses  efforts  n'obtinrent  pas  de  succès.  J'aurai  occasion 
de  montrer  que  plusieurs  fois  il  transigea  avec  la  su- 
perstition desespérant  de  la  vaincre. 


CHAPITHE  II.  2/|ï 

L*art  divinatoire  jouissant  d'une  aussi  (prarnde  in* 

fluence,  appelé  sians  cesse  à  prononcer  sur  les  desti- 
nées de  l'état  comme  sur  celles  des  citoyens ,  aurait  dû 
se  trouver  à  l'abri  des  injures  et  des  persécutions  de 
ses  propres  amis;  cependant,  par  une  contradiction 
surprenante  y  le  contraire  eut  souvent  lieu.  La  société 
se  soulevait  contre  les  devins,  elle  les  accablait  d'ou-r 
trages  et  de  icmiaxités ,  jusqu'au  moment  oii  cette  sorte 
de  ûèvi^  étant  passée,  elle  reprenait  pour  le  porter 
avec  plus  de  charme  que  jamais,  le  joug  de  la  supers*- 
tîtîon  :  je  ne  peux  pas  laisser  sans  explication  cette 
bizarre  inconséquence  de  l'esprit  païen. 

sait  coBMnent  les  Romains  élisaient  leurs  chefs. 
Tout  soldat  heureuft  pouvait  prétendre  et  prétendait  à 
la  pourpre.  A  défaut  de  noblesse ,  de  vertu  et  même  de 
gloire,  l'amour  des  légions  légitimait  la  plus  haute 
araUtion.  On  signale  ordinairement  le  mode  d'élection 
des  empereurs  romains  comme  un  indice  honteux  de 
barbarie;  il  est  cependant  probable  que  rem[nre  ne  se 
serait  ^as  soutenu  par  une  transmission  pins  régulière 
du  pouvoir.  La  confiance  des  soldats  était  la  première 
condition  requise  pour  donner  l'impulsion  à  ce  gouver^ 
nement  militaire.  Le  chef  qui  en  jouissait  au  plus  liant 
degré  devenait ,  par  cela  seul ,  le  plus  digne  de  la 
pourpre;  perdait*il  cette  faveur  unique  cause  de  son  élé- 
vation, il  cessait  de  convenir  à  ses  fonctions  ;  et  comme 
il  n'était  pas  possible  de  le  faire  descendre  dans  les  rangs 
inférieurs  de  Tannée,  on  le  tuait,  pour  appeler  l'officier 
qui  l'avait  su[)planté  dans  la  confiance  des  légions  ;  en 
sorte  qu'on  voyait  toujours  au  timon  des  affaires,  non 
rboinme  le  plus  vertueux  ou  le  plus  habile ,  mais  celui 
qui  convenait  le  mieux  au  moment.  L'hérédité  se  serait 
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établie  d'elle-inénie  si  elle  eût  été  coinpatible  avec  une 
monarchie  militaire  telle  que  l'empire  romain. 

La  manie  qui  porte  les'hommes  à  vouloir  soulever  le 
voile  dont  lavenir  s'eiiveloppe  était  justifiée  par  les 
Jiabitudes  d'un  état  ou  chaque  citoyen  voyait  une  eau* 
ronne  suspendue  sur  sa  tête.  Le  capitaine  que  la  victoire 
semblait  indiquer  au  choix  de  Romaius  ne  savait  pas 
résister  au  désir  de  consulter  le  livre  du  destin  qui 
chaque  jour  lui  était  présenté.  Pouvait-il  rester  insen- 
sible à  tant  de  voix  amies  et  à  cette  voix  intérieure  et 
toujours  flatteuse  qui  ne  eessaîeiit  de  lui  annoncer  les 
plus  glorieux  destins?  Alors  il  s'entourait  d'aruspices 
et  de  devins  ;  alors  il  se  livrait  aux  actes  de  la  plus  dan- 
gereuse curiosité;  et  pour  peu  que  le  sort  se  montrât 
favorable,  il  se  jetait  téte  baissée  dans  des  entreprises 
téméraires.  Alexandre. Sévère ,  Aurélien  et  Ûioclétîen 
puiaènent  dans  la  divination  la  certitude  de  leur  gran* 
deur  future.  Si  Ton  considère  jusqu'à  quel  échelon  de 
la  hiérarchie  sociale  pouvait  à  hojoi  droit  descendre 
cette  soif  de  itominatimi ,  on  concevra  sans  peine  que 
Pari  divinatoire  soit  devenu  dans  les  temps  agités  un 
élément  politique  de  la  pkis  haute  iipaportance*  . 

Les  empereurs  qui  poul*  la  phipart  l'employaient 
avant  leur  élection,  dès  qu'ils  possédaient  l'objet  de 
leurs  désirs,  se  hâtaient  dé'  proscrire  èomme  un  fléau 
public  la  science  qui  pouvait  préciser  lé  jour' et  l'heure 
où  on  leur  arracherait  la  couronne  avec  la  vie.  Inquiets 
et  soupçonneux  y  ils  ne  permettaient  pas  à  uii  simple 
particulier  de  garder  chez  lui  un  manteau  de  pourpre 
ou  des  brodequins  rouges;  à  plus  forte  raison  de- 
vaient^ils  interdire  ces  dangereuses  sollicitations  adres- 
sées contre  eux  au  destin.  Le  peuple  toujours  crédule 
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iMx^eptait  cet  soupçons,  exagérait  ces  défiances,  et  ap- 
pelait les  devins  des  empoisonneurs,  parce  qu'il  en- 
tendait tes  amis  de  l'empereur  les  désigner  ainsi  ;  il  les 
accusait  non  d'une  indiscrète  curiosité ,  mais  de  causer 
les  guerres  civiles,  les  disettes,  les  intempéries,  tous 
les  malheurs  publics  enfîn.  Pendant  un  certain  Ipps  de 
temps  ces  malheureux  restaient  exposés  aux  fureurs  de 
la  populace  ;  mais  ils  savaient  reprendre  leur  empire 
sur  son  e^rit  superstitieux  ^  et  les  pratiques  de  la  di- 
vination redevenaient  toujours  pour  eux  une  source 
abondante  d'influence  et  de  fortune. 

La  profession  d'astrologue ,  de  devin  ou  de  sorcier 
était  si  productive ,  qu'une  fonle  de  personnes  instruites 
et  dignes  d'une  meilleure  vie,  l'embrassaient  avec  con- 
fiance. Aussi  n'existait-il  pas  un  bourg ,  pas  un  village 
qui  n'eût  son  devin.  Au  quatrième  siècle  les  soutiens  de 
l'art  divinatoire  étaient,  comme  on  l'a  vu  précédem- 
meatf  divisés  en  plusieurs  classes  désignées  dans  les  . 
temps  de  persécution  sous  le  ternie  générique  de  ma- 
/e/ici, 

Constantin  et  Constance  rendirent  des  lois  très-sé. 
vères  pour  réprimer  la  divination  particulière;  mais  ces 
lois  restèrent  sans  effet,  et  à  peine  monté  sur  le  trône 
Yale^tlnien  s'empressa  de  fulminer  de  nouvelles  me- 
naces contre  les  devins. 

Par  une  loi  du  9  octobre  364  S     voue  à  la  haine  J^^*^*'î^* 
publique  ceux  qui  pendant  la  nuit  font  des  sacrifices, 
des  imprécations  coupables  ou  qui  invoquent  les  mâ- 
nes et  provoquent  des  apparitions.  Cette  loi ,  dont  les 
expressions  indiquent  une  vive  indignation  %  ne  porte 

*  Ne  quU  éeliKtp$  nociumû  ten^nèus,  aut  m/arias  preces,  f«#  mtigitût 
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cependant  aucune  peine  contre  les  coupables ,  et  dans 
le  quatrième  siècle  une  loi ,  même  revêtue  de  la  sanction 
pénale,  était  trop  facilement  éludée  pour  que  celle-ci 
qui  en  était  dépourvue  ait  produit  quelque  effet  sensible. 
D'ailleurs,  en  interdisant  les  sacrifices  nocturnes  et  la 
divination  secrète,  Valentiuien  renouvelait  simplement 
les  lois  de  ses  prédécesseurs ,  et  son  intention  était  si 
peu  de  vouloir  gêner  l'usage  dé  l'arnspicine  et  les  sacri* 
fices  publics ,  (|u'il  consentit  à  ce  que  la  loi  ne  fût 
pas  exé<:utée  dans  la  Grèce  oit  elle  aurait  entravé 
l'exercice  du  culte  légal. 

A.  la  réception  de  cette  loi,  Pretextatus  proconsul 
d'Achaie,  homme  doué  de  tous  les  genres  de  vertus, 
avait  déclaré  que  si  elle  était  mise  h  exécution ,  elle  ren- 
drait aux  Grecs  la  vie  insupportable,  en  les  privant  des 
inystèresqui  embrassent  tout  le  genre  humain*.  L'em- 
pereur consentit  h  ce  que  les  rîtes  fussent  célébrés 
selon  Tusage,  en  dépit  de  la  loi  11  est  donc  évident 
que  Yalentinien  n'apporta ,  par  sa  loi  de  364  >  aucun 
changement  h  Pancien  état  des  choses  ;  et  Ton  se  trom- 
perait si  l'on  considérait  cet  acte  comme  le  signal  de 
l'affreuse  persécution  qui  fut  pendant  son  règne  dirigée 
contre  les  devins.  Les  motifs  de  cette  attaque  subite  et 
générale ,  qu'aucun  fait  nouveau  ne  sollicitait ,  et  à  la- 
quelle le  christianisme  resta  entièremeat  étranger,  dot- 
vent  être  cherchés  dans  la  corruption  des  mœurs  et 
dans  le  caractère  cruel  de  quelques  hommes  puissants. 

Voici  en  quels  termes  Ammien  Maroellin ,  lui  qui 

apparatus,  autsetcrifieiafiaustacelêbrareconelur;  detectum  adque  convictum 
competenti  animadversione  maetare  pereimi  auetoritate  censemta. 

*  Il  cit  kî  question  mystères  d'Eleusis  qni  se  célébraieni,  en  eflel,  pen- 
dant la  nuit.  I 
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«tait  anù  de  lu  supersUtiou ,  racoutiî  les  c;Qmineiice- 
ments  de  cette  longue  tourmente  ^ 

«r  Aproniamis  gouvernait  alors  la  ville  étemelle 
«  comme  un  juge  intègre  et  révère".  Au  milieu  de  tou.s 
«[  les  devoirs  qu'impose  ordinairement  cette  charge ,  il 
«  s'occupait  avant  tout  de  découvrir  les  empoisonneurs, 
«  quoique  leur  nombre  fût  diminué.  Après  Iç^  avoir 
«  coBTaincus  ouvertement  de  nuire  à  certaii^e^  persoi^ 
«ues,  il  les  força  de  nommer  leurs  complices  et  les 
a  punit  de  mort,  afin  d effrayer  par  un  pareil  supplia; 
«  ceux  qui  s'étaient  dérobés  aux  poursuites. 

«L'ardeur  qu'il  déploya  dans  ces  recherches  (u,t 
«  attribuée  à  la  perte  d'un  œil ,  accident  qui  lui  arriva 
«  durant  le  voyage  qu*il  fit  lorsque  Julien ,  étant  en 
«  Syrie,  l'éleva  à  la  préfecture  et  qu'il  fittri louait  h  des 
«  manœuvres  criminelles.  Un  ressentiment  juste,  il  est 
le  vrai  y  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple, 
«  le  porta  à  ces  rigoureuses  enquêtes.  Enfin ,  après 
«  plusieurs  actes  de  sévérité ,  il  condamna  à  mort  le 
<c  cocher  Hilariniis,  convaincu  d'avoir  confié  son  jeune 
a  fils  à  un  magicien ,  pour  cju'en  lui  apprenant  les  se- 
a  crets  défendus  par  les  lois  il  pût  faire  inysf^érieuse- 
a  ment  usage  de  ces  nk>yens  sacrée.  Hilarinus  profita 
«  de  In  négligence  du  bourreau  et  courut  se  réfugier 
«  dans  un  lieu  consacré  au  culte  des  chrétiens,  mais  il 
«  en  fut  arraché  et  on  lui  trancha  la  téle. 
«  11  fiiut  convenir  que  si  l'on  sévit  alors  contre  ces 

^  Il  se  nommait  Lucius  Turcius  Apmiiaaus  Asteriiis  et  étail  frère  de  Li^ 
ans  Xurciiis  Sei-midus  Asierius,  conccleiir  tie  U  FlamiuieiK  et  du  Piosiiiini 
vers  les  aimées  iJy  cl  ^ \o.  Ce  magistral  parait  avoir  ressenti  une  haine  égale 
contre  les  chrétiens  et  les  magiciens.  Je  parierai  plus  tard  de»  crioM»  qu'on 
Uii  repiXMrhe  d'avoir  cooiiDis  À  Tégard  des  premien. 
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«  excès  avec  une  si  grande  sévérité  que  personne  de 
«  ceux  qui  s  y  abandonnaient  n'osait  braver  la  ri- 
«  gueur  des  lois,  dans  la  suite  ane  kmgiie  impunité 
«  enhardit  le  crime;  et  la  licence  fut  portée  au  point 
«que  le  bruit  courut  qu'un  sénateui^,  convaincu 
«  d'avoir,  à  Texemple  d'Hilarinus,  donné  presque  par 
a  contrat  son  domestique  à  un  de  ces  détestables 
a  docteurs  pour  qu'il  l'initiât  dans  ces  mystères  in-^ 
«  fâmes,  se  racheta  du  supplice  par  une  somme  con- 
«  sidérable.  Ce  malheureux  une  fols  ahsous  ne  songea 
«pas  seulement  à  effacer  cette  tache  qui  devait  lui 
c  rendre  la  vie  détestable ,  mais,  comme  s'il  était  sorti 
a  innocent  du  milieu  d'une  foule  de  coupables,  on  le 
«  rencontre  aujourd'hui  monté  sur  un  cheval  magniû- 
«  quement  orné  et  parcourant  les  rues  entouré  d'une 
«  foule  d'esclaves  ;  il  ne  pense  qu'à  fixer  les  regards 
<i  du  peuple  et  à  satisfaire  son  avide  curiosité.» 

La  persécution  s'étendit  sur  toutes  les  classes  de 
citoyens  et  ne  respecta  pas  l'ordre  st'natorial  :  «Enfin 
«  une  fureur  destructive  ravageait  tout  dans  Rome. 
«  Ce  mal  faible  dans  les  commencements  produisit 
«  bientôt  d'afïreux  désastres.  11  seiait  à  souhaiter  qu'un 
n  silence  éternel  en  eût  effacé  le  souvenir,  pour  que  le 
a  d^ir  d'imiter  de  pareils  excès  n'en  renouvelle  pas  un 
«  jour  les  dangereux  exemples.  » 

L'homme  qui  dans  ces  temps  malheureux  acquit  la 
plus  triste  célébrité  fut  Maximin  ,  préfet  des  vivres  en 
368.  L'esprit  de  ce  personnage  ambitieux  était  sans 
cesse  obsédé  par  le  souvenir  d'une  prédiction  qu'avait 
faite  son  père,  homme  très-habile  dans  l'art  dangereux 
de  prévoir  l'avenir  par  1  obervalion  du  chant  et  du 
vol  des  oiseaux.  Cette  pi'édictiou  lui  promettait  qu'uu 
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jour  il  s'élèverait  aux  plus  hautes  dignités,  mais  que, 
parvenu ,  il  tomberait  et  périrait  du  supplice  des  cri* 
■mielB.  Aectleprédidioii  vtntîciit  s'en  Joindre  d'au- 
tres dans  le  même  sens  faites  par  un  habitant  de  la 
Sacdai^ne  ej^pert  dans  l'art  d'évoquer  l'âme  des  hom- 
mes ifiorts  du  dernier  énpfdîoe  et  d'arracher  des  pré- 
sages à  ces  spectres  afïreux.  Que  de  corruption,  que 
de  perversité  dans  de  telles  superstitions!  Que  dire 
d'une  rëligioa  qui  les  autorisait  ^  d^ooe  société  qui  les 
encourageait?  Maximin  ferma  les  yeux  sur  la  fin  de  ces 
prédictions  et  chercha  tous  le^  moyens  de  s'iusinuev 
dans  les  boniies  grâces  de  l'empereur,  s*en  rapportant 
pour  le  surplus  aux  engagements  de  la  fortune. 

Par  une  étrange  bizarrerie  «  il  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  sAr  pouv  atteindre  ce  but  que  éb  fiiire 
poursuivre  comme  criminels  de  lèse  majesté  des  gens 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir,  ainsi  que  lui,  accordé 
une  foi  aveugle  anx  sortilèges  et  à  la  magie.  Je  ne  ci- 
terai pas  tous  les  personnages  considérables  qui  péri- 
rent sous  les  coups  de  cet  liomme  pervers.  Marinu«^ 
avocat  célèbre  fiit  mis  à  mort  :  H  passait  pour  avoir 
tenlé  d'obtenir  la  main  d'Hisparilla  en  employant  des 
moyens^  surnaturels.  Trois  çiarissimes,  parmi  lesquels 
on  rediapfne  Tarratius  Bassosqui  ensuite  préfet  de 
Rome,  faillirent  perdre  la  vie  :  on  les  avait  impliqués 
dans  une  affaire  d  empoisonnement  ^^ec  le  cocher  Aut 
cfaenius« 

Ammien  témoigne  vivement  son  indignation  oon- 
ire  Tbomme  qui  s'était  rendu  riustrumeut  de  cette 
odieuse  persécntion;  il  l'ap^ielie  fuàier^aneas  serpenSf 

tartareus  cognitor,  ferrehs  cognitor;  il  le  représente 
entouré  de  tout  ce  que  Rome,  contenait  de  gens  noté^i. 
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d'ittCunie^  et  fiûipiit  au  moindre  signe  couler  des  floto 
de  sang. 

Les  auspices,  les.attgures,  quoique  revêtus  d!nn  ca» 
ractère  public,  puisqu'ils  étaient  les  ministres  de  kl 

religion  de  l'état,  partageaient  avec  les  philosophes  la 
haine  particulière  des  persécuteurâ*  lis  n\>saieiil  plus 
se  montrer  en  public;  ils  portaient  partout  avec  eux 
le  soupçon  tît  la  crainte,  car  ils  faisaient  planer  sur 
leurs  amis  les  dangers  qu'ik  couraient  eux-mêmes. 

Les  philosophes  ne  pouvaient  peut-être  pas  se  plain-* 
dre  aussi  justement  que  le  reste  des  citoyens,  car,  en 
préconisant  dans  Tempire  les  croyançes  persanes  et  eu 
développant  les  doctrines  de  Plotin,  ils  avaient  ravivé 
la  foi  dans  les  superstitions  magiques  :  les  Romains 
avaient  donc  le  droit  de  leur  attribuer  la  plus  forte 
partie  de  tous  les  maux  qui  affligeaient  l'empire. 
»  IV,  14.  «  Partout,  dit  Zosime  ' ,  on  voyait  rouler  des  larmes, 
«  partout  on  entendait  des  gémissements  ;  les  prisons 
«  étaient  remplies  de  pei'sonnes  que  leur  mérite  n'avait 
u  pu  sauver  de  la  captivité;  on  traînait  sur  les  routes 
«  plus  de  prisonniers  qu'il  ne  restait  d'habitants,  dans 
a  les  villes;  les  cohortes,  auxquelles  la  garde  dé  ces  mal- 
«  heureux  était  remise,  convenaient  qu'elles  ne  suffi- 
«  saient  plus  à  veiller  près  d'eux ^  et  craignaient  que, 
«  supérieurs  par  le  nombre,  ils  ne  rompissent  leurs 
a  chaînes,  n 

% 

Cette  fureur  de  pei*sëcution  ne  se  concentra  pas  dans 
'Arnui.  l'I^lî^i  Valens  secondait  en  Orient  les  efforts  de  son 

XXIX,  I.  fi'ère**. 

rv,  x3.  Ce  prince  passait  l'hiver  à  Antioche  jouissant  de  sa 
victoire  sur  Sapor,  quand  tout  à  coup  son  repos  fut 
troublé  par  une  affaire  de  sorcellerie  qui  paraissait  d'une 
haute  importance. 
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Un  certain  Palladius,  homme  obscur  et  livré  à  Të-^ 

tude  de  la  magie,  fut  arrêté  pour  une  cause  légère  ^et 
mis  à  la  torture.  Épuisé  par  les  tourments,  il  s'écria 
qu'on  s'occupait  de  misères,  qu'il  savait  des  choses  bien 
plus  dignes  de  l'attention  des  magistrats;  pressé  de 
questions,  il  déclara  que  Fidustius,  Irénée  et  Perga«* 
nûus  avaient  découvert  par  le  moyen  de  présages  affreux 
le  nom  du  successeur  de  Valens.  Fidustius  convint 
d'avoir  parié,  du  successeur  à  l'empire  avec  Hilarius 
et  Patricius  gens  habiles  dans  la  divination  ;  il  ajouta 
que  le  destin  interrogé  à  l'aide  de  moyens  secrets  dé- 
signait un  excellent  prince;  mais  qu'en  même  temps, 
et  cela  était  facile  à  prévcur,  il  annonçait  une  fin  mal-, 
heureuse  à  ceux  qui  venaient  de  le  consulter.  Quel  était 
donc  TinfortuDé  désigné  par  le  sort.  On  le  nommait 
Théodore,  il  était  païen  et  notaire  impérial  :  ses  vertus 
et  son  courage  justifiaient  le  choix  funeste  du  destin. 
Des  soldats  furent  envoyés  à  Constantinople  pour 
l'arrêter.  On  encombra  les  prisons  de  malheureux, 
et,  comme  le  dit  Marcellin  '  :  «  La  trompette  des  mal-     *  'J- 
«  heurs  civils  se  fit  entendre.  »  L'instruction  du  procès 
traîna  en  longueur;  à  chaque  moment  on  découvrait 
de  nouveaux  complices  qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire, 
aller  chercher  aux  extrémités  de  Tocéan  Atlantique. 
Enfin  on  amena  devant  les  juges  Patricius  et  Hilarius. 
Interrogés  sur  ce  qui  s'était  passé,  ils  tomhèrent  dès  le 
début  dans  de  nombreuses  contradictions.  On  leur  dé* 
chka  les  flancs  à  coups  de  verges,  et  on  apporta  le 
trépied  dont  ils  s'étaient  servis;  alors  ils  avouèrent 
tout^  et  parlèrent  eu  ces  termes  : 

«Magnifiques  seigneurs!  nous  avons  fait  sous  de 
«  noirs  auspices  avec  des  branches  dç  laurier  et  à  rinii- 
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«  tation  du  trépied  de  Delphes  cette  tablé  fatale  qui 
«  est  sous  vos  yeuX}  nous  nous  eu  sommes  servis  après 
R  l'avoir,  adon  le  rit ,  consacrée  par  des  Ter»  magi- 
«ques,  des  imprécations  et  de  longues  cérémonies. 
fi  Voici  ce  qu'il  iailait  observer  toutes  les  fois  qu  ou  la 
«  consultait  sur  des  affaires  secrètes.  On  plaçait  sur  )a 
«r  table  un  bassin  rond  composé  de  divers  métaux,  et 
«  la  maison  était  purifiée  avec  des  parfums  de  l'Arabie; 
«  on  avait  gravé  sur  la  circonférence  du  bassin  avec 
«une  grande  délicatesse  lés  vingt -(|uatre  lettres  dia 
«  i  alphabet  séparées  par  des  inlervalles  égaux;  un 
«  homme  vétu  et  chaussé  de  lin ,  la  téte  couverte  d'un  > 
«r  petit  chapeau,  et  tenant  à  k  main  de  la  verveine  qui 
est  uu  arbrisseau  de  bon  augure,  après  avoir  honoré 
«  par  un  sacrifice  la  divinité  qui  préside  à  la  connais- 
ir  sance  de  l'avenir  et  récité  les  prières  prescrites ,  s'ar» 
u  rétait  selon  le  rit  cérémouiel ,  puis  mettait  eu  mou- 
(c  vement  un  anneau  suspendu  au-^lesan^  du  bassin  et 
«  composé  d'un  fil  très-détié  de  Carpaithie  qu'on  avait 
<x  consacré  selon  les  règles  de  la  magie.  Cet  anueau , 
ir  en  sautillant  sur  les  intervalles  qui  contenaient  les 
a  lettres  formait  des  réponses  en  vers  héroïques ,  com-^ 
«  plcts  pour  le  nombre  comme  pour  la  mesure,  sembla- 
«  bles  aux  vers  Pythiques  mt  aux  orades  des  Brancbi- 
ct  des.  Ayant  dônc  demandé  qui  snccédéraît  à  l'empire , 
«  parce  qu'on  avait  dit  que  ce  serait  un  homme  accom* 
«c  pli  ;  l'anneau  toucha  deux  syllabes  nft  o,  et  un  a»- 
«c  sistant  nommant  les  lettres  suivantes  s^éoria  que  le 
a  destin  indiquait  Théodore  :  on  n'en  demanda  pas 
«  davantage,  car  nous  savions  tous  que  c'était  loi  qu'on  . 
«désirait.»' 

Ijes  personnes  qui  de  près  ou  de  loin  furent  impli- 


qiiées  dans  cette  affaire  périrent  par  la  main  du  bour- 
reau. Parmi  ces  nombreuses  victimes  on  remarque 
Maxime  d'Épbèse,  rinstituteur,  l'aini  de  Juliea  et  le 
chef  de  la  magie  en  Orient.  Socrate  affirme  que  Valens  fit 
mourir  toutes  les  personnes  qui  s'appelaient  Théodore, 
Théodose  y  Théodote  ou  Tiiéodule  ■  ;  mais  on  n'esl  pas  *  i^- 
forcé  de  croire  à  ce  nouveau  massacre  des  innocents. 

On  recherchait  très-sévèrement  les  livres  de  magie. 
La  terreur  s'empara  des  propriétaires  de  bibUothèques. 
Us  brûlèrent  leurs  livres  afin  d'éviter  les  persécutions  ; 
car  pour  perdre  son  ennemi  il  suffisait  de  glisser  chez 
lui  un  livre  de  magie  ou  d'astrologie.  I^es  sciences 
furent  en  cette  occasion  privées  de  beaucoup  d'ou- 
vrages précieux  que  la  prudence  ik^  permettait  pas  de 
conserver.  LolliaDUSy  fils  de lex-pi^ëfet Lampadius,  fut 
malgré  son  feune  âge  condamné  k  mort  pour  avoir 
copié  un  livre  de  magie. 

Telle  était  cette  persécution  qui,  dirigée  en  appa* 
rence  contre  certaines  personnes,  menaçait  cependant 
tous  les  citoyens.  Je  Tai  décrite  avec  quelques  détails 
parce  qu'il  importait  de  faire  connaître  ces  pratiques 
superstitieuses  séparées  par  les  païens  de  la  véritable 
divination  et  dont  la  poursuite  fut  tant  de  fois  sollicitée. 

Une  foule  de  sénateurs  avaient  été  compris  dans 
les  poursuites  et  soumis  à  la  torture;  beaucoup  snccom* 
bèrent.  L'ordre  rendit  un  décret  en  vertu  duquel  trois 
de  ses  membres  devaient  se  rendre  auprès  de  l'empe- 
reur pour  le  supplier  de  modérer  les  peines  pronon** 
cées  contre  les  coupables  et  de  ne  pas  permettre  qu'un 
sénateur  fAt^  contrairement  aux  anciens  usages,  sou- 
mis à  la  torture.  Les  envoyés  du  sénat  étaient  Pretex- 
tatus  ex-préfet,  Vcnustus  ex-vicaire,  et  Minervius  ex- 
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consulaire.  Ils  se  rendirent  h  Trêves  oii  était  Tenipe- 
reur;  adinU  daus  le  consistoire,  ils  exposèrent  le  sujet 
de  leur  mission.  Yalentiaien  nia  qu'il  eût  oi:donuë  les 
actes  dont  le  sénat  se  plaignait ,  s*écriaht  qu'on  le  cm- 
loinuiait.  Le  questeur  Eupraxius  le  reprit  avec  modé- 
ration j  et  Tempereur  consentit  à  ce  que  les  instruc- 
Cod.  Th. ,  tions  précédemment  données  fussent  modifiées.  Le  29 
'  ^^^3^1  S  parut  une  loi  qui  mettait  enfin  un  terme 
à  la  persécution  et  calmait  les  alarmes  des  pivi^Qs*  Cette 
loi  est  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'elle  semble 
avoir  élë  publiée  uniquement  pour  montrer  que  Tem- 
*  pereur,  en  faisant  poursuivre  les  magicieiis,  n'avait 
jamais  songé  h  porter  atteinte  aux  prérogatives  de  l'an* 
cien  culte  :  Haruspiciiunn  ego  nuMuin  cutn  maL^ïcio- 
rum  cousis  habere  consortium  judico  :  neq^c  ipsam^ 
aui  aliquam  prœêetea  concessam  a  majoribus  rfilif 
gioncm  ,  genus  esse  arbitrov  critninis;  puis  vieil L 
cette  déelaration  dont  j'ai  déjà  parlé,  par  laquelle  Ya- 
lentinîen  proteste  c|ue  depuis  le  commencement  Axt 
sou  règne  il  est  demeuré  constamment  iideie  au  priur 
cipe  de  la  liberté  de  conscience.  Ainsi  donc  Tespr^jt 
chrétien  resta  étranger  à  ces  excès  déplorables;  et  eç 
examinant  attentivement  le  caractère  de  celle  persér 
cution  et  les  sentiments  qui  animaient  ses  promoteurs, 
on  reconnaît  que  la  superstition ,  et  une  superstition 
toute  païenne,  put  seule  inspirer  celle  fureur  contre 
des  hommes  dont  le  crime  principal  était  de.  corromr 
pre  par  des  pratiques  coupables  une  des  bases  de  la 
religion  nationale*. 

•  • 

'JK'S  dirilit  ns  iuiriil  ciiVi>lo))|)€S  dans  It»  poursuites  cl  périrfnl.  I/rglise 
,\  \Aack'  parmi  Irs  >aiiits  coiifrssrms  Flavlen,  son  rpniisp  Dafifisa  et  ses  deux 
hll«6  Bibiaua  et  Deioelria,  qui  fureiu  condamaés  an  «upfilice  par  k  |«éit/ 
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On  ne  peut  nier  cependant  que  cette  longue  terreur 
n'ait  porté  h  Pancien  culte  un  coup  fatal.  I^es  récla- 
mations du  sénat  et  les  protestations  de  Valentinieii 
montrent  que  Taruspicine  légale  et  la  divination  cri-' 
minelle  avaient  étë  confondues.  Ammien  MarcelHn  cite 
en  effet  plusieurs  augures  qui  périrent.  Sans  doute 
lesr  poursuites  eurent  lieu  en  vertu  de  lois  ancienne-  ' 
ment  l'endues'  :  Apronianus  et  Maximin  obéissaient  h  ^«SoMnai., 
des  passions  étrangères  au  cliristianisme;  toutefois,  il  * 
est  certain  que  le  paganisme  déjà  si  affaibli  ne  pou- 
vait pas  tourner  contre  lui-mén>e  ses  fureurs,  sans 
rendre  plus  facile  à  accomplir  la  tâche  de  son  antago- 
niste. 

'  Malgré  cette  longue  persécution  les  païens  restèrent, 
long-temps  encore  après  le  règne  de  Yalentinieny  es- 
claves tremblants  des  rêves  et  des  pronostics. 

Ammien-Marcellin ,  que  beaucoup  de  modernes  ont 
pris  pour  un  chrétien  |  racontant  les  crimes  de  Maxi- 
min s'interrompt  pour  rapporter^  a  qu'on  vit  fleurir  les  il.  aS, &  t, 
m  balais  dont  on  se  servait  pour  nettoyer  la  curie,  ce 
«  qui  présagea  que  des  hommes  de  la  lie  du  peuple 
«  seraient  élevés  aux  plus  hautes  dignités.  »  A  l'en- 
tendre, la  mort  de  Yalens  fut  annoncée  par  des  signes 
affreux:  les  oiseaux  de  nuit  poussaient  des  cris  plaintifs, 

A|ii-onianus.  Li  s  actes  de  ces  ni<<i  lyrs  sont  ngardés  comme  sincères.  Ceux  de 
sainte  Bibiana  disent,  en  parlant  de  Mavien,/;/  o  ClirLlo  irucriptione  Jamnatus, 
d'où  l'on  doit  conclure  que  lors  de  la  préfecture  d'Apronian us,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  Julien,  on  niiirquait  encore  les  chrétiens  au  front;  or,  celte 
assertion  est  Irop  opposée  à  lout  ce  que  nous  savons  sur  la  situation  des  deux 
n;1igions  pour  èire  admise.  Apronianus,  homme  cruel  et  païen  fanatique,  dut 
condamner  des  chrétiens,  non  pas  à  cause  de  leur  religion,  mais  en  faisant 
peser  sur  eux  ceUe  aocuMtioa  de  magie  qui  suffisait  alors  pour  perdre  un 
âtoyen ,  quel  que  fût  da  reste  son  culte.  T.  Labtu.  fmti  dette  chicsa , 
l,Xll,  p.  i74. 


kju,^  jd  by  Google 


254  LIVRE  V.  YALBMTtiriEN. 

le  soleil  fut  obsc  urci  y  des  personnes  dignes  de  foi  ra- 
contèrent qu'elles  avaient  pendant  leur  sommeil  en- 
tendu les  ombres  malheureuses  des  victimes  de  la 
conspiralion  de  Théodore  réciter  des  vers  effrayants.... 
Mais  il  remarque  avec  douleur  que  Tancienne  disci- 
*  pline  augurale  est  tombée  en  désuétude.  «  Il  apparaît 
"  L.  xix\  a  souvent ,  dit-il  des  prodiges  de  ce  genre  destinés  à 
«révéler  l'avenir,  et  qui  n^étant  point  expiés  comme 
«  du  temps  de  nos  pères  y  passent  publiquement  ina- 
«  perçus.  » 

A  Je  manquerais  dlmpartialité  si  je  taisais  que  du 
coté  des  chrétiens  on  ne  trouvait  ni  moins  de  faiblesse , 

\  ni  moins  de  goût  pour  la  superstition.  Les  conciles  et 
les  pères  de  l'église  s'étaient  attachés  à  bannir  de  l'es- 
prit des  fidèles  la  confiance  en  de  vaines  pratiques; 
mais,  comme  ils  ne  pouvaient  pas  révoquer  en  doute 
le  pouvoir  q^i  appartient  à  Dieu  de  changer  selon  ses 
volontés  les  lois  ordinaires  du  monde ^  et  qu'ils  admet- 
taient de  plus  que  la  faculté  avait  été  laissée  aux  dé- 
mons de  modifier  par  leur  action  plusieurs  de  ces  lois  % 
on  concevra  qu'îis^  n'avaient  pu  entreprendre  qu'une 
lutte  impuissante  contre  des  mœurs  empreintes  de- 
puis long-temps  du  cachet  de  l'ancienne  superstition 
païenne. 

Je  citerai  un  seul  exemple  de  la  foi  des  chrétiens 
dans  la  vertu  des  sortilèges ,  et  cet  exemple  sera  fourni, 
par  un  des  hommes  les  plus  dignes  d'admiration  que 
Téglise  ait  produits,  par  saint  Jérôme.  Cet  illustre 
écrivain  raconte  dans  les  termes  suivants  l'histoire  de 
*  ^ji!^8^  ^'       Hilarion  qui  vivait  sous  le  règne  de  Yalentinieii  ^  : 

*  If  on  s<dum  muUa  futtaraprœdîeantdemones  veram  tlimn  nudta  mira  fa» 
eimU  Auguslimis,  t.  III,  p.  3s9.  a. 
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«  Depuis  l'époque  de  Romulus  l'usage  s'était  conservt; 
«  dans  ie$ priocipale»  ville»  de  lempire  roinaÎQ  de  doo* 
a  ner  des  oour^efl  de  quadriges  en  commémoration  du 
«  rapt  heureux  des  Sabines  et  en  l'honneur  de  Consus 
<i  le  dieu  des  bons  conseils.  Un  chrétien  nommé  Ita- 
«  licuSy  municipe  de  la  ville  de  Maiome,  éfevait  des 
«  chevaux  de  course  en  rivalité  avec  un  duunivir  de 
«  Gaza ,  adoratqur  âdèle  de  l'idole  de  Marnas.  Celui-^i 
«f  à  Taide  de  maléfices  et  en  invoquant  les  démons  para- 
«  lysait  l'ardeur  des  chevaux  de  son  adversaire ,  et 
«  excitait  la  vigueur  des  siens.  Italiens  découra|;é  vint 
«  trouver  saint  Hilarion  e^  le  pria,  non  pas  de  nuire 
«  à  son  adversaire  mais  de  le  défendre  lui-même.  I^e 
»  pieux  vieillard  pensant  qu'il  était  insensé  de  perdre 
«  des  piières  à  dç  telles  puérilités ,  se  prit  à  rire  et  dit  : 
V  Pourquoi  ne  distribues-tu  pas  le  prix  de  tes  chevaux 
a  aux  pauvres  afin  d'ot)tenir  le  salut  de  ton  ame  ?  Ita- 
«  licus  répondit  qu'il  remplissait  malgré  lui  une  fonc- 
«  tion  publique;  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  recourir 
a  aux  moyens  magiques;  qu'il  valait  mieux  s'adresser 
«  au  serviteur  de  Dieu,. surtout  quand  il  s'agissait  de 
<f  vaincre  ces  habitants  de  Gaza  connus  pour  être  les 
«ennemis  du  Christ;  enfiny  que  c'était  moins  son  in- 
«  térét  qu'il  défendait  que  celui  de  l'église.  Hilarion 
«  demanda  aux  frères  qui  l'entotiraient  un  vase  d'ar- 
cs gile  dans  lequel  il  avait  coutume  de  boire,  il  le  fit 
«  remplir  d'eau  ^  et  le  remit  à  Italicus  qui  aspergea  avec 
cette  eau  ses  chevaux,  ses  cochers,  son  écurie,  ses 
«  chars  et  ses  barrières.  L'attente  des  spectateurs  était 
«  vive.  Le  champion  de  Gaza  souriait  de  pitié  et  les 
«  partisans  d'Italiens  témoignaient  bruyamment  leur 
«  joie.  Le  signal  est  donné  :  un  char  vole  dans  la  carrière 
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a  et  Tautre  se  meut  embarrassé;  les  roues  de  l'un  sein- 
«  blent  animées  du  désir  d*arriver  au  but,  l'autre  suit 
«  lentement  un  rival  qu'il  perd  bientôt  de  vue.  Les  ap- 
a  plaudissements  du  peuple  se  font  entendre  et  les 
<r  païens  eux-mêmes  s'écneut  que  le  Christ  a  triomphé 
«t  de  MaAias.  Les  vaincus  furieux  demandèrent  que  le 
tt  magicien  chrétien  fût  conduit  au  supplice.  Cette  écla- 
a  tante  victoire  produbit  cependant  leur  conversion  et 
<c  celle  de  beaucoup  de  cochers  du  cirque.  »  Tel  est  en 
abr(^<^é  le  récit  de  saint  Jérôme. 

!Nous  venons  de  voir  la  superstition  païenne -aux 
prises  avec  la  superstition  chrétienne  :  il  est  difficile  de 
fixer  son  choix  sur  Tune  ou  sur  l'autre.  Saint  Au- 
gustin luttait  encore  dans  le  siècle  sidvant  contre  cet 
attachement  dés  chrétiens  pour  de  funestes  erreurs; 
il  poursuivait  avec  chaleur  les  hommes  assez  pervers 
pour  se  glorifier  de  Texercioe  de  la  magie;  tant  était 
'Hitior.,  <^  niot  de  Tacite'  :  Gênas  hominum  quod  in  ci'' 
1-  «»  «•  a5.         nostru  et  vetabilur  semper  et  retineifùur. 
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Topographie  païenne  de  Rome  au  quatrième  siècle. 

» 

Datrx  écrivains  pcn  ccmnus,  Publius  Victor  et  Sextus 
Riifus  Festus ,  vont  nous  donner  sur  l'état  extérieur  de 
Fancieii  culte  à  Rome  des  indications  dont  Pîmportance 
ien  facilement  sentie  et  que  nous  chercherions  en  vain 
dans  les  historiens  du  quatrième  siècle. 

Ce»  auteurs  ont  rédigé  des  descriptions  dé  Rome  par 
régions  ;  descriptions  très-arides ,  puisqu'elles  indiquent 
seulement  les  noms  et  la  situation  des  édifices,  înais 
qui  à  l'époque  où  elles  furent  écrites  devaient  suf- 
fire, à  tm  étranger  pour  se  diriger  dans  les  longs  dé- 
tours des  rues  de  Rome,  et  pour  lui  faire  connaître, 
dû  ondins  par  kurs  dénominations ,  les  plàces  nom- 
breosês,  le  dédale  des  rues,  les  temples ,  les  basiliques, 
les  thermes,  les  théâtres,  les  cirques,  les  palais' et  les 
nionumeots  de- tout  genre  qui  tlécoraient  cette  mer-' 
▼eilleiise  cité.  Lé  mérite  de  ces  trop  courtes  notices" 
semble  être  une  minutieuse  exactitude.  Qui  les  régio- 
Daim  auraient-ils  pu  ou  voulu  tromper?  11  ne  s'agît 
ici  ni  d'un  poème  ni  d'une  histoire,  mais  d'une  simple 
topographie  monumentale,  écrite  en  style  lapidaire, 
et  •  destinée  sans  doute  à  l'usage  de  ses  auteurs  bien 
plus  qii%  edui  du  public. 

*  Il  importe  de  déterminer  à  quelle  époque  vivaient 
P.  Victor  et  S.  Rufus. 
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Quoique  les  deux  descriptions  de  Rome  ne  soieot 
pas  à  beaucoup  près  aussi  complètes  Tune  que  l'autre , 
elles  paraissent  cependant  avoir  ëtë  écrites  dans  le 
même  temps ,  car  elles  ue  font  mention  d'aucun  mo- 
nument postérieur  à  Tépoque  de  Constantin.  Je  n'en 
conclurai  pas  que  leurs  auteurs  vivaient  précisément 
sous  le  règne  de  ce  prince,  car  les  monuments  dont 
Rome  lui  fut  redevable,  savoir  sa  basilique,  ses  ther- 
mes et  son  arc  de^  triomphe  ^  ne  sent  peint  iailieiaés 
par  1^  rëgionaires  comme  des  construietLons  réceotesi^ 
et  cependant  ces  écrivains  n'ont  pas-  négligé  de  matep 
dans  certaines  occasions  que  des  moBumenta  étaienft 
'  construits  depuis  peu  de  temps.  Ajoutons  que  S.  Bufu& 
Breviai  iiim  ^t  Taiiteur  d'un  abrégé  historique  *  dé4ié>  à  ^nlen- 
tinien  F'  ou  plutôt  à  Valens,  après  la  guerve  eontrci 
les  Gotlis,  c'est-à-dire  vers  Tan  3G9.,  et  nous  seronaen 
droit  de  conclure  que  les  itinéraires  ne  furaH  pas  ré^ 
digés  avant  le  règne  de  Valens  et  de  Yalentittiei,  tb 
(j|[U  ils  peuvent  Favoir  été  quelques  années  apràfl^ 

.  Si  nous-  pénétrons  dans  Rome  à  •  la  siutor  dii> 
P.  Victor,  dont  la  notice  est  plus  détaîUéé^  qufe  cdlft  dei 
Bufus,  qu'y  trouvons-nous?  partout  le>  pal)jtliéi5me». 
Il  y  règne  en  maître.  Il  donne  les  nom  qufilri^dmais. 
aux  régions,  aux  places,  aux  vues,  ^t  4  cefXevmltîtudh» 
d'édifices  somptueux  qui  devaient  faire  de.A^iifte  un 
seul  et  magnifique  palaisi.  On  concevra  ajMs  qu^  saîMI 
Ambroise  ne  se  trompait  pasquand  il  qtifkUiaiftlaJUmiQ^ 
^li^/  temps  :  Caput  supersliùonis  ^. 

Je.  vais  placer  sous  les  yeux,  du  lecteur  Tét^  pas  ré^ 
gion  des  temples  que  P.  Victor  indique  comm^  enstantii 
sous  le  règne  de  Valentinien.  Je  joindrai  à  sa  nomen- 
clature 1  indication  de  quelques  autiea  monuments  qui 
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a»  tiooyttit  amUoDiiÀ  «ealement  dans  Rufus;  par  es 
moyen  on  coanaiira  le  nombre  exact  de»  émaS»  Matés 
qu.  décoraient  la  ville  éternelle;  on  saura  alors  si  le 
chmuaniame  avec  ses  «églises  construites  par  ConsUn- 
t.n  hors  des  murs  de  la  ville  ou  dans  des  q«artie«  peu 
fréquentes  pouvait  prétendra  à  édlpser  dans  Rome 
1  éclat  de  rancienne  religion*. 

PREMIÈRE  RÉGION        PMTA  CAPMNA  «.  '  P-  ^'ctoff 

ool.  1x34. 

iEdes  Mercurii. 
i£dis  CamaeoaraiD. 

—  Martis. 

—  Minenr».  • 

—  TempesUtU.  . 
Temjplum  Isîdis. 

—  Serapidis. 

—  Fortune  mtoram. 

Ara  Mercurii.  i  ' 

—  Isidis. 

On  lit  dans  P.  Victor  ce  mot  jËdiculee  IX  qui 
montre  qu'en  outre  de  tous  les  templrâ  indiqués  il 
««tait  encore  dans  la  première  région  neuf  peUtes 
chapelles'.  Ces  édicules  étw«t  (iédîées aux  dieux  Lares 
{Larium  compOolium  cedicuUe)  et  fort  honorées  par  le 

La  construction  de  la  plus  belle  des  éjKses  élwées  Conrtailtîn  odie 
de  Sauu-Paul  sur  la  route  d'Ostie.  fut  conduite  avec  Z  XlZ^  «.a 
lajîhretiens  la  virent  seulcncnl  terminée  sDus  le  règne  (i'Hûiioriul. 

Je  me  servirai  pour  désigner  les  temples  des  dénominatiOM  latines 
que  je  ne  trouve  pas  le  mojen  de  rendre  avec  la  langue  française  fe  SWUaU 
Udie  aux  mots  templun.^  œdes,fanum,  deluhrum,  saceul^^U,  Z 
^um  et  luroum  autrement  que  par  les  expressions  temple  ÔU  tAapJL  oui 
évidemment  sont  insuffisantes.  Voy.  sur  la  différence  des  twïïTwZî 
Schurzlleisch,  de  Temphrum  a/Uip  Dûs.  53.  '  " 
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1  oriceUar.,  peuple.  On  VE  VOIP  qu€  dam  chaque  région  P.  Victor 
Roma!   eû  place  à  peu  près  une  par  wus  ou  par  quartier». 

coL  83o.  '  . 

Gori.Inser.  DEUXIÈME  RÉGION  va*  COEUMONTHTM, 

Etrur. ,  I ,  . 

3i9,Ilti33.  — — 


Tcnsplain  Giandii. 

—  BacchK 

—  Fauni.  . 

_      TnUi  HoiUliL 

,  JEdicula  VUt. 

TROISIÈME  BÉGIOH  rm  ISJS  ET  SEAAPIS. 


Tcmpliini  Gonoordia  ▼îribs. 

QUâHLIÈIIB  région  tm  TÉMPLVU  PACi3. 

Templam  Rémi. 

^     Urln*  RooMe. 

—  Yeneris. 

—  Tellnrif* 
^  DifiNenne. 
^  Solis  et  Lnue. 
^  GoDCordiie. 

JEdiadœ  VIU. 
CINQUIÈME  RÉGION  dite  SSQUIUNJ* 


Us  Yenerift  Erycime. . 
TempliuD  Junonîs  Lncinie. 
—  Sflvani. 
^  Eacnlapii. 
Mlnimi  Medksa  Pandiaim  *. 

jEdicuia:  XF, 

f«l.  11S4. 
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SIXIÈME  KÉJQim  DITE  JLTJ  SEMITJ. 


lU.  , 

coL  ii8^ 

SEFUIIIE  RÉGIQEI  om  riA  tATA. 


Templum  novum  Spei. 

—  —  FortuDX. 

—  —  Quirini. 

—  Solis 
iEdicula  Capraria. 
Sacellum  Genii  Sangi. 
Nymphxum  Jovis. 

Mdkulm.  XU^ 
BUmÈfllE  RÉGION  nm  FOMOM  MOMAHUM. 


Cette  région  était  la  forteresse  du  paganisme  et  le- 
flanctuaire  de  la  ville  ;  elle  coBtanait  le  Forum  et  le- 

Cipitole.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  la  grande 
quantité  d'édifices  sacrés  qui  peuplaient  son  territoire., 

CAPITOLIUM. 
i£des  Herciilis  victoris  dua*. 
—     Vcjovis  (inter  arcem  et  Capitolium). 
.  »  Yictohie. 


Gipîtoliiini  Tetra. 
jEdes  Difi  Ffdîi. 
Templam  Salutis. 
^  Senp«iiiD. 

—  ApolUnii  et  Oftam, 

—  Flore. 

—  Venerit  kortonim. 
^  QnkiiiL 

—  GentUFlMte» 

—  npaer^-s  Flaviame. 

—  Fortune  S9ÛB. 

—  Reducis. 

—  Fideiî. 

Mdieulm  XTL 
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Md9i  Uttnt». 

—  Opis  et  Saturni. 

iEdis  VicCorix  cum  alla  sedicnla  Victoriae  D.  D. 
à  Portio  CatoDe. 

—  Vejovis. 

—  Martis  ultoris. 

^ —   Jovis  Tonantis  io  clivo  CapitoUno. 

—  Verlumni. 
Templum  Julii  Cœsaris. 

—  Jovis  opt.  max. 

—  Veneris  Cluentinse. 

—  Vespasiani  et  THi. 

—  Cloacinae. 

—  Castorum. 

—  Concordiae. 

—  Vestae. 

—  Deum  Penatium. 

—  ^omalî.  .  . 

—  Jaoi. 

—  Tnijani. 

—  Carmeoltt;  • 

—  Jovis  Tonantis* 

—  Veneria  GhhrK. 

,»  r  —      —  "Vctna, 

—  Bfîiienrœ  vetiUb 

—  Nemesis. 
Delabram  Miaerva. 
Sacellum  Jjarum. 

PiuUeitUi  pfttritibi. 
^dîcala  Juveote, 
3I4.      ,  —  CoDGordis. 

—      Matris  Rome  3. 
•  Alrteo  MiMnik 

—  Vetnp. 
Afitnim  Cad. 


Les  temples  n'étaient  pas  les  seuls  monuments  qui 
rappelassent  aux  Romains  leur  aocieu  culte;  partout 
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ëtMiolC:  placées  des  statues  représentant  les  divinités 
grecques';  ainsi  dans  cette  seule  région  nous  en  aper* 
cevons  quatre  :  une  Victoire  dorée,  um  Apollon  trans- 
porté par  Lucullus  d'ApoUonie,  haut  de  trente  coudées, 
un  Jupiter  imperator  venu  de  Préneste  et  un  Ver- 
tumne. 

NEUVIÈME  EËGION  mm  CI»C(/S  JFUMmuS. 


JEdes  anliqua  ApolUnis  cum  lafam* 

—  Juturnae. 
MddB  Volcan!. 

—  Herculb  magoi  cnstodu. 

—  Bellone. 

—  Minervse. 

—  Jovis  Statoris. 

—  .  NeptODk. 

Boni  Eventai. 
Dm  AntMrinl. 

—  Bniti  Gdiaid. 
Findieon  Jovi  Ultoii 
Delnbmai  Jovis  StaCorii. 

—  €neiDoniîtii. 
Iseum. 

jiii  invii'Tiiuii* 

SmpeumK 
lfèl«agricuin. 

ASdicuùe  XXX, 
DDUÈBIE  BiGION  ami  PJILéTiUM, 


lis  Jovis  Statoris. 
—  Matris  Denm. 

^Plaleœ  ei  forum  etMàêi  et  stahuh,  sm§  ûtoh  non  mut  I^rtiiU.»!^ 

^VIsewmfA\»S€rttpeitm  étaient  le  séminaire  des  prétits  égyptiens  éttdbBs 
àRome. 
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iEdfa  Apollinis  ubi  Lychai  paaJwit  (a/.  pepitelMâ^ 
instar  arboria  mala  ferentis. 

—  DecViriplacc 

—  PortuD»  Ticins. 

—  Jovis  vietorii. 

—  Rbamnusiœ. 
,  —  Gonsi. 

Templam  Fidei. 
Delubrum  Latdnœ.  ' 

—  Minervae. 
Sacellum  Larum. 
PentapiloD  Jovis  arbitratoris. 
Auguratorium. 

JEdieulœ  F  h 


OlilZIÈBIE  EtiGION  mis  COtOCS  MAXmVA, 


^des  Herculis  Oliitarii 
iEdis  Ditis  patri9« 

—  Gérer J8*. 

—  Proserikiiue.  . 

—  Vencris; 

—  Fbrtniéiil. 

—  —  Veter. 

—  Pietatis. 

—  JonoDis  matât». 

—  Gonsi  snbterraiwa. 
«  Knftis,  id^                Templam  Herearîi. 

—    Gastoris  Têtus. 
SaoRafinm  Satomi 
Ara  Mazima. 

JEdieulœ  VllL 

*  •  - 

*Le  tette  indique  deux  iw^bi  Ctarm*  dans  cette  légion  »  nwûs  ils  ne  sont 
Jùilingués  par  ancone  qaalificatiQn  apédale  ;  il  est  dsnc  probable  qu'il  y  a  eu, 
de  la  part  du  copbte,  une  répétitien^ 
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DOUZIÈME  RÉGION  diti  Pi90U$J  BUBUCJL 

•  •  * 

jEdes  bis» 

•fidisbonsB  Des  subsaxanc. 

MdiadcB  XIL 


Màm  libertatis. 

—  Herculis  et  Silvani. 
BièaÈ  Silvani. 

— .  Tatii. 
,        •  —  Consi. 

—  Mercurii. 
Templum  Lunae. 

'  —      Commune  Dianx. 

*  —      Bonai  Deai. 

—  Libertatis. 

—  JunoDÏs  regioae. 

—  Isîs. 
Atriam  Libertatis. 

* 

MMmdm  Xrii. 

% 

QDATOBZIÈMB  lUftOlON  sm  TBJNSTlBMBtM.  • 

^des  Furînarum. 
«        —    Jovis  ^  Faupi  et  Ësculapii. 

—  Isis. 

Templum  Sortis  Forlun», 

—  Fortunae  liberuiU. 
Sacellum  dese  Manis. 

^    —  Maricae. 
.  '       .   .  Ar»  XU«  Jano  dedicatae. 

«  .  «  ■  I       ,    t.      à , 

r  ÀEdiculaf  XXIJ, 

•  •  »  I  •  •  • .    »  • 

Tek  sont  les  temples  que  P*  Victor  désigne,  non  pas 
d'âne  manière  vague  et  confuse,  mais  avec  une  préci- 
sion telle  que ,  sa  description  a  la  main ,  les  ajQtiquaires 
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dirigent  «MOfetujmurcniui  lean  faiiifag ,  w  discutent 

entre  eux  sur  la  position  respective  des  amciens  édifices. 

On  a  vu  indiqués  cent  OAquanteHlam  liwples  de  tout 
genre  et  cent  quatre^iringt-trois  petites  chapelles  ou 
œcUculœ.  11  ue  faut  pas  cependant  s'arrêter  à  ces  nom- 
bres qui  ne  detenoiAeni  jrieB  de  bien  {wcis  ^  car  on 
ne  sait  pas  combien  de  temples  ou  de  chapelles  Vasdes 
contenait ,  ni  combien  d'édifices  sacrés  étaient  renfer- 
més à  cette  époque  dans  Penceinte  du  Capilole.  Tenons- 
nous-en  donc  à  ce  résultat,  que  tsoiites  les  divinités 
païennes  avaient  encore  leurs  sanctuaires  à  Rome  dans 
le  temps  où  régnait  Yalentinien*. 

On  dira  peut-être  que* le  plus  grand  nombre  de  ces 
édifices  avaient  été  affectés  au  culte  des  chrétiens  ^  et 
que  les  régionaires ,  qui  ri^écrivaiçnt  que  de  simples 
catalogues ,  négligèrent  de  marquer  ce  changement  de 
destination:  il  est  facile  de  répondre  à  cet  argument. 

Les  régionaires  ont  pu  pasiwr  sous  silence  quelques 
monuments  du  culte  païen  abandonnés  aux  chrétiens; 
mais  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  conservaient  à  ces 
édifices  des  dénominations  qui  devaient  rappeler  aux 
Romains  les  revers  éprouvés  par  la  «digion  nationale. 

Anastase  le  bibliothécaire  a  noté ,  sans  doute  d'après 
des  documents  contemporain^  ou  des  traditions  qui 
encore  de  son  temps  pouvaient  êtm  exacte»,  toutes  les 
églises  qui  furent  construites  dans  Rome  ou  dans  les 
envûrons  de  cette  ville  par  les  emjffteréurs  et  par  les 
pontifies  romains.  Il  n'est  pas  seulement  fidMe  dans  les 

*PtnTinio  {de  Resp.  rom.,  p.  327)  a  voulu  compléter  la  topographie  des 
régionaires  et,  en  effet ,  il  Ta  augmentée  de  près  de  six  cents  articles  ;  mais  il 
est  arrivé  à  ce  résultat  en  recourant  à  des  auteurs  de  toutes  les  épo^es  \  son 
Uavail  n'est  draïc  applicable  à  aucune* 


COAJNTRB  in.   .  WJ 

4^uUS)  il  est  nûnutîeux^  rien  ne  lui  échappe: une 
poile  refaite,  UD  biw  relevé,  le  pcids  d'une  lampe  om 

d'un  vase,  tout  est  par  lui  scrupuleusement  indiqué, 
et  il  n'auraiit  pas  omis  de  décrire  la  trans&miàlioiii 
d'un  temple  iHÛeii  en  église  cbrétienné. 

Une  considération  plus  élevée  domine  ce  que  je  viens 
«de  dire  :  le  paf[aiiisme  était  la  religion  de  l'état  et  le 
clergé  païen  ee  trouvait  légitime  propriétaire  de  tons  les 
édifices  destinés  aux  cérémonies  du  culte  ainsi  que  des 
biens  d^pendanta  de  œa  édifices;  personne  n'avait  en^ 
€01»  oBé  -âttebtn*  à  sa  propriété»  Si  les  empereurB  ont 
idétaché  de  cette  riche  dotation  quelques  temples  aban^ 
donnés  ,  on  ne  .doit  pas  induire  d'un  tel  acte  qu'ib 
auraient  permis  à  des  chrétiens  de  s'établiv  dans  les 
temples  au  gré  de  leur  convenance.  Nous  verrons 
combien  il  fut  difficile  pour  les  successeurs  de  Yalen*- 
tinien  d'opérer  bi  saisie  des  biena  du  elergé;  je  décrirft 
une  guerre  civile  dont  ce  grand  acte  fut  la  cause  prin- 
cipale, et  alors  on  reconnaîtra  €[oe  tous  les  temples  <pii 
viennent  d'être  indiqués  appartenaient  réellement  en* 
core  à  la  religion  publique ,  et  que  les  pontifes  y  célé- 
braient ou  du.  uàtÀsàs  pouvaient  y  célébrer  les  cérémo- 
nies de  leur  culte^ 

Le  soin  de  veiller  à  la  conservation  des  temples  situés 
non  seulement  à  B.ome  mais  sur  tout  le  territoire  de 
la)>rffectnre  appartenait  au  préfet;  il  plaçait  ides  ga»«- 
diens  près  de  ces  monuments,  et  l'ofjfîce  de  custode 
était  une  charge  municipale  qui  pesait  à  la  fois  sur 
les  chréliens  et  sur  paîei)».  £xig^  dçs  prêimers  de 
pourvoir  à  la  conservation  des  idoles  c'était  violenter 
leur  conscience;  souvent  ils  sentaient  l'impossibilité 
de  retenir  l'expression  du  mépris,  quand  ils  ae  troijh- 


a68 


LIVRE  V.'TALBHTIII 


vaient  forcés  d'assister  à  des  cérémonies  que  Tégliae 
Rendait  à  ses  enfants  d'approuver  aeulenient  par  leur 
simple  présence  ;  des  rixes  '  dangereuses  pour  la  sûreté 
publique  pouvaient  donc  naître  de  ce  rapprochement 
d'inimitiés  exaltées.  Quand  enfin  on  considère  que  le 
préfet  de  Rome  avait  à  sa  disporitioo  les  cohortes ,  mi- 
lice recrutée  parmi  les  corporations  païennes  y  on  re- 
4»nni^  que  les  magistrats  ne  pouvaient  pas  appuyer  sôr 
'dés  moti&  plausibles  Pusage  oii  ils  étaient  de  préposer 
quelquefois  des  chrétiens  à  la  garde  des  temples.' 
.  Yalentinieo,  fidèle  au  respect  des  droits  de  diaoïiiie 
des  deux  religions ,  adresse  une  loi  y  en  Pannée  365 ,  à 
Synunaque  préfet  de  la  ville,  pour  qu'il  défende  sévè* 
jnsment  aux  juges  ou  aux  appariteurs  de  mettre  en  fii^ 

l.x6,ti,Lx.<jhrétienne  ^  Cette  loi  équitable  ne  permet  pas  de  douter 
tfoà  pendant  le  règne  dé  ce  prince  la  majeure  partie 
des  édifices  pakils  de  Home  ne  fussent  encore  employés 
aux  cérémonies  de  Tancien  culte,  car  il  eût  été  inutile 
fittre  garder  avec  tant  de  soin  des  monuments  dé- 
laissés*. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  indiquer  d'une  ma- 
nière précise  ceux  de  ces  temples  où  les  pontifes  célé- 
Jlnrient  encore  les  rites  nationaux;  les  régionaires, 
comme  les  autres  écrivains  du  quatrième  siècle,  ne 
Qonsdûimenlsur  ce  point  aucun  éclairçissennnt.  Victor 

•  * 
* 

^Le  iptee  «prit  de  Jintice  eoueiUt  à  Vdeotiiiieii  de  défendre  a|UL  m*> 
I^Ufitt*  dé  eofidamcr  les  conpiMcs  étaéxSieu  à  combiMre  dmi  le  cingiM!. 
God.»  1*  9»  W  40»  L  S.  L'édite  vépraonît  jetn  epogjMi  du  onpit  «t 
islapdîiiitàMSflnfimtid^aïailv.GifQD^^  étaient  «Ipiie  4e^ftlei|iiii«- 
ment  paiennes  et  dans  kiqadlcs  les  paisiis  seids  devaient  parahré  eone 
sfMjMenis  ou  ixNMlne  coaBbsftlsnils. 
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quand  il  mentionae  le  Capitole  s'éloigne  cependant  de 

sa  concision. ordinaire  et  dit'  :  CapUoUum  ubi  sùm^*^ 

lacra  omnium  deorum  celehrantiir.  Capitolium ,  disait 

Ammien%  quo  se  venerabilis  Roma  in  œternum  a/-*^^H»»6. 

tbUU.  Lactance  l'appelle^  Caput  relighnum  piéUceurum.  ^init,!,  9. 

Le  Capitole  était  donc  encore  dans  tout  Péclat  de  sa 

vieille  splendeur.  Comment  alors  supposer  qu'il  aurait 

conservé  tous  ses  privilèges  si  les  autres  édifices  sacrés 

de  la  ville  eussent  été  abandonnés ,  fermés  ou  convertis 

en  églises?  Julien  recommande  aux  pontifes  de  se  tenir 

les  jours  fériés  dans  les  temples ,  d'y  philosopher  et  de 

ne  voir  que  là  les  magistrats^.  Ammien  nous  parle  4P.3oa,<^ 

d'un  évéque  d'Alexandrie  qui  en  passant  devant  le 

temple  dédié  au  Génie  de  la  ville»  fiûllit  être  étouffé 

par  la  foule ^;  Rome  ne  montrait  certes  pas  moins  de  11. 

piété  ni  de  respect  pour  les  monuments  sacrés  que  les 

villes  de  TOrient.  Lorsque  Constance  vint  à  Rome,  il  . 

visita ,  entouré  des  sénateurs  et  de  tous  les  magistrats , 

les  monuments  de  cette  ville,  s'arrêta  près  des  temples  » 

sTenquit  de  leur  origine,  se  fit  expliquer  les  dédicaces 

qdi  décoraient  leurs  frontons ,  et  témoigna  hautement 

sob  admiration  ^.  .  xv^io. 

En  regardant  ces  édifices  éclatants  de  dorures  (ôk- 
rcUa  templa  ) ,  beaucoup  de  chrétiens  répétaient  ««ans 
doute  ce  mot  de  Georges  évéque  d'Alexandrie  7  :  «  Jus-  '^^» 
ce  ques  à  quand  laisseron»>nous  sidbsister  œa  sépukres?»- 
Bientôt  leur  zèle  ne  sera  plus  contenu. 
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CHAPITRE  IV. 

]^omtfncDts  païens  de  cette  époque  (364-37$). . 

Jm  vftia  constater  à  Taide  des  inscriptions  et  des 
monnaies  le  earaelire  du  paganisme  extérieur  sous  le 
règne  de  Yalentinieu,  prince  qui  fut,  comme  ses  pré*- 

'  ^p!  7oi!!''  déccsseurs ,  placé  aii  rang  des  dieux'. 

Les  signes  de  l'ancien  culte  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  sur  les  médailles.  Le  labarum,  quia  reparu 
aTec*.  JovicUy  continue  à  briller  dans  les  mains  de  b 
Victoire.  '  • 

'Mionnct,     Sur  les  'monnaies  de  Yaleus  on  voit  Isis  allaitant 

Buiduri,  Orufi^  W  Mil  ooucbé,  Harpocrale  et  Aiittlns  debout*; 

n ,  460.       celles  de  Yalentinien ,  Isis  assise  smr  un  chten  y  lins 
id.    '  aflaitant  Or  us,  et  Ilarpocrate  debout^.  Les  dieux  de 

gypie  continuent  donc  de  dé&adre  leui»  prérogatives' 
mieux  que  ceux  de  POlympe.  Cependant  une  divinité 

i}ti.^Hgi  grecque,  Cupidon,  apparaît  comme  par  basai^d  dan&ia 
sésie  mstikllique  de  Yalentinien  4.  - . , 

K;  dois  ilidiquer  un  changement  qui  n'est  pas  àé* 

•  pourvu  d'importance:  les  vœux  publics,  <|ui  se 

saiiett^  i  oartaines  épo<|fiea  en  Ffaonnew^  des  .  augustes  y 
constituaient  de  véritable»  dér^nonks  ^éHgieiises  itoil 
suppliait  les  dieux  protecteurs  de  conserver  les  jours 
du  divin  empereur;  et  les  monnaies  frappées  en 
commémoration  de  ces  fêtes  périodiques  portaient 
l'image  d'un  autel  ordinairement  surmonté  d'un  aigle 
ou  d'une  couronne;  le  chiffre  indiquant  la  durée  des 
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rœm  se  trouvait  placé  dans  le  . champ  de  la  couronne 
ou  sur  la  iàce  de  l'autel.  A  partir  do  règne  deYalen- 
timen  l'autel  disparaît  du  r&vers  des  médaille  votives, 
comme  pour  indiquer  <fue  les  vœux  publies  ont  perdu 
leur  ancien  ea*ractère  religieux  :  la  couronne  et  le  chif- 
fire  au  milieu  attestent  désormais  raccomplissement  de 
cet  ancien  usage. 

Le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  que  je  vais 
citer  se  r4pport.ent  au  culte  de  la  mère  des  dieux. 

Petronius  A  poUodorus  dédia  en  370,  conjointement 
avec  sa  femme  Rufina  Volusiana,  un  autel  pour  témoi- 
gner qu  ils  avaiicnt  célébré  un  taurobole  et  un  criobole. 
4pollodore  presud  les  titres  de  poiiTiFn  uajosl  xv.  ii.  f    ^  ^^^^^^ 

PATER  SACROf  ItfM  DEI  HrVICTT  M ITIfRiB  p.  a8,  a»  i. 

Flavius  Ruiiius  Sabinus  Yolusianus,  POJDTTifEX  MiiroR, 
sNmit  à  la  très -illustre  Cœcina  LoUiana  son  épouse, 
pour  élever,  e*n  370,  une  statue  d'airain  avec  cette  dé- 
dicace*  :  m.  ri.  m.,  i.  et  attinis.  sage.  Ce  Volusien,  Misnii.', 
qui  appartenait  à  ume  famille  alori^  très-i;iombreuse  et  ^p^  gg.^' 
très-puissante,  avait  été  vicaire  d'Asie^.  Il  eut  pour  fils  ^oMei». 
un  des  deruiers  et  des  plus  ardeuts  défenseurs  du  pa-  *  ^  ' 
ganisme. 

Une  inscription  de  F'aventin.us,  vicaire  d'Italie  en 
355 ,  dans  laquelle  on  Ut  la  fastueuse  énuinération  de 
toutes  les  dignités  religjleuseft  d'un  po,nti&  de  l'époque^ 
appartient  à  la  mâmesméa^;       .  .  iOratcr, 

'dis.  MA6NIS. 
ULPIUS.   EGNATIUS.  FAVENTINTS 
V.  G.  AVGV&        U.  fi.  P.  R.  Q. 
rATBR  BT  mSROGBRTX  D.  S.  1.  M. 

ARcamvctLts  ntt  iirÉBat  " 


kju,^  jd  by  Google 


hibkofauta  bbcatab.  sa. 
cibdos  isidis  pbbcbfto 
tat&obolio  criobouoq. 

IDIBVS  AVGVSTIS.  D.   D.  N.  IS, 
.  TALBNTB.  ATG.  Y.  £X  VALSNXINIA. 
no  ATQ.  G0NS8.  BBUG1T8B. 
TOTA  V^IYBHTUITS  BIS  DBHI  SUSGIPIiT  OBBIS 
UT  MACTBT  BEPETSNS  AU&ATA  FBOHT'B  BIGOBBBS 

Les  deux  inscriptioos  suivantes  sont  de  Tannëe  3j4  • 

M.  B.  M.  I 
SYMMAB  PARBNTI  BBBMAB. 

ET  ATTIDI  MENOTYRANNO  INVICTO 
GLOBIVS  HBBMOGEllIAirVS  CABSABIYS  V.C.  PJELtOGOlïS.  AFBIGAB 

FBABFBC.  TBBIS  BOMAB  XV.  VIB  S.V. 

»  __ 

TAVIABOIM  eETOBOUOQ*  PSBVECTO  BIT  BAi.  AVO.  BI»  ABlltftB. 

SVAE  »IENTISQ.  CVSTODIBVS  ABAM  pICAVIT  ■ 
'^^eSî*  OEATIANO  AYG.  TER  ET  AEQVITIO  CONSS 

a**  Sss. 

Deux  augures  et  un  prêtre  de  la  mère  des  dieux  se 
sont  réunis  pour  témoigner  dans  Inscription  sutyante 
•oodim,  de  leur  dévotion  à  Ida  et  à  Attis»  : 

M*  D.  M.  IBBAÏB  BT  ATTINIS  MINOITBAHX 
PCDBSTXNI  rm  KAI«.  MAB.  FL.  6BATIA. 

NO  AVG.  III.  ET  C.  EQVTTIO  TALBITTB  V.C.  OQS»  .  ^ 
L.  ABMILIVS  MONTANVS  AVGVR  VOT.  PVB 
F.  B«  FBGIT  FVBL.  FRO  SAL. 
IMF.  FIATI.  TA&BimiriAltl 
.      fc.  COBHBLIV8  SCIFIO  ÂBIVr.  . 
XX  VIR  ET  AVGVR  DES. 
ftBX«  MARIJDIVS  SACERDOS  M.D.M.I 
'    toc.  SlCB. 

Mous  ne  possédons  qu'un  très-petit  nombre  d'ins- 
criptions qui  rappdient  les  difinités  nationales. 
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G.  Ceionius  Albinus  Rufius  Volusianus,  qui  fut  deux 

fois  préfet  de  ilome,  en  364  et  en  373,  éleva  un  autel  ^  j^^^^jj 

ViCTORUS  TRIVMPUISQVE  I).  N.  VALENTINIAWl     L.  CoU-  t.  a,  p.  i4, 

8tantiu&  et  le  comte  du  palais  Paliadius  Ijandus  érigent  ^ 

aussi  un  autel  à  la  gloire  du  prince,  avec  cette  dédicace  • 

PAO  svA  SALVX£^.  Aviulus  Yalentinius  Y.  C.  dédie  un  p.  GatU**  t. 

autel  F£UCITATI  PEBPETVAB  TEMPOJtlS  D.  N*  YALSIT- 

TINIANI  VICTORIS^,  t.  i,p.  78, 

Ces  inscriptions  ne  présentent  pas  des  invocations    °"  ^' 
positives  aux  divinités  de  l'empire;  il  est  cependant 
facile  de  reconnaître  qu'elles  ont  été  dictées  par  l'esprit 
païen,  car  cet  esprit  perce  à  travers  des  formules  c)ui 
n'appartiennent  qu'à  lui. 

On  doit  en  dire  autant  d'une  iiiscrlpllon  rapportée 
par  Reinesius'^^.OLi  l'on  apprend  que  dans  Tëlan  de  4p.  isr, 
leur  admiration  et  cédant  au  vœu  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  les  empereurs  Valens,  Valentinien  et  Gratien 
firent  placer  m  acletarum  cuuia  uvie  statue  eu  Thon- 
neur  de  Pbilumène,  athlète  qui  avait  été  vainqueur  ab 
ORIENTE  AD  occiDENTEM.  Ces  prmccs  qui  jugcut  cet 
athlète  digne  d'une  gloire  immortelle  (^teani  taxis  glq- 
]|IJE  DiGHUM  ESS9  JDDiCARUifT))  et  qui  lui  déccarnen^ 
la  récompense  réservée  aux  personnages  les  plus  illus- 
trfBsde  l'empirC;  témoignent  par  ce  seul  fait  qu'ils  sont 
encore  placés  sous  .le  joug  des  idées  païennes  :  ils  res- 
semblaient à  ce  grand  nombre  de  leurs  sujets  qui  se 
disaient  et  se  croyaient  chrétiens  sans  l'être. 

On  possède  une  inscription  de  Naeratius  Scopus, 
dédiée  divo  valenti  parenti  reipvblicae^-  Yalens  ^^„^nJjî* 
avait  plus  de  droits  que  son  frère    cet  honneur.        "**^""*^g  '* 

.  Je  pense  avoir  fourni  ^  relativement  au  règne  assas)  ^ 
comrt  de  Yfilentinien ,  un  nombril  de  monuments  suffi- 
I.  Il 
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sant  pour  moniwir  que  les  pifienâ  jouissaient  alors  d'une 
liberté  (  oinplète.  L'arianîsme  violent  de  Valens  et  de 
ValenUnien  effaçait  en  partie  le  caractère  de  chrétien» 
dont  ces  princes  avaient  été  revêtus,  et  le  paganisme 
reprenait  son  ancienne  sécurité,  comme  si  la  croix  ne 
brillait  plus  sur  les  drapeaux  de  l'empire. 

Anastase  le  BiWiolliécaire  peut  donc  être  cru  quand 
«Scm,LHaî.il  dit'  que  SOUS  Valentînieu  les  païens  avaient  telle- 
iTiîSli,  ment  i-elevé  la  tête,  que  les  chrétiens  étaient  redevenus 
les  persécutés,  et  quand  il  montre  les  clercs  et  les 
prêtres  n'osant  plus  aller  ni  auH  églises  ni  bains 
publics.  Par  leurs  interminables  discordes  daYis  les- 
quelles ils  dépensaient  tant  de  force,  d'ardeur  et  de 
talent,  les  chrétiens  s'étaient  affaiblis,  et  le  pouvoir 
revenait  insensiblement  à  leurs  adversaires,  mais  c*é- 

tait  pour  peu  de  temps* 

Ije  programme  publié  par  Yjicadémie  des  Inscrip- 
lions  avait  imposé  aux  concurrents  lobligation  de 
mettre  à  contribution  les  monuments  de  tout  genre  ^ 
afin  de  rendre  plus  sensible  la  résistance  opposée  par 
les  païens  aux  progrès  de  la  vérité  chrétienne.  Cepen- 
dant  je  n'ai  cité  jusqu'à  présent  que  deux  genres  de 
monuments  :  les  médailles  et  les  inscriptions.  Le  do- 
maine de  l'archéologie  s  étend  a  beaucoup  d  autres 
objets  :  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  peintures  an- 
tiques ,  les  pierres  g«ivées  appartiennent  aussi  à  cette 
science  que  je  devais  employer  tout  entière  :  que  - 
ques  explications  suffiront  pour  rendre  compte  de 
mon  silence. 

Dans  le  quatrième  sicVle  les  arts  sortis  delà  bonttê 
'  voie  languissaient  abandonnés.  Les  Romains  ,  tou- 
jours passionnés  pour  les  gmlids  monuments,  élte- 
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vaient  encore  des  basiliques,  des  thermes,  des  arcs 
de  triomphe;  ils  multipliaient  à  i'iufiui  les  statues , 
mais  ceux  de  ces  ouvrages  que  nous  connaissons  nous 
donnent  la  plus  pauvre  idée  du  talent  de  leurs  au- 
teurs :  ioliabiies  à  créer,  hors  d'état  de  copier,  étran- 
gers aux  premières  règles  de  l'art,  ils  dépouillaient  un 
monument  ancien  de  ses  ornements  pour  en  parer 
celui  qu  ils  construisaient. 

Le  siècle  de  Constantin ,  illustré  par  les  produits 
intellectuels  du  génie  chrétien ,  resta  étranger  aux 
inspirations  qui  ibnt  fleurir  les  beaux-arts.  L'architec- 
ture dont  les  règles  une  fois  trouvées  et  établies  ne 
peuvent  plus  périr ,  sembla  seule  lutter  contre  la  cor* 
ruption  du  goût.  Peut-on  être  surpris  qu'une  époque 
si  stérile  ne  nous  ait  transmis  l'expression  de  ses  sen- 
timents religieux  qu'à  Taide  d'inscriptions  trop  souvent 
incorrectes  ou  tracées  en  caractères  informes? 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  du 
paganisme  dans  les  provinces ,  je  reviendrai  à  la  poli- 
tique des  empereurs  dont  les  changements  fixeront 
désormais  toute  mon  aneution. 


18. 


r 


I 
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tiXAT  DE  L'ANCIEN  CULTE  DANS  LES  PROVINCES. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


u  Une  histoire  détaillée  de  la  desti^uction  de  l'ido- 
«  latrie ,  a  dit  Frérel  rëpaadrait  un  graod  jour  sur  nos  i^^^^^^^ 
((antiquités  ecclésiastiques'.»  Si,  en  se  dirigeant  d'à-  tXYi, 
près  la  pensée  du  savant  académicien ,  ou  cherchait  à  ^ 
écrire  l'histoire  détaillée  de  la  chute  du  polythéisme  ^ 
je  ne  dis  pas  dans  tout  l'Occident ,  mais  dans  une  seule 
de  ses  provinces ,  on  reconnaîtrait  promptement  que 
cette  histoire  présente  des  difficultés  insurmontables. 
Sur  quelles  bases  ^  en  effet,  l'historien  élèverait-il  le 
monument  demandé  par  Fréret?  sur  des  documents 
païens  ou  sur  des  documents  chrétiens  ;  or,  il  est  aisé 
de  montrer  que  les  uns  sont  insuffisants  et  que  les 
autres  fouinissent  une  lumière  abondante,  il  est  vrai, 
Buds  trop  souvent  dénaturée  par  de  fausses  couleurs. 

*  MarangQiii  exprimait  une  idée  feiii1>lable  quind  il  diiait  :  Visfanm  f^ro^ 
/mm  gÊMUBseû  èp§r  enimêrh  qu»Ua  ehâ/k  Hsaàan  nuiggiommiU  tistpriék 
eeduùuUca,  ed  è  neemaria  ecme  i^uiUQ  sono  h  omhe  neUa^pUttiro»^ 

tSc. 
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U  &e  nous  est  parvenu  aucun  écrivain  païen  qm  ait 

pris  pour  sujet  de  ses  travaux  l'histoire  de  la  destruction 
(lu  paganisme  soit  à  Rome  soit  dans  les  provinces  d'Oc- 
cident. L'abrégé  -de  Xosinie^  le  seul  ouvrage  de  l'anti-  - 
quité  oîi  la"  pensée  du  paganisme  mourant  soit  repro- 
duite avec  franchise,  est  un  extrait  sec,  défectueux, 
incomplet»  et  fournit  peu  de  renseigneitieiits  précis. 
Ammien  Marcellin  ne  fixe  son  attention  que  sur  les 
faits  généraux  et  paraît  avoir  gardé,  dans  les  ma- 
tières religieuses ,  une  impartialité  voisine  de  Tindiffé- 
rence.  La  précieuse  correspondance  de  Symmaque  dé- 
voile les  passions  de  1  aristocratie  romaine,  mais  l'état 
de  la  religion  dans  les  provinces  ne  parait  pas  avoir 
préoccupé  son  auteur.  Quant  à  Macrobe,  s'il  fait  preuve 
de  connaissances  variées  sur  la  théologie  païenne,  il 
ne  se  pefmet  pas  une  seule  allusion  à  la  révolution  re- 
iigieuse  qui  s'opérait  sous  ses  yeux.  Te  crois  inutile  de 
parler  d'Ausone,  de  Ciaudien,  de  Rutilius  :  on  saisit 
«vec  peine  chez  des  poëtes  un  petit  nombre  de  faits  qu'il 
convient  encore  de  soumettre  a  une  sévère  critique 
avant  de  les  élever  au  rang  de  preuves  historiques.  U 
ne  faut  donc  pas  songer  à  écrire  l'histoire  détaillée  de 
l'extinction  idn  paganisme  à  l'aide  des  documents  fournis 
par  les  écrivains  païens 

Il  en  seiail  loiil  différommont  si  THisloirc  d'Eiinape  nous  élail  |>arvenue. 
Il  paraît  que  ccl  oin  raj^o,  vcr\l  sous  l'inspiration  (Ftin  srnîinirnt  païen  si  vio- 
lent que  l'aulcur  fut  forcé  de  publier  une  seeoiide  éditloïi  (orrigw ,  conte- 
nait sur  la  lutte  religieuse  du  quatrième  siècle  des  renseignements  précis  et 
détaillés.  Un  article  du  Giornale  Arcadlco  ann.  1820,  t.  TII,  p.  Si'i,  donne 
,  l'espoir  que  l'on  piuu  ra  trouver  dans  les  palimpsestes  de  la  Yalicane  quelques 
fragments  de  cette  histoire.  Je  regrette  vivement ,  po»u'  ma  part ,  qiie  le  savant 
M.  A.  Maio  n'ait  pas  porté  ses  investigations  sur  le  manuscrit  indi(|ué  par  le 
Journal  Arcadique. 


Je  doute  quVoa  obtieAue  pUu  de  kinîires  «a  àom» 
centrant  ses  recherches  sur  lee  ioseriptions  antic^ues  ou 
sur  les  monumei^ts  figurés.  Si  le  temps  et  surtout  la 
main  des  hommes  n'avaient  f»»  brisé  la  plus  ^;van4e 
partie  de  ces  témoignages  authentiques  de  rUstoine 
ancienne,  assurément  le  récit  détaillé  dont  nous  parlims 
serait  &cile  à  écrire,  puisque  chaque  looftlité  iEip|Mirl»- 
mit  son  tribut  à  cette  csuvre,  et  que  l'historien  n*aui>«t 
qu'à  choisir  entre  un  nombre  immense  de  documents. 
Mais  les  choses  sont  fort  diffiérentes.  On  travaille  depuis 
trois  siècles  à  recueillir  les  inscriptiotts  antiques,  et  pen- 
dant mille  années  on  n  a  guère  été  occupé  qu  a  les  dé- 
.truire.  Quelques  faits  précieux  9  à  la  vérité,  maisîncoo»- 
plets  et  dqiourvus  de  relation  entre  eux,  voilà  ce  que 
nous  povivons  demander  aux  inscriptions,  à  ces  uioau- 
men^  qui,  s'ils  avaient  été  tous  respectés,  sufBraicat 
pour  satisfaire  pleinement  au  désir  exprimé  par  Fréret. 
Les  monumeots  païens  ne  fournissent  donc  pas  plus 
que  les  livres  le  moyen  d'éorire  Thistdire  déUûUée  du 
renversement  de  Tanoien  culte. 

Peut-on,  pour  suppléer  au  silence  de  la  religion 

païenne^  recourir  à  son  heureuse  rivale?  Quitter  les 
écrivains  pi^ns  pour  les  écrivains  chrétiens,  c*est 

passer  de  la  misère  à  une  opuleuce  excessive.  Ajucuue 
histoire  n'a  été  écrite  avec  plus  d'ahondance,  imcune 
n'est  aussi  exubérante  de  preuves  que  celle  du  triomphe 
de  FÉvangile.  Histoires  générales  ou  particulières,  mé- 
moires, lettres,  biographies,  actes  publics  ou  privés, 
po&nes,  inscriptions,  monudients  figurés,  toutes  les 
formes  de  la  j)ensée  ont  été  mises  en  usage  pour  traus-. 
mettre  à  ladmiratioa  de  la  postérité  le  souvenir  scru- 
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puleusement  ezâct  de  cette  éclatante  révolution.  Puis- 
que chaque  fait  favoràble  au  christianisme  correspon- 
dait nécessairement  à  un  autre  fait  funeste  pour  le 
pagarnsme,  il  semUe  naturel  de  constater  la  mine  des 
idoles  à  Faide  des  victoires  de  la  croix.  Là  où  nous 
verrons  s'élever  Tétcndard  chrétien  nous  dirons  que 
k  polythéisme  a  été  vaincu;  la  fondation  d'une  église 
ou  d'un  monastère  prouvera  la  ruine  d'un  temple  ou 
d'un  autel.  Cette  méthode  est  simple,  facile  à  suivre, 
mats  ce  n'est  pas  celle  que  Fréret  indiquait  et  d'ail- 
'leurs  elle  conduirait  à  des  résultats  erronés. 

Je  ne  dirai  pas  qu'un  grave  soupçon  de  partialité  plaue 
•sur  les  récits  des  chrétiens  :  ici  se  présente  une  con- 
sidération plus  précise  et  moins  généralement  aperçue. 
La  lutte  entre  les  deux  religions  n'exista  que  pen- 
dant le  quatrième  et  lé  cinquième  siècle  :  avant  ou 
après  il  y  eut  non  pas  lutte  mais  domination  de  la  plus 
forte  sur  la  plus  faihle.  A  cette  époque  les  chrétiens 
écrivaient  des  histoires  générales;  et  la  majenre  partie 
des  légendes,  des  actes  de  martyrs,  des  histoires  d'é- 
glises ou  de  monastères  I  c'est-à-dire  des  ouvrages 
dans  lesquels  se  trouve  le  récit  détaillé  du  triomphe 
de  la  vraie  religion,  appartiennent  à  un  temps 
'  postérieur.  Remarquons  en  outre  que  leurs  auteui*s 
ont  tous  plus  ou  moins  cédé  à  un  sentiment  de 
vanité  excusable  sans  doute,  quoiqtfil  ait  jeté  dans 
les  annales  de  l'église  une  incertitude  dont  la  critique 
moderne  n*a  pas  encore  pu  triompher.  Excités  par  le 
désir  d'attribuer  k  des  églises  ou  à  des  monastères  aux- 
quels ils  appartenaient  une  origine  ancienne  et  glo- 
rieuse, les  prétt*es  chrétiens  composèrent  des  chrono- 
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logîes  d'évèques  qu%  ne  balancèrent  pas  à  filtre  re- 
monter jusqu'au  temps  des  apôtres  ou  du  moins  jusqu'à 
celui  de  knrs  premiers  successeurs;  et  comme  il  aurait 
été  difficile  d'accréditer  ces  dironologies  non  inter- 
rompues en  présence  du  paganisme  pleiu  de  vie,  ils  le  ; 
ibnt  presque  toujours  succond>er  dans  les  localités  | 
dont  ils  parlent  sous  les  coups  de  quelque  ëvéque  ou 
de  quelque  missionnaire  du  quatrième  siècle.  Souvent 
leurs  récits  sont  embellis  par  un  merveilleux  qui  ne 
dierohe  pas  y  il  faut  en  convenir,  ses  éléments  de  succès 
dans  la  variété:  plus  souvent  encore  une  brève  mention 
de  la  victoire  du  cbristianisme  leur  suffit.  Cette  men- 
tion ressemble  à  une  formule  d'usage ,  conçue  en  des 
termes  qui  s'éloignent  peu  de  ceux-ci  employés  par 
rbistorieu  des  prédications  de  saint  Juvënai  à  Narni'  :  ttli£,^''^'^iL 
jârdore  pnBdùMûmis^  adeo  idololatnœ  supersiàionem  t>  it  ^  los»- 
evertit  atque  confodit  ut  ne  pnlpitaret  quidem.  Ij'his- 
torien  se  trouvera  donc  forcé  de  choisir  entre  des  ren- 
seignements de  cette  nature  et  des  légendes  altérées 
par  des  fictions  presque  poétiques;  mais  la  prudence 
lui  commande  de  s'arrêter  là  oii  l'option  est  aussi 
embarrassante.  On  voit  que  les  documents*  émanés  des 
chrétiens  sont  insuffisants  pour  écrire  cette  histoire 
détaillée  de  l'abolition  du  paganisme.  Répétons  enfin 
que  cette  hntoire  restera  toujours  à  fiiire. 

Si  l'appel  de  Fréret  ne  doit  pas  être  entendu,  si  la 
postérité  est  condanmée  a  ignorer  une  multitude  de 
faits  intéressants  et  variés  qui  donneraient  à  la  ré* 
sistance  des  païens  d'Occident  l'intérêt  et  la  vie  dont 
elle  manque,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  que  nous  re- 
BOinçions  à  déterminer  l'époque  oii  le  christianisme 
parvint  à  rendi*c  cette  résistance  inefficace.  Une  telle 
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recherche  ayant  pour  But  4e  aonplet  mukals  gënë- 
itiux,  il  sera  permis  do  mettre  à  profit  les  documeuts 
produits  par  les  chrétiens  ;  car  si  ces  docunieofts 
sont  suspects  relativenieBt  avx  fittts  partîeufiers,  les 
indications  qu'ils  donnent  envisagées  dans  leur  en- 
semble ne  doivent  pas  s'éloig^uer  iieauooup  de  la 
vérké.  Souvent  il  suffit  pour  tte  plus  apereevoir  les 
défauts  d'un  monument  de  le  considérer  de  quelque 
point  éloigné. 

Je  place  les  chronologies  épisoopales  anficeniiflr  rang 
(k»s  documeiils  ([ui  peuvent  servir  à  constater  l'époque 
où  le  cuite  des  païens  succomba  dans  une  pi*x>viuce; 
mais  pour  fiure  un  usage  aatîsfiûsant  de  ces  chrono- 
logies ,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  certaines  règles 
de  critique  qui  vont  être  indiquées  : 

1^  Une  chronologie  épîeoopale  non  inlerrompue^  à 
quelque  époque  ({ue  son  auteur  Tait  fait  remonter,  est 
une  indication  du  peu  de  résistance  opposée  dans  le 
dioeèse  dont  il  s'agit  par  le  paganisme. 

a®  Si  celte  chronologie  est  interrompue,  il  est  alors 
probable  que  le  paganisme  menacé  a  repris  le  dessus 
pendant  un  espace  de  temps  détenniaé  par  la  durée  de 
la  vacation  du  siège.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  a  Gré- 
^"j"  j  goire  de  Tours  *  :  «  Si  quelqu'un  demande  pourquoi , 
C43.  '«après  la  mort  de  Tévôque -Gatien  il  n*f  a  eu  qn^ 
«seul  évèque,  Litoire,  jusqu^à  saint  Martin,  il  saura 
«qu'à  cause  de  l'opposition  des  païens  la  ville  de 
«  Tours  fiit  long-temps  privée  de  la  hénédiction  sa» 
c  cerdotale.  » 

3^  L'absence  d'évêque  dans  une  ville,  ou  à  partir  de 
l'an  35o  l'absence  de  monastère,  est  une  présomption 
que  le  paganisme  y  a  long-temps  conservé  de  riulliienee. 
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Ce»  .rcgk»  auxqudles  il  temt  aisé  d'en  joindre 

d'autres  que  la  saga(  itc  des  critiques  découvrira  faci- 
leoieaty  ne  sout  applicables  quaux  quati*ième  cyt  «ûd* 
quième  siècles  :  plus  tard  la  ruine  de  TancieB  culte  psut 
être  regardée  comme  consommée. 

On  u  attend  pas  de  moi  que  je  dëtenuiue  1  époque 
où  le  paganisme  succomba  dans  chacune  des  viUes  de 
Tempire  d'Occident.  Un  travail  de  ce  genre  reculerait 
trop  loin  les  bornes  de  cet  ouvrage  et  ferait  perdre 
de  vue  le  but  vers  lequel  je  me  dirige.  Les  savants 
qui  se  proposeront  d'écrire  l'histoire  de  certaines  loca- 
liliés  accompliront  cliacuu  en  sou  particulier  une  por- 
tion de  cette  tâche.  Cependant  je  vais  n'efforcer  de 
donner  une  idée  générale  la  moins  inexacte  possible 
de  l'état  du  paganisme  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Occident  sous  le  rè|çne  de  Valentinien ,  en  re- 
cueillant principalement  dans  les  auteurs  païens  et 
dans  les  inscriptions  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet. 
L'Italie,  les  Gaules,  rAllemagne,  l'Espagne  et  l'Afrique 
fixeront  tour  à  tour  mon  attention. 

$  I.  L*tTilLI£. 

Les  idées  des  païens  de  Rome  et  celles  des  pakus 
des  provinces  différaient  beaucoup  :  les  unes  pre- 
naient leur  source  dans  les  intérêts  politiq  ues  •  les 
autres  dans  la  coutume.  A  Home  le  paganisme  était 
honoré  et  défendu  comme  une  institution  puissante, 
vénérable  et  source  primitive  de  la  grandeur  romaine; 
dans  les  provinces  où  l'orgueil  national  ne  pouvait 
pas  exister  y  il  recevait  les  témoignages  dSine  piété 
vive,  tiveugle   et   pleine  de  superstition.  Signaler 
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celte  différence  c'est  démontrer  la  faiblesse  de  Tan- 

cien  culte  à  Rome  et  sa  ténacité  au  dehors,  puisque 
dans  cette  ville  il  se  soutenait  par  une  force  d'emprunt 
qui  allait  bientôt  lui  nmncpier.  Sans  doute  on  s'agitait 
beaucoup  à  Rome  en  faveur  de  Tancien  culte  :  les  pro- 
testations f  les  plaintes  ^  les  menaces  même  ne  man- 
quaient pas.  Dans  les  provinces  les  païens  ûûsaioit 
moins  de  bruit;  mak  ils  adoraient  les  idoles  avec  plus 
de  dévotion  ^  et  étaient  enchaînés  étroitement  par  leurs 
mœurs  aux  autels  des  hux  dieux. 

De  Paveu  même  des  historiens  chrétiens  ndolâtrie 
pendant  le  quatrième  siècle  régnait  dans  les  cam- 
pagnes de  ritalie.  Les  missionnaires  chrétiens  sortaient 
timidement  des  villes  et  n'osaient  pas  étendre  au  loin 
leurs  travaux.  La  vie  monastique  était  importée  depuis 
trop  peu  de  temps  en  Occident,  pour  pouvoir  favoriser 
d'une  manière  sensible  la  propagation  des  croyances 
clurétienncs. 

Saturne  et  Diane  recevaient  les  hommages  èts  po- 
pulations grossières  qui  habitaient  les  pays  de  mon- 
tagnes situés  au  nord  de  Tltalie ,  depuis  le  golfe  Adria- 
tique jusqu'aux  Alpes  maritimes.  Les  premiers  prédi- 
cateurs qui  se  hasardèrent  dans  ces  contrées  reçurent 
la  mort  pour  prix  de  leur  courage. 

La  Vénétie  obéissait  encore  au  culte  ancien,  malgré 
tous  les  progrès  que  le  christianisme  pouvait  avoir  faits 
dans  son  sein  ;  ou  du  moins  les  magistrats  chargés  de 
la  gouverner  et  de  la  représentei*  parlaient  en  son 
nom  comme  si  elle  eût  été  païenne.  On  possède  une 
inscription  décernée  par  cette  province  divinis  fratri- 
^  9  c'est-à-dire  à  Valens  et  à  Yaleutinien.  L'épitbète 
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de  dii^ini  donnée  aux  empereurs  constituait  un  acte 
formel  de  paganisme.  x 

Les  curies  et  les  corporations  restèrent  soumises  ^ 
l'influence  des  païens  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant. 
L'ancien  culte  tirait  une  très-grande  force  de  Tappui 
de  ces  corps,  surtout  dans  les  provinces.  Quand 
on  voit  les  villes  de  Turin,  de  Brescello  et  de  Cas- 
tello  Camponisco  *  élever  des  statues  à  l'empereur  '  Marmora 
Julien,  il  faut  bien  reconnaître ,  dans  un  tel  témoi-  sia,  1,349. 

,     w  .     ,  Muratori, 

gnagc  de  dévouement,  I esprit  de  ces  municipalités  si  p.a64,iioi; 
favorables  à  l'ancien  culte.  ^  J^g^ 

Le  christianisme  avait  peu  de  partisans  dans  les 
pays  qui  s'étendaient  depuis  la  Vénétie  jusqu'au  ter- 
ritoire de  Milan  i  mLentamenle  si  ando  propagando,  v^T\, 
«  ditMaffei^y  in  quesîe  parti  la  fede;  noi  abiam  ve*  p.  au. 
«  duto,  corne  nel  principio  del  quarto  secolo  stava 
a  «S*.  Procolo  co'  poclii  crùtiani  in  un  nascondo^ 
tf  gUo*  »  Les  historiens  chrétiens,  lorsqu'ils  disent  que 
l*Éyangile  n'a  pas  été  annoncé  dans  ces  contrées  avant 
le  quatrième  siècle,  indiqueut  par  cela  même  quil  ne 
pouvait  pas  y  dominer  sous  le  règne  de  Yalentinien. 

l]  existait  sans  doute  un  grand  nombre  de  païens  à 
Milan  ^,  mais  je  crois  qu'ils  y  avaient  peu  de  puissance.  Mé'm.^E©cl!) 
Le  séjour  de  la  cour  impériale  et  rétablissement  d*un 
siège  épiscopal  très-important  même  avant  que  saint 
Anibroise  l'eût  occupé,  firent  triompher  le  christia- 
nisme dans  ses  murs;  cependant  Ausone  dit  en  parlant 
de  cette  ville  4 :  4Clar« 

Urbcs, 


«  Templa,  Pahttineeque  arces ,  vpulensfjue  MonetOp 
«  Et  regio  Herculei  célébrés  sub  honore  Lavacri,  » 

Le  fanatisme  païen  de  la  population  des  campagnes 


p.  a34. 
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qui  environnaient  Parme  sera  plus  tard  l'objet  d'expli- 
cations intéressantes. 

'  Si  Ton  ouvre  les  histoires  ecclésiastiques ,  on  y  lit 
que  l'Étriirie  fut  eutièi^ment  convertie  au  christianisme 
par  saint  Romulus,  sons  le  règne  de  Constantin.  Cet^ 
attettion  est  bien  peu  d'accord  avec  ce  que  noua 
savons  sur  un  pays  qui  resta,  jusque  clans  le  cinquième 
siècle,  le  séminaire  de  l'art  augurai.  SoumBD  aax  fa* 
milles  patriciennes  les  plus  ardentes  pour  le  paganisme , 
livrée  depuis  les  temps  anciens  à  l'étude  des  pratiques 
divinatoires ,  énorgueillie  par  ses  mystérieuses  tradi- 
tions,  l'Étrurie,  loin  d'être  réduite  à  se  défendre  dans 
ses  foyers  contre  l'ennemi  commun,  fournissait  encore 
ritalie  de  sorciers,  de  devins  et  d'augures  que  l'on  dé^ 
Marcd^  signsît  SOUS  l'expression  générique  ^ Étrusques^ ,  et 
^Zo^*  ^  ^  ' illustres  pontifes  de  Rome  regardaient  comme 
V,  4i.*  une  obligation  d  aller  puiser  daus  ce  pays  les  connais* 
sances  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Jj'iiistoire  de  Floi  ence  nous  offre  l'exemple  d'une  de 
ces  singulières  transactions  auxquelles  le  christianisme 
était  souvent  obligé  de  se  soumettre,  et  qui  .mon» 
trent  clairement  l'énergie  des  mœurs  anciennes  dans 
ces  contrées. 

Florence  lionorait  particulièrement  le  dieu  Mars,  et 

ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'elle  abandonna  le  culte 
de  cette  divinité.  On  a  fixé  son  changement  de  religion 
> Lamy,  de      dcuiLième  OU  BU  troisième  siècle^  :  nais  le  vaeoe  de 
Apostolo-  cette  date  lui  ote  toute  autorité.  La  converMon  des  Flo- 

Fogginî.^de  ï'cotins,  cu  quelquc  siècle  quelle  ait  eu  lieu,  ne  put 

^LApaî.  P**  ^^^^  P^"**       chrétiens  un  sujet  d'édification  et 
lolis.  Emm!.  de  joie.  Les  traditions  de  la  ville  prédisaient  à  Florence 
de  grands  maux,  si  la  statue  de  Mars  était  souillée  ou 
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piacëe  dans  an  lieu  indigne  d'elle.  Les  Florentins,  en 
acceptant  la  nouvelle  religion ,  stipulèrent  que  Mars 

serait  respecté.  Sa  statue  ne  fut  doue  ni  brisée  ni 
souillée;  on  la  retira  soigneusement  de  son  temple  et 
on  la  plaça  sur  un  piédestal  près  dn  fleuve  qui  traverse 

la  ville.  Long-temps  encore  les  nouveaux  chrétiens 
craignirent  et  invoquèrent  ce  dieu  qui  n'avait  été  dé* 
tronë  qu'à  demi. Quand  presque  tous  les  temples  païens 
s'étaient  écroulés  sous  les  coups  du  temps  ou  sous  ceux 
des  chrétiens,  le  palladium  païen  de  Florence  s  élevait 
encore  sur  les  bords  deTArno,  et,  selon  le  plus  éclairé  « 
des  iiistoriens  que  ritalic  ait  pi  oduits  durant  le  moyen 
agc,  le  démon  étant  demeuré  dans  la  statue  réalisa, 
au  treizième  siècle,  la  vieille  prédiction  des  Étrus- 
ques'". Les  compromis  du  genre  de  celui  qui  eut  lieu  '/'f^ç*^' 
à  Floi^nco  devinrent  très-communs  pendant  le  cin- 
quième siècle,  et  lorsque  plus  tard  le  christianisme  vou- 
lut les  annuler,  il  rencontra  de  grands  obstacles. 

Pise  possédait  plusieurs  temples  célèbres.  Une  in- 
scription de  forme  païenne  permet  de  penser  que  l'an-  . 
cien  culte  conserva  des  autels  dans  cette  ville  sous  le     ^  . 
règne  de  Constantin^.  loscript.  ia 

La  famille  Cœdna  persista  ti*ès-long-temps  dans  ^ 
les  erreurs  du  paganisme;  elle  exerçait  une  grande 
influence  à  Volterre^.  Sous  cette  égide  puissante  Tan- 
cien  culte  dut  braver  en  toute  sûreté  les  attaques  de  nus,  1. 1, 
son  ennemi,  car  le  crédit  d^une  famille  sénatoriale 


•  "En  i2i5,  Duondelmonte  fut  assassiné  par  les  Aniidei  aux  pieds  de  la 
statue  de  Mars,  Ce  ineurtio  alluma  dans  Floivare  une  guerre  civile  (]ui  de 
proche  en  proche  se  ré|>andit  dans  toute  Tltaiie  et  doiUM  naissauce  aux  fac- 
tiooft  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 


Digitized  by  Google 


a8ë         LIVRE  VI.  iTAT  l>£  l'aMCIBIT  CULTE 

snfTisaît  pour  paralyser  dans  une  province  les  Ofdres 
donnes  par  la  cour  impériale. 

L'Italie  centrale  fut,  pour  ainsi  dire,  couverte  d'ë» 
v('chés.  L'état  religieux  de  ce  pays  justifiait  Térection 
de  sièges  ëpiscopaux  dans  des  villages  souvent  fort 
peu  habités.  Le  chnstianisme  s'emparait  des  alentours 
de  la  capitale  afin  de  la  mieux  attaquer. 

A  iiimini ,  nous  voyous  un  citoyen  nommé  Cœtro- 
mus  prendre  dans  une  inscription  les  titres  de  poiU^ 
de  Âimini  el  flamen  aiigttstal  d'une  petite  ville  vm- 

u>«t*^y">   -  ^  Sestino,  Vesenus  Frontinianus ,  curateur  de  la 
ville,  consacre  y  en  375,  une  statue  au  génie  de  la 

'  (^lOri.  id. ,         .  « 

u,35a.  turie>: 

VOTIVITÀTE  ET  TOTA  MENTB 


DBVOTA  GBIflVM  CVAUB  DEDICATVM 


IN  ISTATYAM  IN  GVRIA  AV6.  FOSITVM 


On  honorait  Jupiter  et  la  Fortune  publique  à  Spo- 

U^4?;^<^tte^V^^^ta  «  Albe4,  Castor  et  PoUux.  clans  Vinsula 
^^'t\V  d'Ostie  5  et  Neptune  dans  cette  dernière 

^  Amm.  ville^.  On  consultait  le  Destin  à  Antîum  et  à  Preneste?. 
I.XlX,c.io.  ^^ellétrl  ,  Terrarine  et  Narni^  donnaient  des  signes 
7ifhat>1>.  certains  de  leur  attachement  aux  anciennes  supersii- 

SatT,a3,  ttOttS. 

SC«rdiua]i.       «.ni  i       .  ... 

iscriz.Auti-  Si  I  on  admet  comme  authentique  une  inscription 
terne Tm4.  ^*PP^^*^®  par  Gudid,  le  culte  de  la  Mère  des  dieux 

Zosim. , 

V,  41. 

D.  Gregorii  *  «  Quek(tics  personnes  remsiqoent,  dit  cepcndint  TiUemont  (Hisl.  TV« 
Magii  1 ,  «  aoS)  »  que  le  net  G4m9%  oamoMin  dans  les  inscriptions  j«sqa*i  Goostanlîn , 
ep.^  isj    *  ^    troute  plus  depuis;  le  cfaristianimie  aym  aboli  ee  terme.  »  Le  enlte 

9P.I0,  n*  7.  des  Génies  pretcdeon  delà  ville,  de  la  corporation  ou  deb  SuniDe,  prok*- 
gea,  an  contraire,  très-taid  son  existence. 
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aumt  été,  sotls  le  règne  de  Valentinteii ,  en  pieki  «Ker- 

ciçe  à  A^dée,  et  Antonlus  Caliistratus  se  sei^ait  à  cette 
éfoquud  qii«li6é  JimhigaUut  et  Magisèer  coUegU  Sa* 
awù  sacênbUim. 

11  est  difficile  de  donner  des  renseignements  précis 
sur  la  siinaUoa  du  paganisme  dans  la  Fouille,  la  Lu- 
canie,  le  Bnitium  et  dans  toutes  les  Yilics  du  midi  de 
ritalie;  mais  nous  voyons,  au  sixième  siècle,  plusieurs 
traditions  païennes  restées  dans  ces  lieux  l'objet  de 
la  vénération  publique,  et  nous  savons  que  les  reliques 
païennes  y  étaient  conservées  avec  une  grande  piété. 
Naples  semble  avoir  été  à  cette  époque  le  foyer  du 
paganisme  dans  lltalie  méridionale';  on  peut  donc  BeMfeati 
dire  que,  sous  le  règne  de  Valentinien ,  l'esprit  païen  ^'•P- 
vivait  au  sein  de  ces  provinces  dont  laccès  était  si 
difficile  pour  ks  missionnaires  chrotiens. 

La  Sicile  passait  pour  une  des  possessions  les  plus 
solides  du  paganisme.  La  ville  de  Drépani  présente 
une  inscription  de  forme  païenne  en  llionBeur  de  Va-  •akM» 
lens^,  et  Marsala  en  offre  deux  autres  dédiées  à  Va-  ^3JJ£Jf* 
lentinien^.  L'ancienne  religion  ne  fut  véritablement  P*  ^7,  n« 37. 
•fikotie  dans  cette  île  que  par  l'introduction  du  culte  de  ^^jêl 
la  Vierge  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 

Quant  aux  autres  îles  d'Italie ,  telles  que  la  Sardai- 
gne,  la  Corse,  llle  d'£lbe,  Capraîa  et  Gorgona,  il 
^ut  les  regarder  comme  étant  uniquement  habitées 
par  des  païens.  Je  produirai  ailleurs  les  preuves  de 
cette  assertion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  aur  Tétat  du  paganisme  dans 
les  provinces  italiennes  paraîtra  incomplet  si  Ton  s'en 
tient  seulement  au  petit  nombre  de  bits  qui  ont  été 
I.  19 
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citéH       il  ne  finit  {ms  M  ebiwkMftr  séparée  deleilrs 

Mlfiéqueiiees  (  e'^M  '«ti  contraire  en  les  regardant 
cottime  des  germes  d'inductiooç  et  cû  les  grai^nt 
près  des  faits  généraux  qu'on  leur  chmne  dè  Knipor^ 
tàùee^  Quand!  j'ai  •venoncé  h  me  servir,  en  cette  occa- 
sion, lies  matériaux  offerts  par  i^s  légendaires,  je  me 
a«is  omdamBé  à  ode  soriè  4»  pa«imté;'  naià  je  Fai 
rtgardiéQ  coinwe  pvéftrakkl^  uiife  Abowllance  dont  l'o- 
rigine serait  suspecte  :  la  littérature  posséda  assez  d*his- 


.  •  $  a.  LES  éAULls\'' 

î    ».  >St.  Itt.  iaaiîitannto  icb»'  plwîncèS  Italiennes  rempor- 
taient sur  ceux  de  Rome  en  attachement  véritable  pour 
le  paganisme,  ils  le  «cédaieiit  eepeudant  de  beaucoup 
aine  Gaubis.  Saint  SMm  a  dit  àvee  raf sdà  :  «  Galiia 
y        «  monstra  non  habtnt^;y>  mais  si  elle  n'eut  pas  de  my- 
Br.^!^^  <•  tiiiologie  qfii,  lui.  fût  pi^opre^  si  elle  n'eut  paaves  dieux 


M  » 


•  î  *  *Le  P.  Paggi,  connu  par  sa  %\\r\t^  Annales  ccclêslastiqttes  àçi 

•  JJflf9|yiy^,  ayiiit  formé  le  projet  d'entreprendre  un  pai  eil  iiavail  sur  les  An- 
nal^ cçclésiasttques  de  Lecointe  j  il  ^e  proposait  de  reclu-rclier,  à  l'aide  des 
mraaOlttf  dflk  ittsctiplioiit    desVniMiiiincQks de  tout  genre,  l'état  du  pa^M- 

dlDB-les  Gaides  petidont  toute 


m        '  m  m  '   W  —  

i^jm^^SKStt^a^BBs^  lim  dâx^fM^miieà  A.lii)nMBÛdft  liviGgipD  chtéiitai^ 
eontre  le  paganisme.  Frappée  de  cette  omiauim,  TAcadénie  des  lo^ip^op^ 
et  BeUes-Leltret  mit  an  coocoon  enrannée  1755  le  tôjet  suivant  :  m/ 

GçMies.^\^Tix  fut  reipjporifjiiy lf.4^i{|q|M^^B^^ 

vrage  conroané  ail  vu  le  Jour,  ou  do  moins  mes  lecherches  pour  le  décon* 
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çj]e  adopU  avec  passion  ceux  de  Home,  et  fut  La 
dfiniic^  fi  UbaiMÔloaaei;  ieuir»  «iiteb.  Les  divers  peuples 
^us  lenoin  defiaulois  m  se  firent  jamais  sur 

la  religion  gréco-romaine  que  des  idées  dusses  ou 
Micon]^p^jè|:e$«  £lje  fut  prompteioent  chez  eux  soumûte 
à  l'aqtipp  dm  imwrs  publiques  qui  h  «léfigurèreiit  en 
voulant  se  l'approprier  davantage  ;  mais  quoique  al- 
térée,  ^Ue  .conven£^it  à  Imv  âupmtiiieux,  et 
ei^^fie  .très-long-temps  dans  œtte  proyiooe  un 
empire  irrésistible.  Les  païens  des  Gaules  luttaient  éo-' 
çfff^  popr  d^endre  leurs  autels  quand  /déjà,  le  nom 
4»  ft^ff^nifim  était  ç^hhé  eo  Italie;  et  reri^arquods 
que  dans  ce  combat  si  obstiné  il  s'agissait  peut- 
être  moins  du  salut  des  dieux  de  VOlyinpe  que  ilfi  • 
cflui.  de  cm  vieilles  mc^urs  giiulpises  contre  Ift  •ru- 
desse desquelles  les  efforts  dn  christianisme  vedaienl 
^  J>riser.  A  Roj^ne,  l'ancien  çulte  se  retranche  der<p 
nèr«  iteii.  mtév^i^-  jfoMqjm  de  la  iplas«e  privdégiée; 
.di|nft  les  Gaules ,  il  ee  &it  vn  rempart  .dn  c^guraotère 
national  :^MUe  part,  à  vrs^i  dire,  il  ne  ^  défend 
J^mén^e.;  .  . 

^  /  Quftfe  imm  /evait  si  \mn  ilsfoé  le  eerefitè^e  .gau- 

Jpis  à  servir  d'appui  à  lancienné  religion  ? 

.X  .]u'e|it|:i^n^ent  des  Gaulois  yers  tous  les  ^nres  de 

sii|pievstilÎ9iie«  4eiblesse  4|ue  J.  C^r  a  constatée  lor^ 

qu  il  dit' :  Natio  est  omnium  Galloruni  admodum  dedila  «  De  Bell. 
ffiligionibiis,  provenajit  jcertainement de  Tempire  exercé  JJj 

m^  ï'em  oivitwiÂesi  pAPile  druidisme^  re^iw  ^éeergî- 

que  qui  avait  consolidé  son  influence  ten  tempérant 
S^  pr^tique^  Aanvages  et  cruelles  par  Vadmission  de 
jdogmes  puiB  tlUmi^  On  a  dit  qite  ledruidisme  «était 
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très-afTaibli  quand  César  s'empara  des  Gaules  :  je  suis 
loin  dadmettre  cette  opinion.  Si  en  effet  ce  coite 
avait  alors  perdn  son  ancienne  puissance,  le  Verrait- 
on,  pendant  le  quatrième  et  cinquième  siècle,  com- 
battre avec  snccès  les  progrès  du  christianisme,  et 
les  empereurs  Tibère  et  Claude  aiiniient«>il8  eu  tant 
de  peine  à  faire  renoncer  les  druides  aux  sacrifices 
humains?  Tibère  entreprit  cette  reforme,  Claude  l'a* 
>  Fréret  ^^^"^^^  n'examîne  pas  s'ils  employèrent  des  moyens 
Mém.  iur  la  violents  pour  atteindre  ce  but*;  mais  ie  crois  que  le 

religion  des  *^  ,  ;         ^  ^ 

C/auloiset  druidisme ,  on  renonçant  de  gre  ou  de  lorce  a  ses  ha- 
^GenuaiiMT^h^       barbares,  devint  plus  propre  à  exercer  un  eni- 
^^.jj"  pire  solide  et  durable  sur  l'esprit  des  anciennes  popu* 
XXIV,  iations  gauloises. 

p-4o8.  troisième  élément  religieux  existait  dans  les 

Gaules  ;  celui-ci  était  faible,  mal  assuré,  et  se  défen- 
dit mollement  contre  le  christianisme  :  je  veux  parler 
de  la  religion  des  Germains.  Les  peuples  indiquée  par 
cette  dénomination  générique  ne  suivaient  pas  les  rè- 
gles d'une  seule  religion  ;  chaque  peuplade  avait  son 
dieu  qu'elle  honorait  à  sa  manière,  et  si  les  Romains 
connurent  les  noms  et  les  attributs  véritables  dé  celles 
de  ces  divinités  dont  le  culte  avait  pris  le  plus  de  dé- 
veloppements, ils  restèrent  toujours  dans  Pigitorânce 
sur  le»  caractères  généraux  qui  unissaieiit' entre  elles 
•  ^ces  diverses  niylhologies. 

*  Chacune  des  trois  religions  qui  se  partageaient  les 
Gaulés  possédait  encore  au  'quatfiime  siècle  son  tetvi- 
toire  particulier.    '  ♦ 

Le  culte  des  Bomaius  dominait  dans  les  grandes 
villes,  daiis  les  colonie»  et  en  général  dans  hs  prô» 
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vioces  inéridiouale^.  U  ^yaU  suivi  pour  se  propagei: 
les  voits  comnmnkitîofi  ouvertes  pac  les  eaiiqiië«« 
rânts. 

La  Bretagne  paraît  avoir  été  le  berceau  du  drui« 
disine,  En  reinoiitaot  h  cours  de  la  Loire,  ce  culle 
parvint  au  centre  des  Gaules,  s'y  étaUit,  et  de.  là 
répandit  ses  usages  dans  les  provinces  du  Nord  alors 
couvertes  d'épaisses  forêts.  Le  principal  ^orps  de  drui- 
des résidait,  pendaot  les  six  mois  d'été,  dans  la  pro- 
vince d'Autun,  vers  la  montagne  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  Mont -Dru,  et  passait  l'hiver  à  Char- 
|res  oii  était  le  siège  priocipal  de  saot  pouvoir.  On 
y  tenait  des  assemblées  générales  et  on  y  faisait  des 
sacrifices  pul>lics.  Les  sièges,  de  justice  ordinaire  et 

.sacrifie^  particulieif  avaient  Ueii  en  divers  en«'  '^^^M^ 
droits  des  Gaules*  :  cet  état  de  choses  existait  en  partie  t.xix, 
au  quatrième^ siècle.  Toutefois  je  ferai  remarquer  que,  câmi>ry, 
4epuis  le  règ^e  de  Néron  jusqu'à  Fidsl^nt  oii  le  christ  >  Âmou 
tianisme  commença  son  attaque  générale  contre  les  f^^y^y 
temples  .paîeos  des  Gaules,  aucun  auteur  ne  nous  a 
transmis  le  plus  petit  détail  sur  la  situation  du  dctti* 
dîsme  :  tout  ce  que  Ton  a  avancé  sur  ce  sujet  est  doue 
problématique. 

Quelques  usages  religieux  ^es .  Germains  s'étaient 
répandus  dans  les  provinces  arrosées  par  le  Rhin ,  e|  ^ 
particulièrement  clans  l'Alsace  :  la  Bourgogne  même  en  ^aisTu*"*' 
avait  adopté  plusieurs  3.  ifS^sil 

Tels  étaient  les  :trois  ennemis  contre  lesquels  le 
christianisme  allait  déployer  son  ardeur.  Il  devait  les 
attaquer  tous  avec  les  mêmes  arm^S|  parce  que  tous 
avaient  au  fond  la  màne  origine. 

Les  écrivains  dogmatiques  de  ce  temps  et  les  légen-»- 
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dairef  «nti-ent  dans  des  détail  étendilS  sur  Tétat  reli* 
gittUK.des  Gaules,  mais  Us  ne  citeM  flUimMpid^ticuht*- 
ritë,  ils  ne  se  livrent  à  aucun  raisonnemént  desquels 
on  puisse  induire  qu'ils  ^connaissaient;  les  trois  foniies 
distbictfs  que  ie  polytbéMiiie  avait  t^vétuéH  dans  cette 
contrée.  Ils  ne  tomÛent  pas  avûîr  oïlfi  parler  sôk  du 
druidisme,  soit  du  culte  des  Germains  t  Pour  eux  il 
b'jt  a  qu'fme  seule  idolâtrie,  et  iCeite  idolâtiie  est  eeHef 
ies  Romains.  Sans  doote  le  dirlsttéttidihe  iie  (îollvait 
pas  considérer  ciif  férenunent  l'ancienne  erreur  :  peu  lui 
importait  qu'elle  s'appelât  foniaiiie,  gauloiëé  ou  gtr^ 
maine;  il  devait  la  combattVè^  èt  II  ta  ctotabàtfàit  ;  mats 
cette  manière  uniforme  d'euvisager  les  divers  rameaux 
de  ridolâtrie  coiiâqisit  IcfS  ddct^s  et  ks.htstorieile 
chfétiena  auit  p\m  ^tfianges  méprises ,  et  prWé  fécH-» 
vain  moderne  des  moyens  de  déterminer  d'une  manière 
certaine  quel  fiiticelui  des  troià  sjstèiiiies  iNàligieux  ëta« 
Uîs  dans  les  Gaules  cjui  oppdsa  la  |ilus  Vive  ré&istiinîce 
aux  progrès  des  doctrines  évangélicjues. 

Je  dois  ^alér  ici  une  autre  erreur  nOn  moins 
grave.  Les  anciens  historieiis  de  FëgUse  gâilicané  regar^ 
dent  répoque  de  la  première  prédication  de  l'Evangile 
dans  les  Gaules  comme  celle  de  la  conversion  de  pres^ 
que  tous  les  habitants  ^e  ce  pays.  Oti  dirait  qu'aucune 
opposition  ne  s'éleva  contre  les  tentatives  des  pre- 
miers missionnaires  y  et  que  la  parole  de  Dieu  ,  pour 
être  accueillie  avec  enthousiasmé,  àfeiit  besoin  què 
d'être  annoncée.  Saint  Denis  proche  à  Paris,  saint  Sa- 
netin  à  Meaux,  saint  Taurin  à.  £vreux,  saint  Lucien 
k  BeânviBiis,  ssulnt  Gatien  à  Tours,  saint  Aintréttioine 
en  Auvergne,  saint  Martial  h  Limoges,  saînt-lPàul  k 
Narbonnc ,  à  Béziei^s,  à  Avignon.......  et  au  lieu  de  dire 
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les  bUterîe&f^  mn^  ht  Tepréé&nhmt  iHiiÊaKt  k-  Vinitmt  *  ' 
des  églises,     élevant  la  CL'oix  sur  les  raines  des  tem-       '  /  . 
pies  paîea&(  X^a.  4e.m9i  la  fesUé^ À'obèonirëir  par ^ 
doutes  k  réiiHté  des  serti»  iHewA»  à  F^^lke  -ide 

l^rance  par  ces  premiers  et  courageux  propagateurs 
fm;^ilft  firi^toonoakre  à-4pielqiifii  babitiLitts  de  Ib 
Gauje  Jes  prëceptès  de  ^Évangile ,  maïs  ibifimênt  coM^ 
damnés  ii  une  telle  circonspection  et  ils  trouvèrent  si 
fieii,  d'appui  parini  les  habitants ,  ipie  le  p^gaiiisBiey-s'il 
euPi  jjimmmmet  de  leuni  dosseîÉs/Mdiii  éi^prandipe 
^i^ua  ombrage.  ■  *  ■ •  «•  '  i 
Saint  Martin  est  le  pr^jer  missiouaaire  qui  dans 
M.aeuM  eU  déelainé.)Muitoi|»6nt.k  gvem  Tidiektm. 

Avant  son  arrivée  dans  ce  pays,  il  y  eut  quelques  ton-  '  « 
tativcs  isolées  et  peu  importantes  'Contpe  les  idoles^ 
iw.fieuK'^par  Ift'faerdienerét  fe'  sAcok  ide  ses  èiltre- 
prises,  put  donner  à  penser  aux  païens  que  l'existenOc 
•dftileur  religion  était  sérieusement  menacée.  Nous;  al- 
lons ideac  dépciresaTec  -quelques  détails  '-etnK/dis  aélcs 
idei-son  apostolab  qui  appertioinent-à  notre  sujet. 
.  >  J[ja  vie  de  saint  Martin  remplit  presque  entièrement 
«e'^netriàme  eièele  »  funèsle  en  pagkdisnie  On  prMt 
ii|^*il  naquit  en>  Hesgcié  de  parents '^îdoHtMs*  msfs 
i!an  3iO,  et  il  mourut,  selon  l'opinion  la  plus  accro- 
•ditée^eik  ^ooi  L'époque  de  siiii;eatrëe  dans  les  Gauks 
jk'astpat-iflBéek'Meoaptitade;  cependafities  UetorM^ 
Importent  qu'il  reçut  le  baptême  à  Poitiers,  des  mains 
deeainfc  HiUirev  ea  Faiinée  354*  il  'fixa  sa  demeurer  a 
Ligugé  (  Locogiacum  )y  :riUagei.sîiaié  'à^iix.  lieues  ét 
demie,  de  Poitiers,  réunit  pi*ès  de  lui  quelques  hommes 
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remplis  de  piété  et  de  dévouement,  et  fonda  un  mo- 
1         '  nastère  qui  liasie  poôr  être  le  prèifiierde  l'Oocîdent^ 
TOimMit,  Peut-être.  8era^t«oci  surpris  du  choix  de  cette  localité, 
^sTp^V     peusera-t-on  que  le  voisinage  d'une  ville  puissante, 
telle  que  Bordeaux,  Marseille,  Arles,  Vienoe  ou  Trèo 
ves,  aurait  Aé  plus  favorâble  à  l'exëentioii  dé  ses  pro- 
jets; je  crois  que  saint  Martin  choisit  les  environs  de 
Poitiet*s  parce  que  cette-  partie  des  Gaules  était  celle 
joii  les  druides  avaient  conservé  le  plus  d^infloencé. 
Il  commença  bientôt  Tœuvre  qui  lui  était  dévolue, 
'  et  on  le  vit  parcourir  la  Touraine  et  la  Bourgogne  le 
marteau  à  k  nain.  Je  vais  pendant  quelqoes  instants 
laisser  parler  Sulpice  Sévère,  le  disciple  et  l'historien 
de  saint  Martin  :  on  comprendra  facilement  en  lisant 
les  écrits  de  cet  écrivain  qoel  esprit  animai!  les  chré* 
•  Vite.  B.  tiens  et  les  païens  au  quatrième  siècle,  et  la  nature  de 
'eTix!'  lopposition  que  le  christianisme  avait  à  vaincre^. 
^  '97>      n  Un  jour  saint  lUbitin  MBfeoatrai  le  corps  d^mi 
paien  que  Fon  allait  avec  les  superstitions  usitées 
déposer  dans  son  sépulcre.  Du  lieu  élevé  oit  il  se  trou- 
vait il  voyait  la  foule  s'avancer;  mais,  ignorant  ce 
qu'elle  faisait,  il  s^irrêta,  car  il  était  environ  à  cinq 
cents  pas  du  cortège ,  et  il  ne  pouvait  guère  distinguer 
ce  qui  s'oflinait  k  ses  regardi.  Hêeônnaissant  toutefois 
que  c'était  line  troape  de  païens  et  voyant  le  drap  qui 
recouvrait  le  corps  agité  par  le  vent,  il  crut  quil  s'a- 
gissait  d'un  sacrifice,  paice  qu'en  effet  Tusàge  insensé 
des  puèns  gaulois  était  de  pôrtei'autoiir  de  leurs  champs 
les  simulacres  des  démons  recouverts  d'un  drap  blanc. 
Alors  élevant  la  main  et  faisant  devant  lui  le  signe  de 
la  croix,  il  ordoinâ  à  la  feule  de  s'arrêter  et  de  dépo- 
3er  le  fardeau  qu'elle  portait.  C'eût  été  pour  vous  une 
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«hoae  merveilleuse  que  de  les  ?oir  demeurer  immobiles 
oommè  des  pierres.  Ils  drenl  ensuite  les  jrfus  grands 

efforts  pour  avancer,  mais  iîs  ne  pouvaient  y  parvenir 
et  tournaient  ridiculement  sur  eux-mêmes,  jusqnl^  cé 
qu'enfin,  &tîgués  de  kur  fiirdeau,  ib  le  déposkeot  à 
terre.  Dans  leur  étonnement  ils  se  regardaient  les  uns 
les  autres,  et  recherchaient  en  silence  la  cause  de  ce 
qui  leur  arrivait.  Le  saint,  eomvaincu  qu'il  s'agissait 
non  de  rites  profanes  mais  d'une  cérémonie  funèbre, 
éleva  de  nouveau  la  main  et  leur  permit  d'emporter  le 
corps.  Ainsi-i  selon  sa  volonté,  il  les  forfa  de  s'arréteif 
ou  leur  permit  d'avancer.  > 

«Il  venait  dans  un  village  de  renverser  uà  temple 
et  sé  préparait  à  abattre  un  sapin  qui  se  trouvait  prèe 
éu  ti»nple ,  lorsque  le  pontife  de  l'endroit  et  les  auttea 
païens  entreprirent  de  s  y  opposer.  Ils  étaient  restés 
tranquilles  par  rinfloence  de  la  puissanêe  divine  peb* 
dant  qu'il  di^truisait  le  temple ,  mais  ils  ne  voulaient 
pas  souffrir  que  l'arbre  fût  coupe.  Il  chercha  à  leur  faire 
comprendre  doucement  qu'un  arbre  n'avait  aucun 
rapport  avee  la  religion ,  qu'ils  devaient  se  dévouer  m 
Dieu  qu'il  servait  lui-même  et  couper  un  arbre  dédié 
aux.  démons.  L'un  d'eux  plus  hardi  que  les  au* 
très  lui  dit  :  «  Si  tu  as  quelque  confiance  en  ce  Dieu 
«  que  tu  prétends  adorer,  nous  t'offrons  de  couper 
a  nous-mêmes  l'arbre,  mais  tu  t'exposeras  à  sa  chute; 
«  A  ton  Dieu  est  avec  toi,  comme  tu  le  dis,  tu  n'auvas 
«  rien  à  craindre.  »  Martin  plein  d'une  courageuse 
assurance  accepta.  A  cette  condition  tous  les  païens 
consentaient  que  l'arbre  fût  abattu;  ils  regardaient  sa 
perte  comme  peu  de  chose  ,  s'ils  pouvaient  en  le  fai- 
fetant  tomber  écraser  l'ennemi  de  leur  culte.  L'arbre  pen* 
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chàic  d'un  côté,  en  sorte  quoik  ne  pouvait  dou|;€#  du 
UèiA  où  il  ir^  feotnfair  :  .œ  fo^^liQ^  pef^^^di^t  irtém  4|iim 
les  païens  «Itaébèreot  4e  saint.  Ils  comMment  à  frap-^ 
per.le  sapin  en  donuant  de  grands  témoignages  de  leuc 
joie.:  Lés  spectafeilu^  9»  Minent  j|  diitMice*  Déjà  IlartMTp 
ebudoèle  ^  il  est  sur  le  pôint  4e>tcmiber^«...  1m  meiaei 
qui  se  tenaient  à  l'ëcait  ti  euiblcnt  et  piilissent  en  voyaut 
k  dftngâr  epfwrodiai^;  ils  perdeni  feeftte  foi  ^  toute  4sp6f 
.  raniie^  ils*  nViténâent  plus  que  la  tnart  du  .martyr; 
mais  lui ,  se  confiant  en  Dieu ,  demeure  sans  crainte. 
Li'iStbne  crie^  tamhe^  m.dQmâer.  le  saint...,.  Alprs.Maff-» 
tin  élève  la  main  et  oppose  au  fAâi  qui  le  menacie  la 
signe  du  salut*  L'arbre,  coniine  s'il  eût  été  sur  un 
pivot  v  se  DodnQss^  eti  -  YA  Uunbfir  de  il  attUre/Opté.,  en 
mte  que!  les  peefimsi  qbi  de  enoQraleiit  daofc  .uA  mér^ 
sur  faillirent  être  renverses.  Les  gentils  poussent  un 
cri  vers  le  ciel  et-JténioigQéat  leur  admiration  poud  .qe 
Mradle,  lessioliieft  ipl^up^l  de  ji^ie^  lomi  ilélàbivqt.efi 
oomtnun  le  nom  dô'JësQS-ChHst.  Il  Ait  prouvé  qu'en 
ce  jour  le  salut  de  la  montrée  .avait  été  décidé^ 
pveaqiae  Jîqus  Icq  0Mitik«.ftprès.aVoit»  4efliaiidé  :rii»^ 
sitièh  des  main^^  abandonoèfeat  Perreup  dé  i'4inpîélé 
et  se  vouèrent  à  notre  Seigneur  JëirUÀ-Clirijtit^  Av{xsi> 
V-affù^  de  smnt  Martin  en,  oe  pvfs.f  peaisûMe. 
presque  pensmHe  n^4fdomii  h  vrai  lH^u;  maïs,  par 
l'exemple  de  ses  vertiis  ^  le  fiombre  des  chrétiens  s'ac- 
ervftt  WlleroeÉt  que  lûentdt^  il  n'y,  .eut  plna  d'ffpdfoit 
qui  ne  iût  ,rampU.  d'églises  très^firéquentéas  ou  de  aïo- 
nastères.  Aussitôt  qu'il  avait  détri^it  un  templet  il 
batiseaità  sa  pièce  uiie  égliflfe  ou  un  couvent* 
.  à  Yen  le  même?  temps  il  donila  dans  une  caroonsUnoe 
semblable  la  preuve  d'un  aussi  grand  coujagc.  il  venait 
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dsinnétlre  le  feu tempie  iirèe t/md^u: et: tràé^ge» 
nenin^.'  ilie  teat  qiki.  mhifiîaflr:«VM  feKd  ponB  .lés 

flammes  vers  une  maison  contiguê  a>i  tempie.  A  peia^> 
Martifi>W«fttril  aperçu  qu'il  mônte  avec  proMptikii^ 
aivle  toit  de  la  maison  et;  ed  'phbedt»  «nit  flaiiiites<! 

Alors  vous  auriez  été  surpris  de  voir  les  flammes  se  re- 
touruer  contre  le  veut^  éotnme«*il  j  eût  eu  upe  «oftt 
de  c6iiflMt  entre  eeg  deux  ëlémeiitt.  Aîftit      fat  puiey 

sance  de  saint  Martin  le  feu  fut  renfermé  dans  le  lieu 

* 

même  où  il  l'avait  mis. 
«  Il  voulait  démolir  uu  temple  muffAifique  ^ns  «pur 

lieu  nommé  Loroux'.  La  foule  des  gentils  résista  et  ilî 
âit  repousse  avec  violence.  Il  se  retira  dans  un  lieu» 
Toisin  et  là  eottverc  pendant;  tmîa  j6m  oilioBcldq 
cendres,  jeûnant  et  priant,  il  demandait  à  Dieu  de  reni^' 
verser  ce  tempie  par  la  ^brce  divine  ,  puis({iio  la  mai» 
^  des  hommes  ne  pouvait  pas  le  détruire.  Deux  mges^ 
pèrtftnt  lal  lance  et  le  bouclier  comme  les  sbldats  de  la 
niilice  cél^te  se  présentent  et  lui  annoncent  qu'ils  sont 
étkifojé»  par  Ditia  afin  de  mettre  en  foitè  œtfeè  fi^uie 
grossièi^  et  de  lui  'prêter  secours  pour  que  peréonne 
ne  l'empêche  de  renverser  le  temple ,  que  désormais  il 
peut  relourner  et  achever  son  entreprise.  11  rentra 
dene  ^ns  Is  village ,  démolit  Tëdifice  'prbfime  jusffué 
dans  ses  fondements,  réduisit  les  autels  et  les  statues  en 
poussière,  pendant  que  les  païens  immobiles  le  regar- 
daient faire.  Les  paysans  comprenant  qu^ils  avaient  été 
ainsi  effrayes  et  contenus  par  la  volonté  de  Dieu^  cruf 
rent  presque  tous  en  Jésus-Christ,  s' écriant  qu'il  fallait 
adorer  le  Dieu  de  Martin  et  abandonner  les  idoles  qui 
ne  pouvaient  pas  se  défendre. 
*  Près  Mâiit«km  en  Tounine. 
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a  Je  vais  rapporter  oe  qu'il  fit  dans  la  cité  desÉduena. 
(Autan).  It  était  «caipé  à  démôlsv  un  temple.  Ion* 
qu'une  bande  de  paysans  païens 'se  précipita  sur  lui. 
L'un  d'eux  plus  téméraire  que  les  autres  avait  déjà  levé 
1^  glaive  :  Martin  rejetaat  son  manteau  Ilii  présenta  sa 
gorge  nue.  Le  païen  élevait'  davantage  le  bras  pour  In 
frapper  .plus  sûrement,  quand  tout-à-coup  il  fut  ren- 

varaé  an  «rrière.  Pénétré  de  la  erainte  d^  Dieu  il  de* 
manda  pardon*. 

«  fait  suivant  diffère  peu  de  celui  que  }€  viens  de 
mpporter  :  Martin  abattait  une  idole  :  un  paysan  voulut 
la  frapper  avec  un  soc  de  charrue,  mais  le  soc  édiappa 
de  ses  mains  et  disparut.  Le  plus  souvent,  quand  les. 
paysans  s'opposaient  à  ce  qu'il  détruisit  leurs  temples  f 
il  reconnût  àila  prédieatién  et;  changeait  leurs,  sentir 
ments  à  ce  point,  qu'éclairés  par  U  vérité,  il§  démo-> 
lissaient  eux-mêmes  ces  édifi^ces. 

«  Dans  la  bomrg  d'Ambrâc^  c'est-à-dire  dam  cette 
vieille  forteresse  qui  naaintenant  est  lial)itée  par  beàu*^ 
coup  de  moinea,  vous  avez  vu  une  idole  construite  à 
gnmda  frais  et  une  tour  massive  en  piems  de  taille 
polies,  laquelle  se  terminait  en  cône  très-élevé  et  dont 
la  grandeur  majestueuse  entretenait  ki  superstition 
dans  ce  lieu  ^  Martin  avait  souvent  ordonné  à.Marcel 

*Xit»lialiilaBti  4*Aiitiui  étaient,  oomme  ceux  de  Lyoa  et  d'Arle»,  trèi- 
MâébéÊ&a  culte  de  Cybèle.  Greg.  Turon. ,  p.  958.  Labus ,  Fastideffa  ehiesa, 
TUI,  4S3. 11  est  probable  que  le  temple  dont  fl  eit  id  qucstioa  appartenais 
à  eette  déaiw. 

^aanttPaoliii  de  Noia  donne,  une  deaeriplion  diflereate  de  Tidole; 

JdoUcœ  effigiem  ceUissima  fulcra  coUtmnœ 

ToUebant  jtmctis procul  ad iubtimia  saxis,      (P.  317.  c.) 

Il  est  probable  que  Sulpke  Sévère  parle  ici  d*un  monument  druidique.  Cam^ 
bry,  p.  aie. 
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^qoi  ëiait  pvêttB  en  «et  endroit  de  la  dëtniife.  Quelque 

temps  après  il  revint  à  Amboisc  et  reproclui  à  Marcel 
de  ne  pas  avoir  encore  exécuté  ses  ordres.  Marcel  i*é- 
pondît  qu'à  )>eine  une  troupe  de  aoldats  ou  le  pepplê 
assemblé  démoliraient  une  t«jle  masse,  et  qu'à  plus  ÉMte 
raison  quelques  faibles  clercs  ou  quelques  moines  in- 
'firmes  ne  poumient  pat  y  parvettin  Alon  Martin 're- 
courant à  ses  moyens  accoùtnmÀ  passa  toute  la  nuit 
en  prières.  Le  lendemain  une  tempête  s  étant  élevée,  le 
temple  de  Tidole  fut  renversé  Jusque  dans  ses  fende- 
•ments.  Cet  acte  a  été  rapporté  par  Marcel  qui  en  fut  le 
témoin'.  «P.  317. 

«  Voici  un  £iit  du  même  genre  que  je  tiens  de  Ré* 
fngerius.  Martin  se  disposait  à  renverser  une  inmiensc 
colonne  au  haut  de  laquelle  était  placée  une  statue  9 
Man  il  manquait  des  moyens  nécessaires  pour  y  réussir. 
Selon  sa  coutume  il  eut  recours  à  la  prière.  Il  est  cer- 
tain que  Ton  vit  alors  une  colonne  semblable  tomber 
du  ciel  et  réduire  en  poussière  cette  masse  inebran- 
idide.» 

Tel  est  le  récit  de  Sulpice  Sévère.  Cet  écrivain  nous 
montre  saint  Martin  déployant  dans  les  deux  provinces 
*qu*il  avait  choisies  pour  théâtre  de  ses  exploits  une 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  cessa  qu'avec  sa  vie.  Langeais, 
Chisseau ,  Souvé ,  Tournon ,  Candes ,  Châtres  |  conser- 
vèrent pendant  bien  des  siècles  le40uvenir  de  ses  vertus 
-ettcelui  de  ses'imiffaoles. 

La  Fie  de  saint  Martin  lue  avec  avidité  par  toute 
la 'chrctieiitë  idevint  le  type*  d'après  lequel  les  his- 
toires de  saints  destructeurs  d'idoles,  furent  émésa. 
Ne  dirait-ou  pas  que  le  fait  suivant ,  placé  par  Gré- 
goire de  Tours  dans  sa'  f^ie  deMÙU  Sùnplicéus,  év4qvt 


Digitized  by  Google 


3€Hk         LIVRE  Yl.  «TàT  .D|9:|.*AirpVSN  CULTE 

c  jr^'^^gBi  rbiiloiii^  même  de  ce  d^iiimr'? 

.  /  «Le  culte  de  Gybèle  régnait  encore  dans  Âutuo; 
Jk»  p^6ns.i)ibsiervAient  hdurmmtMe  QOUtuni^ideporlcr 
Ut  statilQ  de       dime  mr  m  :cb$i^  Ml<Mir  de  )mm 

^liamps  et  de  leurs  vignes ,  s'imaginant  que  cette  su- 

j^^Utim  y  Attirailt  k  fëconUiié«j  SNPipiicius  vijt  ua  jiMir 
l»MMK^  €»tt»:  pompe  samliige.,  «t.  aunine  il  eAteodil 

4ukQt^  avec  lesquels  on  conduisait  le  simulacre,  3a 
de  voir  le  peuple  Uvi<é.à  c^Ue  folie  le  fît  sour 

... ,  yeux  et  qu'il  leur  révélât  l'impuissance  de  la  déesse.  II 
fa  pn$ui4i9  le  ^ne  de  1^  qroÎR  v^^rs  1a  statut  qui  aussitôt 
tûmt)ft.f»ar  terre,  et.  les  9iiiiniiu;(  «Itelé»  «0  lohir  db- 
iiieiurèreat  imtaïaMIes  sens  pouvoir  avanèer  d'un  pas. 
.ÏP(4  )f  p^^ple  iUt  aurpris  d'étonnement«  ÇJjuacun  conn- 
jumif^.à'mer  <^'(|n.  »  j^ffmé  le  .déesific  on  immofe 
^juaptité  de  yletimeftc  oià  fouette  sans  oésse  les  bœufs  et 
j)^RÎ$ipins  m  ne  peut  les  faire  marcher.  Quatre  cents 
personnes  furent  touchées  de  ce  miracle:  ils  se  disaient 
Jil^'Wli  autres  ^iie  si  leur  déesse  avait  quelque 
|xuis3auce  elle  devait  ,  se  relqver  elleTïDÔme  et  faire 
^m/^v.  les*  hjGaufe;  m»»  4ue0i  cfUe  né  fsujrait.pas  se 
Mmm:9:i\  4^  visUfleiCpi'dile,«Wit  .aucui^  force  <is- 
vÎMe.  Us  inimolèreut  néaiipiûios  encane^une  \icttme,  ^ 
i^^à  jJs.:yii:eia/.que  lewr  idelë  .démciicâh.tcMioaiB 
sans  mouvement,  ils  abandoniiifaMni'l*eiralridtt«pa^ 

Ce;s  faiu  mervfiiU|aàlKy  «jifiquels:  il  èeràift*»iàÎ8é'  d'en 
joMldre  pittsiàuns  «aUtre^-V  mtmtmb  qti^âir  tstnps  oh 

Avivait  saint  Martin  le  nombre  dps  païens  était  très- 
frpnd  daas..^  Ganka,  «:  qu'apeàsisa  iimiote  il  ^ 
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Sulpice  Sévère  ne  dit  jamais  qu'à  la  suite  de  tel  oa 
^^Lnûmcie.iidu  saint, tous,  les  païens  d'un  yiliage 
d*Ptt.bpwrg  M  éconmt^inat^  il  ae-aert  aa  liontraire  de 
l'expressiou  /ère  omnes^»  Une  manière  de  parier  plus  aoi,aoa'. 
{^^le  .l'aurait  jca  effet  ei^posé  à  de  trop  &ciks 

.  Une  quesliott  impor6i»te  *iart.  des' faits.  4ipiie  <iiou8 
|it^nv>i)«  d^.retiueiiUr  i      missionnaii^s  chrétiens  étaient- 

par  ka.  kw|  à  détniiie  les  temples  atka 
aînuiluores.  paiena? 

,  La  réponse  n'est  pas  douteuse  :  les  lois  de  Constance 
apn(  préa^otes  .à  aotna.  mémeire.  et  nous  savons  «^tte 
Jpyi^a  'et  Valentintea  ne  les  ont  pas  modifiées^  Petv  .  '  ' 
3onne,  dans  l'empire  d'Occident,  n'avait  reçu  des 
lois  du  prioise  le  pouvoir  de  parcourir  les  oam^ 
pâgo<e9  en  pmvefsant  les  idoles^  en  brûlant  ou  en 
dcmolissant  les  temples.  Pendant  tout  le  temps  de  sa 
j^e^ifueu^e.  mission,  Martin  agissait  d'après  Tinspi- 
i!9^5>a:d<3  aoa.aèta  ist  df  aon  oonrage,  mais  à-ses  ris- 
•  qujes  et  pqrils*       pouvoir  souverain  ne  secondait  pas 

.rai versait  une  idole  malgré  les 
jjf^fi^  'f  3  vQomiiialtait  mè  >yo0itable'  iairaolîoii  wk 
lois  ,  et  il  faut  <}roîre«qtt^l  aurait  reçu  la  punîtioia 
de  ses  .attaques  contre  la  religion .  dç  l'état,  ^i  la  main 
4§.  OMHt  90/a'était'  fias.  itendiK  anr  lut  ipouit  1'^ 

in  >La;iinia$ioa  jde  saintiMartin  dans  les  Gaules  eut  un 
fftni^  gfllepitifiiiWnk  ^  ômofa^em  adversaire  de  1-1- 
dolatrie  devint  le  modèle  de  tout  chrétien  qni  asfyirrft 

à  s'illustrer  par  le  bris  d'un  simulacre  ou  le  saccage- 
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ment  d*un  temple.  Sou  histoire,  quoique  remplie  de 
£tttB  mervviUeux,  fut  accâciUîè  avtc  admimîbii  même 
par  les  témoins  de  sa  vie.  Remarquons  que  la  renommée 
de  saiut  Martin  ne  provenait  pas  du  nombre  plua  ou 
jnoina  iprand  d'idoles  renversées  par  la  vigueur  de .  son 
bras;  une  autre  cause  plus  générale  et  plus  impor- 
tante contribuait  eucoi'e  à  lafferniir.  Saint  Martin  fut 
.enOocâdeot  le  prêmior  et  un  des  plus  ardent»  propaga- 
teurs des  institutions  monastiques.  La  direction  qu'il 
.donna  aux.  œuvents  fondés  par  ses  soins  fit  connaître 
le  parti  que  le  christianisme  pouvait  tirer,  dans  sa 
lutte  contre i'iddàtriey  deccs  pieux  établissements  alors 
si  utiles.  En  Orient,  le  crédit  des  moines  était  déia  très- 
M,  p.  44*  gMudf  trop  grand  peut-être  ^  et  les  païens  de  cette 
.oiHitrée disaient  avec  dépit'  :  cQuicon\|ue  se  montre 
M  en  public  vêtu  d'une  robe  noire,  quiconque  ne  craint 
«pas  de. s'offrir  aux  regards  sous  un  aspect  repous- 
«  sant,  est  assuré  d'exercer  un  pouvoir  tyrannique.  » 
Les  moines  de  TAsie  étaient  animés  d*un  esprit  tur- 
bulent; et  ils  ne  cherchaient  point  k  finre  par  l'exem- 
ple des  vertus  chrétiennes  à»  pvoeéiytes  à  la  vérîlé. 
Ceux  de  l'Occident  comprirent  mieux  leur  vocation. 
.Isolés  au  milieu  de  populations^  dévouées  à  l'ancien 
cultiç,  ils  s'eft^rçaient  par  la  persuasion,  la  douceur, 
et  aussi  par  les  preuves  de  leur  courage ,  d'attirer 
1^  ^prits  vers  la  nouvelle  religion.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  nom  de  leur  premier  institutenri  de 
celipi  qui  avait  fait  connaître  à  l'Oecident  un  élément 
nquv^U.  de  civilisation,  ait  été  «ntourë  d'une  grande 
ranominée.  <  '/* 
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L'Âlsacc,  le  Palatinat,  Télectorat  deMayence,  l'ar- 
chevêclié  de  Cologne  et  une  portion  du  Brabant  et  de 
Aa  HoUande  compoenent  ksdeox  Oenaaniei romam», 
firovinbes  dans  lesquelles  les  trois  relî^^ons  étaient  ' 
égaleoient  en  vigueur.  Les  Romains ,  en  arrivant  dans 
tm  pâjfsv  tniuvirawl  Teutatèt,  Wodan4>a  Odmy"piriii« 
ckiale'dîyiiiUë  iléS'GeraMiins  S  gëiiéndemeiit  Bàoéê^  el 
comme  ce  dieu  avait  quelque  ressemblance  avec  leur  Abaiia 
Meieiire,  ils  lui  domèreiit  avtétàt  ce  nom,  ^  IcitT^'s^i 
vaincus  le  lai  comêrvèiwt.  L'usage  des  Germains 
était  d'honorer  Teutatès  par  des  sacrifices  humains; 
quelque  temps  encore  après  la  conquête ,  Meraue 
reçut  des  hommages  semblables;  mais,  en  probibanl 
les  sacrifices  humains  des  druides  avec  une  extrême 
rigueur,  les  Romains  parvinrent  à  abolir  dans  les 
deux  Germâmes  l^nsage  de  refiîisîoii  sacrée  du  sang 
humain.  Quand  ces  affreux  sacrifices  curent  enfin 
été  abolis,  la  religion  romaine  prit  de  grands  dév&< 
bppemehts,'  et  sî  Wodaaiis,  Vogesus,*  Jurassus....  cou* 
servirent  encore  des  aoieb  dans  oe  pays,  les  idolâtres 
se  portèrent  en  foule  vers  ceux  d'Apollon,  de  Vénus, 
de  Pallas  et  surtout  de  Mithra  et  d'Isis^.  'IP-  3a4. 

11  est  difficîlé  de  donner  des  renseignements  exacts 
sur  Fétat  religieux  des  deux  Germanies  au  milieu  du  .  .  ■  , 
^ua^ième  siècle,,  car  si  Ton  n'a  pas  trouvé  dans  ces 
contrées  d'ins<iriptions  antérieures  au' règne  de  Trajau , 
on  n'en  a  pas  découvert  non  plus  de  postérieures  à 
celui  de  Julien^.  Des  fouilles  exécutées  récemment  à  9id.434. 

I.  %o 
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Gunderehoffen  près  Niederbrunn ,  c^partement  du  Bas- 
Rhin,  ont  révélé  l'exiflUeBca  tfi»  tenipte-de  Mercure. 
Il  paraît  que  ce  temple  était  un  des  plus  renommés 
it  .ce^  oontrdes,  et  qu^à  j«ger  ftwikment  d^apyès.  les 
.Buiiciino  médailles  trouvée»  Aiw  se»  ruiiM»,  U  «Wtek  «ww» 

i«règ»«  ^  Valentinîen^  SchœpOin  a  décrit  J«i 
Ann.  183*4,  mM  d^  pMeufs  twples  dédiés  à  :Mercure  daus  cf 
^       pays,  et  particuKèrement  cmsn  àn  UtmpW  de  Smù^ 
iilÙsfr't:i.bach\  L'incertitude  qui  règne  sur  l'époque  oi^  «et 
teipplB  fitf»t:  détruits  ou  changés  e»  églises  me  force 
de  négliger  W  wolwohes.  du.  8«mt  Atoaw^^  H  est 
•  .    probable  que  ces  provinces,  cootiguès A  iles  pays, 
^        fc/ehristiamsiiie  .jBtaitJtout-à^fait  incottuw 

ii.rwAiMiiee  de  qualt©  vMles  Uèl^voiwe»  à  T^ncw 
ouke,  de  Trêves ,  Strasbourg ,  Mayenee  el  Gotoglie,  ne 
faKiit.co|iquises  par  les  idées  nouvelles  qu'à  une  épo- 
que  postérieure  à  ceUe  dont  U  est  qwwtiou.  Le  synode 
de  Cologne,  tenu  en  346,  ne»  apprend  à  U  vérW 
que  le  christianisme  se  propageait  avec  succès  dans 
Ice  prôrinees  baignées  p»  le  Rhin;  nuua  cette  pre- 
mièrc  prédication,  quelque  encewrageaiiie q^*e  fût, 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  vifilmre  véri- 
f ,  remportée  pw  le  chrijrfienisme. 


3  OreU 
p.  toi 


U»  ipscripUons  montrent  que  le  culte  n»naiii  avait 
pris  um  J»  empereur»  beaucoup  de  développenients 
danscepays'.  Jupiter  Pœnin«»»,l8is,ApQU9i».  M«*t=^'-e, 
SvWa»,  Bacchus  et  la  déesse  Aventia  y  étaient  gêné- 
reUmeirt  adoré»  ;  cependant  je  dois  prévenir  que  1  on 
p>  pw  vmw  ea  Su«»«  a'ioKription»  païeottes  poste- 
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ffaârai  m  trm&àkne'àhA^^  et  que  les  pàûmm  de  Yth^ 
stination  de»  peiiples^  de  THelvétie  dana  les  erreurs  du 
polythéisme  sont  priaeipabniéiit  founnet  par  la  bio** 
graphni  é»  nisbîoaoaîrei  envoyés  dans  ce  pays,  h  une 
époque  postérieure  de  trois  siècles  à  celle  dont  je 
parle  ea  oa  «oment  On  verra  les  Iwbètaota  de  l'HeU 
yfêàê  adorer-  eMoffo  les  idoles  an  leptihn»  siMe;  îr 
est  donc  permis  de  dire  que,  pendant  le  quatrième, 
calte  ^mt  ehea»  eax  aa  plein  exercice. 


» 

'La  vaste  contrée  qui,'  sous  te.  nom  ifi  Gerrna-' 
nie  j  comprenait  tous  les  pays  situés  ^entre  ,1e  Rhin  . 
et  la  Yistulé,  fut  le  théâtre  des  expéditions  des  Ro-' 
mains ,  mais  iîs  ne  la  rangèrent  jamais  sous  Içur  domî-  - 
nation.  Ils  ne  purent  donc  établir  ni  leui^  mœurs  ni 
leur  culte  parmi  ces  peuplades  guerrières^  au  sein  des- 
quelles ils  lie  faisaient  que  des  apparitions  'courtes  et' 
ordinairement  malheureuses.  Le  paganisme  s'infiltra' 
dans  les  provinces  de  la  Germanie  voisines  du  Rhii\ 
et  dans  celles  qui  confinaient  à  la  Norique,  à  la  Pan-' 
nonie  et  à  Illlyrie,  mais  il  ne  franchit  pas  ces  limites; 
et  si  Ton  découvre  des  monuments  païens  dans  des  en- 


*  Void  une  inscription  tronvée  ii  W.etliiigBlir|pclH  bcMri<léUSttiftiBv 

i)éiiçes  /U  ia  Stùfse,  t.  II,  p.  80  ; 


DEAK  ISIDI  TEMPLVM  A  SOLO 
r..  ANNYSIVS  MAGtANVS 
OB  8V0  VOAVIT  . 


Il  eil  lowUi  fM«tAb|îwniiOitWfil»^  Q.  Ma^^uft»      dfiM  «m 
lifilim,  8|Nik  mmtin  09L  tnuU,  p.  iS?,  eit  indiqué  comme  préfet  de» 

de  ee  prince  à  Suie. 
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droits  moins  éloignés  du  centro  de  la  Germanie^  on  doit 
les  regarder  comme; l'ouvrage  des  légions  romaiaes  duf* 
I   raht'leur  séjour  momentané  dans  ces  pays. 

'  On'  a  prétendu  que  les  Allemaiids  aideraient  les  cas* 

cades,  les  coUiues^  les  pierres,  les  arbres       et  que, 

paraii'  tous- les  peuj^les  de  race  allémanique^  les  SoiM^ 
bés.'sèuk  suivaient  le  culte  d*Odîn«  Ge  coke^'  a-tHm- 
dit^éUit  indigène  chez  les  Saxons,  les  Goths^  les  Lom«- 
bards,  et  jamais  les  Francs  ne  Font  adopté.  I/opinicMi 
contraire  a  été  soutenue  par  des  savants  qui  préten- 
daient que  le  culte  d'Odin  était  général  dans  la  Ger- 
manie*. Les  Romains  connurent  Odin,  ils  lui  donné- 
renty  sous  le  nom  de  Wodanus,  les  principales  attribu* 
Acad.  des  tions  de  lour  Mcrcurc '  ;  mais,  quels  qu  aient  été  les 
??xiv,  l'apports  établis  dans  certaines  localités  entre  le  culte 
jp.  43o.  ^  Romains  et  -celui  des  peuplades  de  la  Germanie,,  il 
n*'en  est  pas  moins  certain  que  jamais  la  religion  ro- 
maine n'a  rangé  les  Germains  sous  sa  dpminatipn;  et 
pui£j«{ue  rhistoire  de  ses  derniers  moments  est  le  seul 
objet,  de  mes  recherches,  je  m*abstiendrai  de  parler 
dav2(^ta|[e;  des  religions  établies  au-delà  du  Rhin. 

i  é.  BSPAGHB. 

• 

Trois  religions  se  partageaient  la  péninsule  Ibérique 
quand  les  Romains  en  firent  la  conquête,  savoir,  celle 
des  Phéniciens,  celle  des  Grecs  et  celle  des  Carthagi- 
nois :  je  ne  dis  rien  de  l'anden  culte  indigène ,  parce 

*  T.  Léo.  Ueter  Odtns  verehrmg  in  DeuUehlani,  Eriuig,  tSsa,  M.  M one, 

toRwoiilp  dè  Mioifcé  de  h' 'religion  ilei  Gcrmuns-el  ém  OellM»  et  thiliifc»  à ' 
retronref  Tes  Irâces  efirore'exisiMMes'dè  Bette-  religion  OrPiiaat V  mt  Mêé 
et  en  Alleniagiie.  '" 


Digitized  by  Google 


•  i. 


DANS  LES  PROVtNCES.  '  *>3o9 

que  nous  manc^uons  de  témotf^nages  pour 
son  caractère  et  la  durcîe  de  «on  empire. 

Cette  miiltiplicité  de  religions  fat  bientôt  rainiBB^e^  ^  , . 
'par  vainqueurs  à  l'unité.  Selon  leur  usage  ils  tranfto:t  -  •  '< 
portèrent  en  Espagne  non-seulement  les  divinités  que 
l'on  adorait  à  Rome,  mais  encore  les  institution»  nsii- 
gieuses  qui  y  étaient  en  vigueur;  Ainsi  l'Espagfie  eut , 
comme  l'Italie  et  les  Gaules,'  ses  pontifes ,  ses  flamines , 
ses  sacerdotes  et  ses  augures  chargés  de  célébrer'  Ms 
fttes  sacrées,  les  festins,  les  jeux ,  et  de  sacrifier  a«x 
dieux  hispano-romains  selon  le  rite  romain;  en  un 
mot,  FEspagne  fut,  sous  le  rapport  i*eligieux,  unie  à 
'H'^ixlyU<^  !M(|i>^^^^  «Ms  le 

rapport  politique.  ^^"^'^  "'^^^  ^f^oh 
Nous  lisons  dans  les  inscriptions  les  noms  de  ti*ei2e 
divinités  qui^  malgré  leur  origine  phéaiciennë^^Më- 
que  ou  carthaginoise,  recevaient  conjointement  avec 
les  dieux  du  Capiloie  les  hommages  des  Romains  et 
tles  Espagnols*;  Os  ^^tixli/Évé'ttùUé'llàrtjm^  que^ AMis  ^  ^^^^^ 
Tinscription  suivante  lé  symbole  de  cette  alliance'  :  Hisudc' 

tt,    i',M  .  ,  ï>*0  VBXILliOR.  ,     I  ; 

1        .  MARTIS  SOCIO 

'Ji'i/  ^/ijtioo   3)M  ;    jif)    /u      lin  5'Mr;ii 

,  •!     '  ^     •  .^AIÏJttVAJB. / 


▼,♦4. 


Un  peuple  chez  lequel  avaient  fleuri  au  mpi us  quatre  ' 

*  Voici  les  noms  de  ces  diviuilèt':  i*  Kuweam  ;  a**  Bandiar  on  Bandua  ; . 
8*  JSiHM» <M Bwrmeeo: 4*  iV«M  ou  MàUg  5* Idmorianie  êaiuiûo ;  7"  Fia- 
€Og  S*  ipdsto;  Dit  Lugores  ;  lo*  TogoUs  OU  Toxoiùg  tt*  Sakmbon  ; 
laF  îfetan,  Ned  ou  Netaeeg  tS*  MmkweGeo,  Mudeii  cauunine  si  ces  ^éux 
sont  indisènes,  ^ib  appartîtaiiieiil'^a  cnlte  d(s  tfoik'praniers  peuples  cou- 
quérànls,  on  bien  A  cbwf  sont  qAe  dfes  dieui  romaids  nommés  «n  «neieinie 
Ifengue  cfeliibéri^e  (l.'Vnf ,  p.  tgS ,  35<l).'  J«  crois  qa9  coaniem  éTèltfigiiet' 
ooUe  deniièire  supposition  elVndmeltrc  les  dctu  pMiè^  " 


*  • 
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ftligiiNN  ivrmt  4tre  iriiHici^bk  i  Teaprit  de  super- 
stition. Lampiide  4it  ^  les  Espagnols  et  eu  particu- 
lier les  Ba3ques  çultivaient  avec  succès  Fart  divina- 

l 'Yit.  Alex 

scvcri,€;9<CtoireS  bientôt  les  Ai|tres  cajyi^  imi'dif- 

reni  Affomsîr.  ^eiiis  ft^tte  provinoe  rinfioençe  «lu  poly- 
théisme, •  • 

jU'époquç  de  la  pren^r^  pr^dicajtioo  de  l'Évangile 
eu  Espagne  a  M  lV>bjet  de  giw9  et  Jougs  délnts^  dans 

lesquels  l'autorité  pontificale  crut  devoir  intervenir 
,é^ux  fois  et  dans  des  sens  dif£érepts  :  il  s'^gissakt  de  sa* 
voir  si  la  msiou  de  sliut  leeques  Mineur  eu  £spague 
était  un  fait  vrai  ou  con trouvé. 

.Qn  a  fomite  recherché  le  qçnUriau  CçrjAéUus, 
dont  il  est  parlé  dans  rÉvangile  et-^uji  est  regacdé 
eooime  le  premier  geutil  qui  se  çoit  fait  chr#ie%  était 
W  U9U  ^pfiguol. 

J4S «nmvats  qui  s^r  ces  d#ux  questioiis  ^sqol  piPO-> 
uoueés  pour  fafBnnative  ont  été  trop  loin  en  aoute- 
I^^Ut  ^v^^.  llji^p^gue  ét^it  de,.^te^  les  provinces  de 

Tiu^^iz*.  première  et  avec  le  plus  d'ardeur*.  Genni,  qui  a 
traité  de  l'origine  de  l'église  d'Espagne  croit  au  con- 
traire qu'il  n'y  eut  pas  dans  cette  contrée  de  véri- 
^  tables  églises  avant  Tannée  320,  c'est-à-dire  avant 

quiiateEccl.  l'époquc  OU  Constantin  proclama  la  liberté  des  cultes  \ 
tjffp^fik       ju8que*là  les  chrétiesSs  se  réunissaient  dans  .dea 
naisoiis  particulières*.  Quoi  qu'il  eu  ^eît^  ùm  ae.peut 


*CcM0  oUervutioa  peut  être  vraie  pour  l'Espagne;  mais  ]e  ne  croû  pw 
«put  Ton  doive,  à  Texemple  de  Cenoi,  la  rendre  générale.  Les  chréiieo«  cé* 
Jéliraient  leur  culte  dans  des  édiitces  qui  de  maisoas  paKicuUère»  étaient  de- 
venus des  monuments  publics;  et  eela  est  si  vrai  que  les  empereuri|  lovs  dc^ 
penécuùons ,  comvien^ÙNit  toiù^Hir*  pw  cooAfwmcx  c«6  nai&ou»» 
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doilUr  dans  le  temps  oti.k  chrbtiajejime  s'assit 
MMT  le  tiôoe^  l'SipigM  f&l  eiubrt  UM.ihB  pètsit* 
•ioBt  les  plus  hnportaiilcs  du  paganisme.  £lle  avait 
eu  le  triste  courage  de  témoigner  sur  ua  moniuneal 
public  de  yappffohatiaii  qu'elle  éoMisit  attx^  irîdleao» 
ccmimiBet  par  'les  princes  persécutfeurs  imitre  les:  pai^ 
ûsaosde  la  religion  nouyelLe. 

Je  Mais'ifippetfter  cbuu  son  talégrké  oeite  ewsieilee 
meriptxm,  que  Masdeu  dîl  avoir  vue  è  Tën^  .et  'éiir 
rautbeatiicité  de  laquelle  on  n'élève  aucun, doute'  1 


tm  vmcTt  GAKsÀEaft. 

MATRI  DEVM 
8ACBLLO 

iir  niran  Aims  akoonv 

MB  PASIPUAËS  NVMIWE.  . 

WV4XVN  JPIÀNAB  SAi;aVAi 
WCmBàU  YàâiCA^  AI^^ 
UIXOIiAVBRB 
OB  CHRI8TIANAM 
EORVM  PIA  CVRA 
STPPAESSAM  EXTINCTAAIQUE. 
SVPBBSTiriOnSM 
'    '   '  DIOCLBC 

MAItlMIAN. 
GALERIVS 
XT  GONSTAimva 

Cet  acte  de  paganime^  dont  le  i^ertueux  Constance* 
Chlore  lui-même  est  rendu  complice,  révèle  assez, 
le  fanatisme  «pii  régnait  alors  dans  la  Lusitanie*. 


»  V,  37». 

fin*  Imm. 
Walch. 

de  perse- 
quut.Ghriiit. 
sub  Dioclet. 
iu  Hispaiiia. 
Jeu*.  i:5j.. 


*  Oetle  iiucri|Miiiii  en  nppdk  une  antre  qui  *  quoique  d'une  date  beitteouf» 
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L'aristocratie  rooiaine  exerçait  en  Ëftpagnç  une  ac-'. 
tt¥e  influeaoc;  La  richesse  de  ce  .pays,  isa  ptca&aàli 
de  ritalie,  riiiiponibilîtë  oh  les  peuples  étraagers 

étaient  d'y  porter  leurs  armes,  furent  les  causes  qui 
eonaeiUèrent  de  bonne  heure  aux  patriciens  d'y  acquêt 
rir  des  propriétés,  et  d'y  élever  TécCfioe  de  leur  puis- 
sance. Partout  où  nous  voyons  le  crédit  de  Faristocratie 
aolidement  établi,  nous  pouvons  dire , que  ^ancien 
culte  était  respecté  et  peut-être  même  fedoiilé.-Qttaa(l 
à  r£spagne,  il  suffît  de  parcourir  la  liste  des  magistrats 
qui  l'ont  administrée  depuis  le  règne  de  Constantin 
jusqu'à  celui  de  Valentinien,  pour  se  convaincre  que 
pendant  tout  ce  temps  elle  resta  soumise  à  l'influence 
des  chefs  du  parti  païen.  On  voilsur  cette  liste  les  noms 
des  Saturninus,  des  CatnHtnus,  des  Sextilius  Agesiiaiis, 
'▼"St**  Aradius,  des  Capitolinus ,  des  Preteictatus'  per- 
sonnages qui  tous  nous  sont  déjà  connus  par  leur  piété 
ou  par  leur  Êiuatisme.  On  comprend  ce  que  devenaient 
les  lois  de  tolérance  quand  leur  exécution  était  confiée 
au  zèle  de  tels  magistrats. 

Nulle  part  en  Occident  la  dernière  persécution  n'a^ 
'  vait  ébranlé  plus  de  consciences ,  effrayé  plus  de  cou- 
rages et  amené  plus  d'apostasies  qu'en  £spagne.  Au 
commencement  de  cette  persécution ,  l'église  espagnole 

plus  ancimiie ,  semble  pour  ainsi  dire  avoir  été  tracée  par  la  ntee  main;  eUa 
fat  égaleaMUl  trouf  ée  en  Espagne  : 

mmoM  et,  CA1S. 

AVO.  HMn.  UàM. 

on.  novmc  lAvnown 

XT  ■»  «VI  mWAM 

oanni  nv*.  mtn 
mmnm.  unvtAàM 
nranATAM 

Muiâluri,  i,  99. 
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ywlut coQsplkkria  foi  dans  le^œur  de aes.troptfittU^ 
enfiuBit»;;ei  pipiiaiifa  des  peiacs  sévèm  ooulre  cfif 
chrétiens  qu'un  soufïle  de  la  fortune  contraire  disait 
faoii^ent  plier.  Le  concile  ci'£lviie,  leau  en  3o5if 
9imM»  avoir  eu  pour  preiûer  objet  de  eontniiiidffe  les 
dirétiens  à  rompre  définitivement  avec  l'idolâtrie.  Sc|S 
canons  indiquent  avec  exactitude  le  degré  d'inQiieoee 
esereée  par  le  polytliéisme  .sur  l'eaprit.  des  £sp9fDoli 
chrétiens  oii  pâieas,  el  je  vais  en  présenter  ime'as^fM 
succincte».  '  . 

•  nim,t.  I. 

Le  premier  eanen  porte  que  f|uiooiic|ué«yaQli  reçu  ooi.  967- 
le  beptéme  ét  ëtaot  en  âge  de.raiM>n ,  sera  venU'.daDa 

Vin  temple  poui*  s'y  livrer  à  des  actes  d'idolâtrie,  ne 
recevEa.pas  là  communion  même  à  Tarticle  .d^  >la; 
mort*  U.est  défendii  aux  chrétiens  de.monter<au'Gar4 
pitole  des  païens  pour  voir  sacrifier.  Si  un  fidèle  se 
rend  coupable  de.  cette  faute  ,  il  sera  condamoé  à  dix» 
aâAs  de  pénitenee;  les  .ehrétîeDs  qui  auronl  aiieepté-les 
fonctions  de  flamiiios  et  sacrifié  subiront  la  même 
peine;  s'ils  se  AOAt  bornés  à  dcmner  des  jeux  ils  . 
receviiont*  le  pardon  après  raccbmpUsaeiiient  de  la  pé^ 
nitence.  Les  prêtres  des  faux  dieux  qui  auront  seule-i 
ment  porté  la  couronne  sans  sacrifier  ni  contribuer  auXi 
frais  du  service  des  idoles,  seront  lêçus  à  la  communion) 
après  deux  ans.  Le  duumvir  chrétien  devait  pendânlr 
l'innée  de  sa  magtstratur.e  s'abstenir  d'euti^er  dans  uil() 
église,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'exempter  d'assister^au 
moins  à  quelque  eérémcmie  patenne.  Il  est  défendu  aux 
femmes  de  donner  leurs  robes  pour  rornemenX  d'une  • 
pompis;  païenne  et  aux  propriëlairés  de  terres  de  passer 
en;.coiiipte  ce  qui.  aura  été  employé  pour  construire 
une  idole.  Le  concile  exliorte  les  fidèles  à. ne  point 
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souffrir,  autant  qu'il  sera  possible ,  d'idoles  dans  leurs 
fmpnélés;  s'ils «ndgncnt  la  rëtisCttie»  delem ^Btltetea 
qu'au  moins  ils  se  conservent  purs  eux-mêmes.  Il  ne 
doit  point  y  avoir  de  peintares  dans  les  églises.  Si  un 
cochtr  du  cirque  oti  un'imnie  Yeut  se  eonverlir, 
qu'il  renonce  d'abord  k  son  métier  el  qu'il  abjure 
toute  idée  d'y  retourner.  Si  quelqu'un  brise  des  idoles 
•fc  eit  tué  sur  la  place,  il  m  sera  pas  reçu  aiu 
aombre  des  maitjrre,  pam  que  f^vaogtle  ne  l'a  point 

ordonné. 

Telle  était  la  situation  déplorable  de  i'église  cPfis- 
pagne.  On  voyait  donc  dans  ce  pays  de  prétendus 

chrétiens  sacriBer  couronnés  de  fleurs  aux  idoles, 
accepter  les  fonctions  de  flamines  ou  de  duumvirs  et  se 
Unw  sens  aucune  retenue  à  tous  les  actes  de  la  vieille 
superstition.  L'ancien  culte  n'avait  pas  perdu  beau- 
coup h  ce  que  le  christianisme  fut  prêché  en  £spagae. 

Saint  Facien^  évique  de  Barcelone  et  qui  mourut  4 
un  âge  très-avancé  vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  nous 
.  apprend  que  Ton  célébrait  dans  son  diocèse  auK  ca« 
lendes  de  janner  une  ftte  0i!enne  nommée  Hènnutm  ^ 

Cervtda,  Cette  fête,  dont  je  parlerai  ailleurs  avec  plus 
de  détails  ^  consistait  à  se  travestir  en  bétes  sauvagea 
et  à  se  Kvrer  sous  ce  déguisement  biiarre  à  dce  aetee 
malhonnêtes.  Saint  Pacien  reconnaît  avec  douleur  que 
.  plus  il  avait  fait  d'eflorts  pour  détruire  cette  supersti-» 
tien,  pinson  s'était  obstiné  à»  le  mainteiiir.  £a  perlaut 
des  fadMtants  de  son  diocèse,  il  dit  :  MulUifMis  man**^ 

tAil]I.Max.  . 

pair.,  IV,  Cipatl^,  •       .  .   

Macrobe,  auteur  du  chiquiènie  siècle,  mais  qui  idana 
ses  Saêêiimales  met  en  uSbm  des  peraoima|fes  appar- 
tenant au  quatrième ,  dit,  lorsqu'il  parle  des  Occitaui  ^ 
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peuple  habitant  k  lerritoM  de<X]aiKx,  4pt*iU  ado- 
' raient,         maxkna  ndigioney  une  statue  de  Mars 
vadiëe  et  que  ce  dieu,  portak  chea  eux.  le.  nom  de 

•  On  lie  possède  qu'un  très-petit  nombre  de  renseU  J^JJ** 
'gnementssur  la  situation  religieuse  de  rSfipagae  pé- 
dant le  quatrième  siècle,  inàis  cependant  je  Be  braîas 
pas  d'affirmer  que  l'esprit  de  superstition  dominait  dans 
cette  contrée,  et  qu'il  jr  avait  méiue  envaiû  la  discipline 
ecclésiastique. 

«  ^ 
$  7.  AFRIQUE. 

M.  Munliar  a  renarqué  qtie  les  Romaîas  t'inquié- 
Umst  fiort'pea  des  superstitions  popuhires  répailduas 

dans  les  provinces  et  que  l'obéissance  due  aux  magis- 
trats était  le  aeui  objet  qui  fixât  sérieusement  leur  at^  ^Primordia 

,  ,  Eccl.  Africa- 

tmtioii*.  Je  montreraî,  en  parfant  de  TAfrique,  que  m,  p.  s. 
cette  observation  est  juste. 

L'Afrique  était  placée  au  noinbre  des  provii^^es  nu" 
énœs  Bomœ.  La  ricfaesse  de  son  soi  et  sa  protianilé 
^  l'Italie  l'appelaierft  à  ce  triste  honneur.  Commode 
établit  la  flotte  africaine,  destinée  à  régulariser  les  rap- 
ports  de  la  awtropole  ateo  cette  colonie,  ^  à  fake 
arrmr  promptement  aux  bouches  du  Tibre' les  blés 
ile  l'Aiiique  quand  ceux  de  l'Egypte  vciiaient  à  man* 

'\  ......  âLatnppi. 

Les  cGnmnmicatioiis  entre  l'Italie  et  l'Afriqne  étant 
devenues  faciles  et  régulières^  une  foule  de  Romains, 
attirés  par  fcspair  doc'cpriehir^'allènant  foader  des^ta< 
lilaiMàwnts  agrieoles  dans  ans  oontréeqni  oUrait  tant 

d'a|^ts  à  leur  industrie  ou  à  leur  avidité.  J'oujours 
babile  dans  l'art  d'étendre  son  influence  et  d'accroilre 


Digitized  by  Google 


'3i6      LIVRE  vr.  irxv-M  x'Amnir  culte 

ses  riètiésses,  rarktocratie  s'emftaué  deJa  èoloBisfitîcipi 
de'rAfriquë  èt  sut  h  diriger  seloii  ses  întMtsF  parti- 
culiers. Peu  à  peu  les  mœux^s^  les  idées  et  les  croy^uc^ 
.  .  .  .  ,  '  de  Rome  s'acdimatèrentayec  tant  de  succès  en  Afriq^ 
-que  cette  eodti^  fut  en^quelqué  sorte  regardée  comme 
«DeFVtiio       faubourg  de  la  capitale,  et  que  le  poète.Claildie^ 
GiUonico,  put  dire  avec  CMaetitude':  :  !.  .  . 

V.  207,      *     .      .  . 

Festrum  vis  nulta  tenorem  .  .  •  •  • 

Séparât:  et  soUfamulabUur  Afrka  Romcr,  -    '  '  '     •  '  ^  ' 

Les  Carthaginois  révéraient  deux  grandes  divinité» 
principales,  auxquelles  les  Romains  donnèrent  les 
noms  et  en  partie  les  attributs  de  Saturne  et  ceux  de 
la  déesse  Céleste.  Jjq  dieu  tyrien  Meldart!h';sé  jobnfiMsdtt 
aussi  avec  l'Hercule  lybien,  dont  nous  voyons  régner 
'  le  cûlte  non  seulement  en  Afrique  mais  en  Italie^en 

t  •  -  Ei^gfte  et  dans  lès  Oaules.  Sévère  el  Oarâcalb  àyant 
permis  aux  païens  d'instituer  Hercule  leur  héritier, 
les  richesses  de  son  clergé  étaient  avec  le  temps  deve- 
nues immenses.  Apràs  ces  trois  dhinilés  onapeeçoît  eft 
Afrique  Ësculape,  l'ancien  Esmiin  dês'CartKaginois,  qui 
^  avait  un  temple  magnifique  à  Birsa,  Apollon  honoré 
{Mirticulièrement  à  Utique^  Cérès  ^  ProeerpineaCar^ 
thage,  le  Génie  de  Carthage  révéré  soos  la  figure 
d'une  pierre,  puis  la  Mère  des  dieux,  Isis,  Ammou, 
>  id.  Sérapis  et  Mithra  ^.  La  Mauritanie  et  la  Numidie  dosacp- 
vèrènt  Idng-lemps  leurs,  dieux  particuliers  que  les  Ro- 
mains ne  connaissaient  pas  et  qui  n'étaient  que  d'an- 
ciens rois  déifiés.  Telles  furent  jusqu'au  quatrième  siècle 
les  dlvei^ses  sources -de  la  religion  paMone  en  Aftiqiss; 
mais  ce  qui  dominait  par-dessus  tout  dans  ce  pays  et  ce 
qui  doit  attirer  spécialement  notre  attention  y  c'est  la 
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fix^nésie  de  superstition  dont  toutes  lies  classes  de  la  sc^n 
^lë  atmbltieiit  animëes.  Augures»  sortilèges ^.divina- 
tion,  magie,  traditions  insensées,  praticfues  condam- 
nables ,  tout  lattimil  enfui  du  vieux  paganisme  florissaiji; 
dand  celte  iiehe«t  populeuse  contcee^  ^mnue  si  je.  jc)v^!h 
tianîsme  y  tAt  été  complètement  inconnu.  L'église 
d'Afrique  avait  cependant  jeté  beaucoup  d'éclat;  Ter* 
Udiieay  saint  Cyprien  et  même  Montauus  durei^.frfip« 
per  vîveÉient  lès  «sprita  soit' par  letir  éloquence^  soit 
par  l'élévation  ou  la  hardiesse  de  leurs  pensées,  et, 
oépendant'ou  lailieu  du  ^atriètii«  siècle  les  chrétieni^ 
somnis  à  de^ittagistratscnBiteis  de  leulr  religion,  étaient 
encore  tenus  pour  suspects  et  trop  souvent  exposés  aux 
teeurs  d'une  popqlaoe  -qui  avait  r^fU  .deS:AfFicaias. 
sm  cévaetère  violeitf  et  irritaUe*  :  .  • 

Lorsque  le  moment  sera  venu  de  puiser  dans  les 
n<»nbreux  écrits  de  saint  Augustin  des  docum^ta  ^r 
la  sitoRlioa  relîgieuae  die.  i'Afirique,  je  fierai- voir :s^; 
peine  que  si  cette  province  resta  jusqu'à  la  chute  de 
Rome  un  fief  de  l'aristocratie ,  elle  fut  aussi  jusqu'à  la 
même  époque  une  propriété  du  paganisme.  Les  Gaules 
et  l'Afrique  sont  les  deux  provinces  de  Fempire  ou 
cette  religion  avait  poussé  les  plus  profondes  racines. 

Les  faits  réunis  dans  ce  chapitre  autorisent  à  penser 
que  sous  le  règne  de  l'empereur  Yalentinien ,  le  paga- 
nisme romain  uni  à  diverses  autres  idolâtries  domi- 
nait encore  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  à  coté  de  cette  conclusion  il  convient  de  placer 
une  remarque  propre  à  prévenir  l'abus  que  l'on  pour- 
rait en  faire. 

Si  l'on  recueille  les  dates  assignées  par  les  historiés 

ecclésiastiques  de  tout  genre  à  la  fondation  des  sièges 
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ëpiscopaux  de$  diverses  contrées  de  TËuropey  on  sera 
frappé  ea  spercevaiit  cjoe  beanooiip  d'eDtré  «us  font 
effort  pour  plàeer  «celle  fesdation  vm:  le  niKea  du 
quatrième  siècle  ;  le  temps  qui  s'écoula  entre  l'an  35o 
et  tan  38o  semble  avoir  vu  établir  ea  OccideBt  un 
pltts  grand  wmS»re  d'év&hés  «p^anciâe  autre  pé- 
riode de  l'histoire  du  christianisme;  et  la  moitié  au 
mpins  des  ëvêches  auxquels  une  date  plus  ancienne  est 
ain^néè^  -ne  possèdênt  dès  cbroncdogiès  épÎKopale» 
complètes  qu'à  partir  de  cette  époque.  Faut -il  tirer 
une  conclusion  positive  de  <felte  pensée  conumine  à 
Ikitif  d'hÎBtoiieiis  étvangef»  lestuoi  uUx  aaftm?  mm  mm 
dèute.  Cet  accord  ne  conduit  qu'à*  une  simple  pré- 
somption; mais  cette  présomption  permet  ile  dire  que 
si  au  milieu  du  quatrième»  siècle  IWûeu  eidte-JL'iivaît; 
pds  encore  éprouvé  de  revm  nkitdblw  ddns  le»  pro- 
vinces d'Occident,  son  adversaire  au  moins  ea  couao-. 
Hdant  sa-  puissance-  iet  en  établissant  prèsqiK  pnrtoui' 
d\itfle»  fejrer»  d'action ,  s'apprteûi;  à  hà  porter  dfaa 
coups  assurés.  '      •     .  • 
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•      CHAPITRE  PREMIER. 

'  .  .... 

Premièrefl  attaques  dirigées  contre  TaiicieD  oulte.'  " 

Enfih  le  TollUe  securi  de$  chrétiens  va  êtreeateadu. 
Yoici  un  empereur  qui  ne  craindra  pas  de  s'avouer 
rennemi  de  la  religion  de  l'ëtat,  et  qui  au  lieu  de  l'en- 
tourer, tout  en  la  détestant,  de  respects  extérieurs, 
préludera  par  deux  açtes  très-graves  aux  attaques  déci- 
sives qui  doivent  être  dirigées  contre  elle. 

lies  chrétiens  étaient  las  de  la  conduite  mesurée  des 
empereurs  ;  ils  voyaient  avec  dépit  les  années  se  suc- 
céder sans  que  la  conversion  de  Constantin  pmluisîl 
les  fruits  précieux  qui  avaient  été  annoncés.  Les  tem- 
ples, restaient  ouverts  à  toutes  les  superstitions;  rem- 
pereur  portait  le  titre  et  les  insignes  dfi  souverain 
pontife  ;  au  commencement  de  chaque  année  les  con- 
suls, avant  d'entrer  en  fonctions ,  montaient  au  Capi- 
tole  pour  sacrifier  à  Jupiter;  le  peuple  s'abandonnail 
à  sa  passion  pour  les  jeux  et  les  fêtes  institués  en 
Thonneur  des  dieux;  le  paganisme  enfin  dirigeait  la 
société  extérieure.  Constantin  repose  dans  la  tombe 
depuis  trente-huit  ans,  et  l'empire  est  encore  dans 
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la  position  où  il  l'a  laissé  :  était-ce  là  ce  qu'on  avait  pi*o- 
mts  ?  Les  cliréûens  comprirent  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
mettre que- leur  premièce  victoire  se  perdk  de  vains 
honmiages  ;  ils  réunirent  leurs  forces  et  frappèrent 
contre  l'ancien  culte  un  coup  décisif.  Quand  j  aurai 
fait  connaître  le  prince  dont  ils  se  servirent  en  cette 
occasion,  je  pourrai  dire  comment  s'opéra  ce  grand 
cliaiigement. 

L'empereur  Valentinien  voulut,  en  367,  non  pas  se 
donner  un  collègue  comme  le  disent  les  historiens, 

mais  assurer,  si  cela  était  possible ,  la  couronne  à  sou 
fils  Gratifia  âgéalors  de  luik  ans»  Ce  désir  de  fixer  Thé- 
rédîté  du  pouvoir  dans  leur  famille  était  le  rêve  habi* 

tuel  des  empereurs.  L'armée,  qui  si  souvent  massacrait 
des  pt4ncâ9  vieillis  et  illustrés  dans  les  combats,  accepta 
sanii  difficulté  cet  enfant  pour  chef. 

•  Valentinien  étant  mort  en  3^5,  Gratien  n'avait  que 
séné  ans  quand  il  fut  reconnu  pour  empereur  d'Occi- 
dent. Les  légions  gauloises  campées  en  lllyrie  s'empres- 
sèrent (radjoiiulre  à  Gratien  son  frère  Valentinien  II, 
âgé  seulement  de  quatre  à  cinq  ans.  Valens  et  Gratien 
n^accueillirent  pas  dans  lé  principe  avec  satis&ction  ce 
nouveau  collègue;  mais  plus  tard  ils  reconnurent  l'u- 
tilité-de  son  élection,  et  lui  prodiguèrent  les  témoi- 
gMfges  de  teur  hifenveillancé. 

-'»Eti''378,  les  Golhs  s*avancèrfent'jusqu'à'Andfinople; 
Valens  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  et  périt  :  son  ne- 
veu'Omtien  se  trouva  donc  naître  de  tout  Fempire; 
Mais  effrayé  tVavoir  à  porter  uii  ffardeau  si  pesatit  ,  ''ne 
se  sentant  pas  capable  de  garantir  l'empire  d'Orient 
ocMitre  li^  attaques  des  barbares ,  il  résolut  de  partager 
le  pouvoir  avec  quelque  général  renoinitié.  lit  poàtéirité 
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a  ratifié  le  choix  qrffl  fit  cFun  c  ollègue,  car  ce  collègue 
fut  Théodose*  GpAtien  et  son  jeuae  frères  régaèrani  en 

.  Rieu  ne  devait  faife  craindre  aux  amis  de  l'ancien 
cukfi.de  trouver,  dans  Gratien  un  adversaire  déclaré  : 
VtMmfit  die  Mn  pktbj  fédbcatîoii  que  1«  poète. pocé 
Ausone  lui  avait  donnée,  la  politique  suivie  par  les 
ai^  fKéoààfiu^  ^mpereuns  e&  dev^pue  :uqe  tradilion 

'  Aussitôt  après  la  moit  de  Yalens,  Gratièn  raMî|> 
mi^  loi  pai;  Ja^u^lle  U  permettaiit  .àxbactm  de  suâvj» 
la  r^l6ifion  jugeait  la  nMiUem^  fet.  autunaik 
louti^.  a^pèce  de  réunion  ayant  pour  htit  d'Ihonoitir  la 
Qiyiai(é.;  Je^  Mapi^^héena^  les  Photiniens  et  les  £u* 
nopniaWf  s^o^aiees  trài'tépaiidiia  ao-Oiieuty  lAuenfr 
wib  priv^  4a  «mte  liberté  \  L'kititotba  de  Ghn; 
lien  était  d'apaiser  lejs  discordes  religieuses,  plus  vives 
^ifH^  fanioe  )m  cbiétiana  offtbodaocea  at^  Jaa  dirétieiè 
adptenatiqueâ  qu'anira  Ica  paîeaa  et  ebaafteéa; 

rappelait  les  évêques  exilés  et  accordait  aux  fidèles 

cW  i^ux^ux  privilège;  ea  temps  il  se  f^oéSfxci 
m^m^^^f^^  i  )ta«ii  «a  /qu0    t  indiiialiapaienfi^ 

fixîgc^i^iit  de  )uî*  Il  fit ,  par  exemple,  placer  son  père 
au  rang  de§  diepx,  et  d^ns  ]xm  i^ircpostavpe  soleD-* 
n^Ue  Ausone      rappela  ^  «Pte  oonuae  un  glpiiemi 
leinoignage  de  sa  piété    «  Tu  as  calmé ,  lui  disait  *  OfUitiun 
«I  l'orateur  Symmaque^,  les  .discçi'des. publiques  Pfsu    Jn^î^Jr*.  * 
«la'enjkait        qMe  nopia      supcomlm^oQ^  tm;*^'^'^'^' 
a  tant  étaient  gi^apdB  les  foprfiiîts  de*  eaux  qui  par  d^ 
jaasses  intrigues  avaient  sai^i  le  pouvoir.  .Çe  f^rAÇI^ 

^Cklte  kd  nVttrte  p«s  dms  le  Cdde  Tliéoibneii,  mais  Socnile,     «  éi 

S9t«iiitaef «  y,  f  »  en  f*vi^  wi^ip. 
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«  Maxîmin  ,  usurpateur  de  jugements,  implacable  aux 
a  uialiieureux  y  furieux  dans  ses  ressentiments,  expia 
«  par  la  peine  capitale  les  larmes  de  lous  les  citoyiens. 
a  Laos  tua,  Domine  Oriniane,  offîcium  est  meum,  » 
I^es  prémièi'es  années  du  règne  de  ce  prince  furent 
.    donc  une  époque  de  êonoorde  et  de  paix  durant  la** 
Oral,  pro*  quelle  chaque  jiarti  Tk  ses  droits  recensas  ' 
'yTiSi!'  ^^^^  P^^  important  en  apparence,  mais  que  je 

ne  dois  pas  négliger  de  rapporter,  parce  qn*il  mit  pour 
quelques  instants  en  rapport  les  païens  de  POriént  avec 
ceux  de  TOccident ,  produisit  dans  ce  temps  une  vive 
sensation  à  Rome.  Thëmistius,  ce  sophiste  grec  qni 
cherchait  à  rattacher  le  polythéisme  dont  il  connaissait 
si  bien  le  vide  et  la  faiblesse ,  aux  dogmes  d'une  morale 
élevée  ;  cet  orateur  qui  avait  fait  entendre  à  Constance, 
à  Jiilieii  et  à  Joviea  tant  d'importantes  vérilés;  ce 
magistrat  qui  dans  le  sénat  de  Conslantinople  s'était 
déclaré  le  soutien  de  l'ancienne  religion,  Thémistius 
vint  à  ttonie.  Envoyé  par  Tempereur  d'Orient  en  dépu- 
tation  auprès  de  Gratien  qui  résidait  alors  dans  les 
Gaules,  il  s'acquitta  de  sa  mission,  et  ensuite  se  di- 
rigea vers  'la  capitale  de  T^npire  où  il  fut  reçu  avec  de 
telles  démonstrations  de  joie  et  de  vénération  que 
Gftitieu  revendiqua  pour  lui-même  le  mérite  d'avoir 
procuré  aux  Romains  la  vue  de  ce  célèbre  philosophe; 
Thémistius  prononça  dans  le  sénat  un  discours  en 
'  ^p'*^'^"^'  l'honneur  de  Gratien ,  intitulé  ÈpwTtxdç  C'est  en 
'  efffet  avec  une  sorte  d*amour  que  l'orateur  peint  les 
rares  qualités  du  jeune  maître  de  l'Occident.  Ses  avan* 
tages  physiques,  sa  gr«îce,  la  beauté  et  l'éclat  de  ses 
yeux  sont  l'objet  de  radmiration  du  panégyriste.  11  est 
regrettable  que  le  mauvais  goût  de  ce  discours  en  dé» 
parc  quelquefois  le  style  élégant. 
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'■ .  «  Hoiiiey  cité  illustre  et  sacrée ,  est  une  mer  de  beauté, 
immenêe  et  pli»  gnmde  qu'on  ne' peut  dire.  Je  irbb 
régner  ici  de  BaîAteset  divines  lois'  par  le  iiio;^n  dei^ 
quelles  Numa  unit  cette  viile  au  cid.  Grâce  à  vous , 
•  fortunés 'mortels^  les  dieux  n'ont  pas  encore  dés0ité 
la  terre.  C'est  vous-  qui  jusqu'à  ce  jour  avee  combattu 
pour  que  les  hommes  ne  soient  pas  entièrement  aban- 
donnés par  les  inunortels..,..  Que  vous  dirai-je  de  cette 
èainte  etpure  oonatitutîoiii  qui  vouafisornit  les  moyeàs  éet 
travailler  diaquc  jour  ou  plutôt  a  chaque  moment  avec 
.la  Divinité  pour  le  bonheur  du  genr^ humain  dont  le 
•destin  a  reoaia  k  tuteUe  eoUre^vos  mains?  AutreMs 
vous  remplissiez  cette  obligation  par  la  force  des  ar- 
mes*; aujourd'hui  c'est  par  un  moyen  meilleur  et  plus 
assuré;  c'est  par  la  pété....  Voici  le  temps,  illustres 
réjétons  de  iRomulus ,  ck  déposaitt  la  toge  vous  devez 
revêtir  ;en  rhonneur  d'un  siècle  et  d'un  empire  égale- 
ment purs,  la  robe  blanche  qui  vous  invite  à  célébrer 
«tes  chosurs  ,  à  nmipKr  les  places  publiques  de  l'odeur 
idos  sacrifices  et  à  faire  retentir  les  louanges  et  les  ac- 

jclaamtîoiis  près>  de  Tob^t  de  mes  amours  Et  toi , 

o  pêne  des  dieux  et  des  hommes,  Jupiter  fondateur  et 
gardien  de  Rome;  Minerve  dont  il  est  à  la  fois  le  père 
«t  la  mère;  Quirinus,  divin  tuteur  de  Tempire  romain, 
faites  que  mes  délices  chérissent  Rome  et  que- Rome 
les  chérisse  ^  »  '   '    «P.  177» 

On  eût  dit  que  Thémistius  avait  été  envoyé  dans 
FOccident  pour  renouveler  Palliance  qui  autrefois  exi- 
stait entre  rhellénisme  et  le  paganisme,  et  pour  rap- 
procher, s'il  était  possible,  les  éléments  divers  et  af^ 
iaiblis  du  polythéisme.  Je  laisse  à  penser  si  ses  paroles 

21. 
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.louangeuses  et  «itKiut  fi  «es  mâts  :«  Grfa»  A  vous, 
.^1^  dieux  n'ont  fst&  eiicore  déserté  la  terre,  »  durent 
bfttire  le  caeiir  d«  «es  îtlustraB  pairioiaèiiiiî  ra- 
^eevaieitit  h  féoompeiise  d«  knr  courageuse  pkké,  eb 
^prenant  que  dans  des  contrées  lointaines  il  se  trou- 
^ak      êm»  iwrdcoies  et  des  esprits  élevé»  qui  applau- 
jjBtMcpit  à  kitfs  (Bf&rte  et  |Mrtaf  entiitltuneep^iwm. 

JL,es  Romains  essayèrent  d'enlever  Tliémistius  à  l'A- 
llîe  •  des  .1>i&es  ms^nifiques  lui  furent  faites  pour  qu'il 
•iMnlsf^.  à  rester  k  iom  ^Sm  d'y  enaeifper  la  pÛo- 
Sophie.  On  employa  fàème  l'autorité  de  l'empereur; 
,^AaU  M>ut  iutiiluUieyUxetourw  à  CoaatUKtinople.  Il 
egitep  oBtte  <K^o»  tiv^c  ttgesse  •:  «i  isqpfît  ftraié 
par  les  idées  lielléniques  n'aurait  pas  su  m  plier  wm 
.doctrines  poli^^e^  du  p^gani&ine  romain. 
^  Les  étfaa^^  uVAi^ftl  pis  ABvk  k  droit  do  tm 
entendre  au  «ouvierain  ^  langage  4e  aaHM  à  blesser 
sentiments  rel^i^i^. 
£a:379,  Attispne  cvéé.  çwml  adime  À  l'emperenr 
un  aete  de  remenumeiil.  S^tfo  IMs  les  éloges  qoo 
1^  pçète  dépose  aux  pieds  de  son  ancien  disciple,  il 
4^  est  f  uelquesHonB  que  Gratien  ne  dut  pas  reoevoir 
,  ^^j^  avec  satisfeclioii.  «  A  table^  -dît  le-pp^  (MieurS  «st- 

«  il  un  pontife  plus  frugal,  un  vieillard  qui  boive  moins 
'«4e  vin?  L'autel  de  Yesta  est-il  plus  saint,  le  lit  du 

....  «  pontife  plus  diaste,  le  pulvinar  du  flainiae  ^gim  pur 
«  que  ne  l'est  le  lieu  où  tu  reposes?»  Je  conçois  que 
>  Paneg.,  lyiamertiD  en  pajclani  du  Ht  de  Julien  ait  dit^  qM'il  était 

^'  '^'^  Encore  pîua  charte  que  celui  des  Vestales^  n^îi  a^rec* 
ser  un  tel  éloge  à  Gk*atien,  à  un  empereur  dévoné  au 
christiauusme,.  assurément  c  étfiit  .useï*  de  la  li^t^rté  du 
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discours  avec  bien  de  la  confiance.  Je  ne  puis  coui- 
prc^udre  que  le  priuce  ne  se  récnât  (>as  conti*e  TodeuL*. 
paknne  de  l'^ceos  cpi'oft  brûlait  à  ses  pied»^  et  que 
de  l'autre  coté  les  orateurs  amis  des  idoles  n'éprouvas- 
sent aucune  répugnance  à  louer  la  piété  de  souverains 
qui  frisaient-  proftssbu  publique  de  mépris  pow  les 
dieux.  Etait-ce  une  comédie  convenue?  ou  les  })aïens 
parlaient-ils  de  4>oune  foi?  Je  répondrai  ailleurs  à  ces 
^piestions;  mais  qu*il  me  soit  permis  de  dire'ea  ce  mo* 
ment  que  de  tels  éloges  donné»  à  des  empereurs  con- 
nus pour  être  chrétiejs^,  que  ces  ovations  décernées  à 
d^  bommes  dont  le  premier  m/érite  était  de  1  utler^  avee 
vigueur  contre  les  idées  nouvelles  y  montrent  que  leè 
païens  étaient  encore  loifx.  d'avoir  désespéré.  Le  grand, 
échec  éprouvé  par  leur  parti,  e'est-jhdire  la  défectioA 
du  souverain ,  ne  tétait  pas  encore  dessiné  à  leurs  yeux 
^vec  toutes  ses  conséquences,  et  ils  l'estimaient  une 
chose  si  peu  grave  qu'en  parlant  de  l'empereuv  ils  n'eos 
tenaient  nul  compte  y  parce  que  pour  eux  le  prince  élnit 
toujours,  en  dépit  de  ses  sentiments  particuliers,  leur 
souverain  pontife,  le  chef  de  la  religion  de  l'état.  Le. 
atU^Diee  du  ponce  autorisaîtt  il  &at  en  convenir,  de. 
pareilles  illusions  ;  mais  leur  aveuglement  n'était  com- 
plet que  sur  ce  point:  ils  avaient  relativement  aux. 
autres  le  don  de  juger  saînemiant  la  position  de  leor 
parti  et  de  reconnaître  entre  plusieurs  voies  celle  qu  il, 
çonveu^.  de  suivre.  .  > 

.  ;  La  prn^^Qce  était  plus,  que  jaroab  nécessaire,  car 
un  nouvel  athlète  s'élevait  contre  eux  :  adversaire 
redoutable  auquel  devait  advenir  une  part  très-graéde 
dans  Hionneur  cPavoir  contribué  au  renversement  des 
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idoles  :  je  veux  parler  de  saint  Ambroise.  Depuis  la 
mort  de  Lactance  Téglise  d'Occident  languissait  privée 
de  flambeau.  Etle  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  pontifes ,  de  prêtres  et  de  clei'cs  qui  brillaient  par 
leur  sdence  et  par  leur  piété;  mais  il  ne  surgissait  du 
milieu  d'eux  aucun  génie  assee  fort  pour  accepter  et 
accroître  l'héritage  de  gloire  que  les  pères  de  l'église 
latine  s'étaient  transmis.  La  haute  pensée  du  christia* 
nisme*  semblait  avoir  émigi'é  vers  ces  contrées  privilé- 
giées oïl  régnaient  les  Grégoire,  les  Basile  et  les  Cbiy- 
sostôme.  Ambroise  releva  lltalie  de  cette  espèce  dé 
déchéance.  On  nepeuï  sans  doute  le  comparer  à  aucui^ 
des  trois  hommes  dont  je  viens  de  prononcer  les  noms; 
mais  il  possédait  les  qualités  qui  peut-être  leur  ont 
manqrié,  et  précisément  celles  dont  le  ehrisfianismé 
d'Occident  avait  besoin  que  ses  partisans  fussent  pour- 
vus*. Actif,  intelligent,' courageux 9  habile  à  s-empa* 
rer  de  Fesprit  dés  personnages  puissants,'  toujours 
prêt  pour  ces  controverses  irritantes  que  fuient  les  es- 
pritÀ  paisibles,  audacieux  dans  le  succès,  calme  et 
patient  dans  les.  mauvais  Jonfs,  s*il  ne  brille  pas 
entre  les  plus  éclatantes  himières  de   la  religion 
chrétienne,  il  faut  reconnaître  en  lui  un  des  hommes 
qui ,  par  leur  habileté  dan^  IWt  de  dominer  l^esprit 
incertain  des  premiers  empereurs  chrétiens,  ont  le  plus 
contribué  à  la  ruine  da  paganisme.  Sans  ses  efforts 
dirigés  par  la  sagesse  et  la  connaissance  profonde  du* 
cœur  humain ,  Gratien  se  serait  conformé  à  la  polili- 

■  Àmbruue  fut  du  petit  nombre  des  Kooiaiiis  qui  eurent  le  courage  de  roni'^ 
pre  les  ubli^aiions  imposées  par  uw^  uaissaoce.illustre^Soa  ])ère  avait  été  j>ri^ 
fet  du  préluire  sous  Comlaulin. 
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que  de  ses  prédëoêssetmi,  car  ce  {iriuoe  n'avait  ni  «Mez 
d  expérience  ai  assez  d'éteodue  dans  1  esprit  pour  pou- 
voir iBipriinei*  aux  évéoements  une  allure  plus  vive  : 
snivreles  errements  de  son  père,  tel  devait  être  son  pian 
de  conduite;  mais  A.mbroise  ayant  asservi  à  ses  propres 
idées  ce  Jeune  prince,  n'eut  bientôt  plus  qu^à  lui  indt« 
qner  le  but  vers  lequel  il  «levait  marcher. 

L'influence  de  saint  Ambroisc  ne  se  révéla  claite- 
ment  qu'en  Tanuée  38a.  Cette  époque  vit  UK)difi€;r  la 
politique  de  la  cour  impériale  et  ouvrir  une  ère  nou- 
velle marquée  par  les  désastres  de  l'ancien  culte.  Ce  no- 
table cliangement  préparé  de  longue  main  fut  çontrarié 
par  des  obstacles  qoe  la  docilité  de  Gratiek  siil;  ce- 
pendant aplanir.  Je  vais  faire  nies  efforts  pour  jeter 
'du.  jour  sur  un  des  faits  les  plus  graves  de  l'iustoire  du 
^nille  des  Romains,  mais  qoi  en  même  timpsest  le  point 
sur  lequel  les  historiens  nous  ont  transmis  le  moins  de 
renseignements. 

Quoique  le&  ofarétiens  eussent 'conquis  une  foule  ào 

privilèges  pendant  le  règne  de  Constantin;  quoique  les  . 
empereurs  eussent  déserté  les  temples;  le  paganisme, 
je  'rai  die,  'i^t  tionjoqrs  •  la  religion  de  Tétat;  IjCs 
rites  païens  s'appelaient  encore  les  rite»  nationaux.  I>s 
pontifes  sacrifiaient  non  pas  au  nom  d'une  secte,  mais 
AU  nom  ioiiuâ  gmetis  Aumani  :  voilà  ee  qui  donnait 
une  si  grande  sécurité  aux  amis  de  Fancieu  culte;  ils 
gémissaient  non  sur  la  ruine  de  leurs  institutions ,  mais 
«nr  les  progrès  de  rimpîétéi  ils  sc)  plaignaient  non  du 
présent,  mais. de  lappavence  menaçante  de  l*avekiiK 
Saint  Ambroise  voulut  que  leur  douleur  fut  sans 
limites ,  et  d'après  ses  conseils,  Gratien  frappa  coatis 
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le  pagattisme  un  coup  qui  dut  retentir  d^ua  bo«l;à 

lautre  de  l'empire  romain. 

En  38s  il  dcNtma  Tordre  d'enfevec  dn  lita  des  sëaaoc» 
du  aeoat  l'autel, et  h  statue  de  la  Victoire:  je  dirai 
plus  tard  et  avec  les  détails  nécessaires  la  gravité  de 
cet  acte  si  peu  importaiit  en  apfMureace;oesii)etséia 
traité  séparément  afin  de  ne  pas  rwipre  Tordre  actiMl 
de  mes  idées.  De  plus^  Gratien  saisit  tous  les  domaines 
appartenant  aux  temples  et  dont  les  produits  serraient 
à  Tentreticn  des  pontifies  et  mil  frais  des  sacrifiées,  et 
attribua  ces  biens  au  fisc.  £nfîn ,  comme  s'il  n'eût  rien 
voulu  épargner  de  ce  que  les  Romains  avaient  si  long- 
temps Yémàréj  il  révoqua  les  privilèges  politicfues  ft 
civils  accordés  aux  pontifes  :  les  vierges  de  Vesta  elles* 
mêmes ,  ces  gardiennes  sacrées  de  la  gloire  et  de  la 
sdreté  de  Fcmfnre^  fitrent  dépouillées  des  ténoignages 
du  respect  que  les  Romains  leur  avaient  voué  depuis 
tant  de  siècles.  L'empereur  ne  laissa  au  sacerdoce  que 
*  sjmmMfa.,  le  droit  de  reoevoir  des  legs  mobitiera.'* 
(^.'tIl  Ainsi  par  une  seule  1<m  ,  toiites  les  prérogatives  du 
^  'l*9o.'^  national  furent  renversées,  A  entendre  les  chré- 
tien^, oe$  mesures  iiVaiient  pour  but  que  ds  produire 
une  application  v^nie  et  eonsdeneiëuse  du  principe  de 
régalité  des  cultes;  c'eat  ainsi  qu'ils  entremêlaient  d'iro* 
Aie  T^légnesse  cieu6ée  |»ar  le  triomphe*  Qo  mra  aiUens& 
si  cette  prélenifie  égalité  en  avàit  seulement  gardé  l'ap^ 
.  parence. 

,    Gratien  ne  ernt  pas  àvmr  «aseâ  Ëiit,  et  il  voulut  iwA^ 
quer  d'une  manière  évidente  quesod  intenlkm  avaitlnen 

réellement  été  de  rompre  pour  toujours  avec  l'ancien 

culte»  U  dévoila  ses  sentiments  dans  uneautre  drcon* 
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stance  où  plus  courageux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs^ 
•il  lirâa  publiqucnent  les  faibles  lietis  qui  rattadiaiest 
«nodre  l'aocîenBcl  rdigkm  fl  h 'coôatiUitiott  politique 
de  la  société.  •  •      : . 

Les  che£i  du  aénat,  lea  Prétextit,  les  Sjminaque^ 
iM-Vofanm,  atterrés 4ii-ooup  qu'oB^aiulit  île  frapper 
sur  eux,  répandirent  leur  douleur  eu  plaintes  et  en 
malédictions  ;  mais  ensuite  ils  songèrent  à  envoyer  une 
loUffoibibon  à  GraJàm^  ponr  obtenir  de  kn  la  réfiaiiàtîon 
de  l'injure  qull  avait  faite  à  leur  culte.  Ils  comp- 
-taient  sur  le  poids  de  leurs  réclamations  y  sur  Télot- 
ipieBèe  de»  Qtttteura  qui  {k>rlbrateiit  In  pairie  W'OoAi 
^dca  dîeoK  de  l'empire  ;  mais  leur  princîpâltt'  ejpû'— w 
4rqposait  sui*  Temploi  d'ua  moyen  pathétiq^e  auquel 
feaperettr  ne  devait  pas  pcraroir  césister  *. 

Le  souverain  pontificat  ëtait  la  plus  impbrtante  pré- 
iX)gaiiYe  des  empereurs  romains.  J'ai  montré  au  con»* 
meoiDenient  dé  cet  ouvrage  quelle  peneée  polUique 
ffofondè  avait  préndé  chez  les  Reniains  à  la  véunio|i 
-du  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil*  Les  empereui*s 
chrétiens  reculaient  depuis'  quarante  ans  dbvaat  le 
:dè8Mn  àf  '  roBipre  cette  albiiice  garéntiè  par  une 
gloire  immortelle.  Le  christianisme  d'ordinaire  si  im- 
'patient ,  n'osait  pas  sommer  bauteraéiit  les  chefs  de 
l'^tiit>4o.  dépeter  les  insigiieB  4e  leur  puitifcd^  bdiU 
pieuse.  Les  païens  étaient  donc  autorisés  à  penser  que 
•Ijrcatieu  se  conformerait  à  un  usage  dont  Conetantia 
ai'avàit  pas  eonçu  l'idée  de  s'idbaaohir*  £ii  voyant  déu 

■  Zosime  ne  dit  pas  à  qticlle  époque  la  robe  pontificale  fut  offerte  à  Gra- 
iien.  Lal>aslie  et  Schrueckh  (oui  coÏDcider  celte  offre  avec  la  dépulation  que 
sénat  envoya  à  l'empereur  vers  l'an  382 ,  et  celte  opinion  paraît  trop 
fondée  pour  (ju  on  puisse  la  rejeter.  V.  Meni.  de  Uttérat.  dc  l'Acad,  des  lnscnp.% 
I.  i5,  p.  i4i«  ChrisUichc  Kirc/ungcKhichte,  t.  YIll,  p.  ai]^. 
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roulet*  à  ses  yeux  la  robe  pontificale  ^  pourra-t-il  ne  pas 
se  souvenir  que  tous  ses  prédëcesMurs  l'ont  portée 
eomme  uu  symbole  des  honneurs  divins  aiixqnels  ils 
étaient  appelés  après  leur  mort?  I^e  collège  des  grands 
ponlifos  alla  donc  le  trouver  dana  ks  Gaules  ;  il  lui 
présenta  eette  robe  que  l'on  oonservaît  prfeiemcmertt 
au  Capitole ,  mais  Gratieu  la  refusa ,  en  disant  qu'uu 

rTaSw'       ornement  ne  coiiveaait  paa  à  on  chrétien  ^ 

On  aperçoit  sans  peine  rhnportance  de  oet  acte  dont 
au  premier  aspect  le  caractère  ne  semble  pas  dépasser 
lesiinùtes  de  la  liberté  de  conscience.  L'empire  n'a  plus 
de  souverain  pontife  :  la  hiérarchie  sacerdotale  est 
rompue  :  le  traité  d'alliance  entre  les  deux  principes 
est  publiquement  déchire  et  l'on  peut  dire  qu'une  cçiir 
stitution  nouvellé  va  régir  la  société  romaine,  tant  est 
grande  l'atteinte  qui  vient  d'être  portée  à  l'ancienne  ; 
et  c'est  un  empereur  sans  caractère,  sans  illustra- 
tion, qi|i  avec  une  résolution  vcîsine  de  rintprodenoe 
porte  un  pareil  coup  aux  institutions  de  la  patrie  !  Com- 
bien le  christianisme  avait  fait  de  progrès  dans  les  es^ 
prita  depuia  moins  d'un  demi«siècle  ! 

On  prétend  que  Gratien  avait  défendu  par  une  loi 

>RMini,  de  .joindre  le  titre  de  souverain  pontife  à  tous  ceux  que 
^ii?'!r''^'«nV^ur  poHait»;  nen  dans  l'h^stmie  .ne  révèle 
rexistenee  d^une  paretOe  loi.  Peiit«4tre  Gratien  put,  en 
vertu  de  la  liberté  de  conscience ,  se  croire  autorisé  à 
jrepoosBcr  un  omaneot  qui  ne  eammoApas  à  im  cbr^ 
iiefiy  mais  il  n*anrait  pas  osé  déclarer  par  une  loi  la 
.guerre  aux  plus  saintes  institutions  de  la  patrie. 

Un  savant  moderne  vient  d'avancer  une  opinion 
moins  soutenable  encore;  il  prétend  que  les  empereurs^ 
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chrétiens  ne  voulant  plus  exercer  le  souverain  poatificaty 
le«m.nn.tuk«t  .us  pn.ci{»ux  memb»»  de  la  no- 
bksse  restés  encore  fidèles  à  Fancien  ctilte'.  Aucune  35g/  ' 
loi  y  aucun  auteur,  aucune  inscription  ne  prête  sou, 
appui  à  cette  assertion;  et  il  est  jG^iie  de  voir  qu'en 
cMooraat  un  simple  particulier  du  titre  de  souveraia 
pontife ,  les  empereurs  n'auraient  pas  porté  une  atteinte 
nbioft  grave-  aux  traditions  de  Tempi^  qu'en  le  re» 
poussaiiteiizHRiniet.  Dans  an  eat  comme  dans'  feutre 
l'aristocratie  eût  refusé  de  servir  de  complice.  J'in- 
diquerai ailleurs  Torigine  de  cette  méprise. 

Gratien  ne  devait  pas  survivre  au  témoignage  écla- 
tant qu  il  venait  de  donner  de  sa  foi.  Maxime  se  ré- 
volte et  prend  la  pourpre  dans  les  Gaules.  Trahi  par 
ses  soldats,  cherchant  vain^ent  un  asile  Gratien 
parvient  aux  portes  de  Lyon,  tombe  clans  les  mains  des 
partisans  de  son  ennemi  et  reçoit  la  mort  après  avoir 
long-temps  servi  de  jouet  à  leur  fureur.  Cette  cata- 
strophe arriva  en  l'année  383. 

Zosime  regarde  la  fin  de  Gratien  comme  une  juste 
punition  de  l'insulte  fiiite  par  lui  aux  pontifes  ^  :  de  son     '  ^ 
côté  Philostorge  compare  ce  prince  à  Néron  ^  ;  car  les  3  m,  10. 
gentils  et  les  ariens  se  trouvaient  toujours  d'accord 
pour  maudkre  les  empereurs  orthodoxes.  La  haine  des 
païens  contre  Gratien  semble,  vers  la  fin  du  règne  de  ce 
malheureux  prince,  avoir  perdu  toute  mesure.  Sozo- 
mènes  parle  d'un  païen  élevé  en  dignité  qui  un  jour 
l'accabla  d'injures ,  lui  disant  qu'il  était  indigne  de  son 
père,  sous  lequel,  comme  on  sait,  les  païens  avaient 
joui  d'une  grande  liberté  4.  Ces  témoignages  rappro-  ^^u,a5. 
chés  des  événements  postérieurs  permettent  de  regarder 
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le  r^sentimeiit  des  païens,  coiom^  la.  cause  principale 
de  ia  catastrophe  qui  mit  fin  awt  jduit  de.cel.e*»*- 
pcreur.  Rien  dans  Phifetoire  ne  s^oppoie  è  ce  que 
cette  interprétation  soit  admise;  cependant  je  ferai 
remarquer  que  Zoaine  vepraeate  k.acirl  de  Gnitim. 
comme  ht  vengeance  dea  dîHut  non  pas  comme 
celle  des  païens.  Toutefois  si  cet  assassinat  fut  une  leçon 
donnée  aux  prin^  chrétiens,  la  icçan  lëtasit  mal  :  it 
règne  de  lliëodoae  en  fboniît  iiDe.|nov»  irréonsaUe. 
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CHAPITRE  II. 

•  ■  •  ^  ..* 

IfoimcMl^  |M?eii8  de  ceHe  époque  (375-^83  )• 

Lb  nombre  des  inscriptions  qui  se  rapportent  au 
règne  de  Gratien  est  considérable.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  Ul  piété  des  païens  fut  plus  grande  à 
cette  époque  qu!aax  {inécédentes»  car  des  causes  en* 
fantées  par  le  hasard  conservent  tel  monument  et  foiit 
périr  tel  autre.  Pour  bien  CQmprendi^e  Timportance  de 
ces  téiMgmgfi  Usiûriqucsy  il  bm  seulement 
les  considérer  en  €int*«iênes>  mais  les  rapprocher 
•des  faits  qui  en  découlent.  Les  inscriptions  que  nous 
jflloQS  dt^  étaient  l'œuvre  eijclu^ive  des  personnages 
illustres  de  f empire;  maïs  ces  monuments  o^  Forr 
gueil  brille  au  moins  à  l'égal  de  la  piété ,  autpris^ot 
it  supposer  une  multitude  d'actes  de  paganisme  qui  5 
|K>ur  ne  pas  avoir  été  constatés  sur  le  marbre  j  doivent 
néanmoins  être  pris  en  considération  par  Thistorien. 
Tous  les  amis  des  idoles  ne  pouvaient  pas  élever  au^ 
dieux  des  statues ,  consacrer  des  autels,  couvrir  les 
vestibules  des  temples  d'inscriptions  votives,  ou  lé- 
guer leurs  cendres  à  de  magnifiques  mausolées.  La 
jnété  des  classes  pauvres  de  la  société  romaine  n*é* 
date  point  a  nos  yeux ,  mais  Tesprit  d'un  parti  ou 
d'une  secte  se  juge  sulBsanuneat  par  oelui  de  ^.t. 
chefs. 

Les  cultes  d'Ida  et  de  Mîthra  continuent  &  se  con- 

*  fondre  et  à  recevoir^ les  hommages  des  païens  fana- 
tiques. 
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On  se  rappelle  cet  Aurelius  Victor  Augentius  qui 
«  ^    sous  le  règue  de  Constance  était  Pater  sacrorum  de 
Milhra'.  Il  reparaît  en  TaBoee  376,  mais  revêtu  de 
la  dignité  de  Pater  Patnim  et  se  livrant  avec  son  fils 
iEuiiUanus  Goryfonius  Olympius  qui  iui-uitinc  était 
>Gruier   Paiet.  ù  divofses  cérémonies  du  culte  persan^: 

.ioo7ia  4.  '  * 

O.  D.  If.  Hm  VALSNTE  V  ST 
VALENTINUMO  IWIORB  PRIMVM 

•AV66.  COHS.  vi  tnvs  ABML 
AvR.  TtCTOR  Airesicrm  v.ic.  ' 

4 

p.  p.  PILIO  SVO  AEMILIANO  CORYFONI 

■ 

OinTMPIO  €•  p.  ARRO  TRICB6IMO 

WWLIC*  0D98*  êm  éê  '  <MmflkBRV vr 

CRTPIUOS  VÏÏl  .&AJU.  MAI.  FJ^jUC. 

On  voit  par  cette  'inscription  comment  rerrenr  se 

transmettait  du  père  au  Hls  dans  les  familles  païennes. 
Les  rangs  du  paganisme  n'étaient  donc  pas  seulement 
remplis  par  des  hommes  âgés ,  trop  obstinés  et  trop  près 
du  tombeau  pour  se  résoudre  a  changer  de  croyances; 
de  jeunes  recrues  venaient  aussi  se  ranger  sous  la  ban* 
ni^  des  faux  dieux,  et  imprimer  à  l'armée  païenne  la 
vigueur  dont  elle  avait  besoin. 

Sextiiius  Agesilaus  iEdesius ,  vicaire  des  préfets  d'Es- 
pagne, donne  dans  l'inscription  suivante,  qui  appai^. 
tient  également  à  l'année  876,  une  idée  pompeuse  de 
sa  puissance  et  de  sa  piété.  J^omets  à  dessein  l'indi* 
^*^2o^.**  '  cation  des  dignités  politiques 

DIS  MAGRIS 

i 

MATRI  DSVM  ST  A^TTIDI  SB 
XTIUVS  AGBSILAVS  ARDBSIVS 
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vaubr  fatktm  dbi  solis  inti 

CTI  MITHRAE  HIEROPHANTA. 
HECATAE  DEI  LIBERI  ARCHIBVCOLTS  TÀTROBOLIO 
CRIOBOLIOQ.  IN  ABTBR 
«▼M  HBNATY8  ARAM  SACRA 
▼IT  Ô6  NH  ▼AX.BH 
VB  y.  BT  VALENTINIANO 
I?H*  AVGG.  CONS&.  IDIB 
AYGTSTIS  . 

Cet  iEdesius,  pontife  à  la  fois  de  Mithra  ,  de  Diane  ' 

€t  de  Bacchus,  adorateur  fervent  de  la  Mère  des  dieux, 
devait  occuper  une  place  distinguée  parmi  les  défen- 
seurs idefancienne  religion;  il  ne  remportait  cependant 
pas  sur  Ceionius  Rufus  Albinus,  préfet  de  la  ville  dans 
les  années  389  et  390,  auquel  se  rapporte  la  longue 
et  inirieuse  inscription  qui  suit  «  :  *  55**'***!"' 

*  *  p.  387,  n  a. 

«•  D.  H.  n«AB  BT  ATTIDI  MUTOfVmABOS 
BOBILIS  nr  CATS»  rAXA  OBUnfVQVB  SABIirvS  ' 

HIC  FATEH  INVICTI  MYSTICA  VICTOR  HABET 

SE&MO  DVOS  AESERVAKS 

CO"ÏÏSIMILES  AVFERT  

El"  VENERANDA  MOVET  CYBELKS  TRIOUEIA  SIÛHA 
'  AVGEHTV&  MEEITIS  SIXBOLA  TAVROBOLI 

Rvr,  cÊumu  c»m,  SARtm  v*  y.  c.  ».  m.  bibbov.  d.  BBCAt.  AVtt.  atvs 

m.  ».  B.  Q.*  »ATBB  SAGBOB.  UrVICTI  MITBBAB  tAVB^BOftlRVS 
D.  X .  VU,  BT  ATT2DIS  XIBOTVBAVI  BT  ABAX  iÛÎ.  II».  MàMX 
GBATUBO  V.  BT  XBBOBAVDB  GOBSVLIBVS  BBDIGABIT 


OnUi  (fl,  409)  ekpiiqtie  cet  ugles  par  yttjs  pubUem  populi  romani 
QturitUm,  ceqmiiepaat  Qllnraii€unaeDi.nfiuitplntdCou  nunn^eratiu 

wMâûi^mM  el  lire m^tmou,  eiprainoB  «ppuiiiMUil  à  It  boww Mité^ 
B*eit  jwwA  «mployce  dalis  les  ÎMrijiiiontk 
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vovTmciixm jUci4T0  viutat iohb 

1|IBM  AVOVB,  niPMCIS  CYLTPB.  YBVBtAlIpAB  JIIAICAB 
raBSlOIClQVB  MtTSBAB  AHTISTBS  BABTlOltlB  TBMPLI 
TAVBXBOI.IQ  SIMVL  1IA6KI  DVX  MYSTICB  SACBI 

Cœlius  HilarianiiB  V»  G* ,  dttodéciniTir  de  la  ville  de 

Rome,  témoigne  sa  reconnaissance  à  Ida  et  à  Atys 
coirsERVÂTORiBUS  âTvis.  O  personnage  prend  les  titres 

de  HIEROCBRTX  INVICTI  VTrBRAB,  SàCBRDOS  DBI  U- 

>  Muratori,  . 
^aS«,ll»f,  BEÏ^^f  SACERDOS  DEAK  HECATAE'. 

$o|i8  règne  de  Gratien  la  hicrarcliie  du  culte  de 
Mitfira  es^stait  dans  toute  son  intégrité,  et  les  plus  îUu4- 
tres  patriciens  tenaient  à  honneur  d'y  occuper  une  place. 

La  date  de  ces  inscriptions  correspond  à  tan- 
née 3;;6  ou  377  ;  cependant  Thistoire  mentionne  un 
...  fait  airivé  dans  le  cours  de  la"  première  duquel  on  a 
"  '  '  induit  que  le  culte  niithriaque  avait  été  proscrit  de 
Rome  à  ceU»  époque  s  le.Aiit  mo  cemUe  mal  compris 
et  je  crois  Tinduotten  peu  fondée. 

Saint  Jérôme  écrivant  à  Laeta  dame  romaine  qui 
s*était  convertie  au  christianisme,  lui  parle  de  la  des» 
.truction  de  l'antre  de  Mithra  exécutée  par  les  ordres 

T  IV  3  p 

p. 591.  du  préfet  Gracchus.  a  11  y  a  peu  d'afiftées,  dit-il*,  que 
m  votve  parent  Gracchus  dont  le  nom  indique  auffisam* 
ic  ment  la  noblesse,  étant  alors  préfet  de  la  ville,  t>ou- 

u  leversa  Tantro  de  Mitlira  et  brisa  tous  les  simulacres 
«  insensés  qui  servaient  aux  initiations    Après  avoir 
donné  ce  gage  de  sa  piété  il  vint  solliciter  le  hap- 

«f  téfne.  »   •        ".  . 

tmdmiliM  Iti^éooMkuilioM  ItAkwteHplajéetfar  J         JeoM*-  • 
^*t$  le  gryptiius,  ]«  tçidêtf  Itêm,  le  Mnià,  TUSoéÊÊm  «I  J« 
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376  et  377  '  ;  ainsi  donc,  par  un  contraste  singulier,  pen- 1  xilicmoat, 
4iuit>qa'£dèse  »  f«moiuiage  revêtu  de  fonctions  inpor-  ^^^^'Jj. 
tftmles.»  ofitttt  utt  taurèbok  et  màcrifdiolay  pendaai 

qu'un  membre  de  Tillustre  famille  Albina  prenait  publia 
quement  le  titre  de  pontife  de  Mithra ,  le  préfet  de  U 
ville  frÛMttfr,    ea  aeiile  «ntorilié  el  loog-tÉmptàlMuU  ^pm 
Temperéur  eût  refusé  la  robe  pontfficâle ,  non  pas  seule* 
mçttt  profaner  mais  détruire  un  sanctuaire  placé  sous 
Ift  sapvegaide  és^  lm>  Cet  aète  wfiique  Jb  4^gré.if eiftW 
talion  auquel  les  cfarétkiM  étaient  àlon  parvénUs.  Ils 
en  appelaient  de  la  tolérance  des  lois  à  leur  propre         '  ' 
iftllîff>arioa»  ^  biigiéé  de  la  kateur  im  priàeiBf  ;  ils 
neltaîeiit  eu]i^-m|BijBt;  la  inani  à  l'enim»  Towlelbia  jis 
ne  pense  pas  que  l'expédition  de  Graccbus  ait  porté      '  < 
le  coup  de  mort  au  culte  de  Mithra  dans  Rome  ;  il  • 
conTÎeat'  de  la  regarder  comme  un  acte  de  violence  - 
que  le  zèle  brûlant  de  quelques  chrétiens  effectua  en 
peu  d'instants  sous  les  auspices  et  peut-être  même  à 
rinstigalion  d*un  magistrat  dont  les  opinions  religieu« 
ses  étaient  connues  et  auquel  les  chrétiens  s'empressè- 
rent d  attribuer  tout  l'honneur  de  ce  hautfoit.  ^ 

■tat.au  ràgae  de  Giatien  :      .  «  *.    <  ' 

• .     •        •  •  .         •       •  • 

UàXU  Uk&làM  i'  *  ' 

•  •  <  / 

'sAcmf  ^ 

M.   MATIVS  M.  L.  OLTMPIO 
DORVS  SÀCER.  D.  M.  I. 
TÀTROBOL.  ST  CEIOBOIi.  TMGk 

'XAL*  ua 

•  « 

IMr.  ORATfAHO  ATG.  BT 

ME  COS. 


Digitized  by  Google 


3ja;  uywà  vif,  MAWiBir. 

•  Gudius,     i^%6  iùm^fAtm  se  rappôde  à  l'année  377».    '  ' 
-Ib  383,      Otodwi  Flavittii»  V.  C  wmnni 

*  *    ^    MAIOR,  iv.  S.  P.  SBPTEMVIR  EPtWHmif  «WfMia 

liora  f  'ilffve  un  monument  à  la  Mère  des  dieux  et  à 
Atys,  ^  imnénoratk»  d*ttn  UnrobeU  et  d*im  ctio^ 


!^J;5.bole».  ^ 

iM  divii»iCéB  nationales  ne  recevaient  pas  moins 

L.  Saufeius  Ifcmus  qiA  46Êlt  ^VUi  Mensot 

Jkiorum  publicorum^  dédie,  en  Fannëe  377,  un 

sGote»  Mnfle  ii  ftilvôii^  :  vuipwm.  silvaso  SAiroTO  ejs 
h4>.n*7.  ^^^^^   ...         M  • 

Voici  une  inscription  sans  date ,  mais  dans  laquelle 
1  «gt «{MiM-  d'tttt  peM0miag«  qui  fet  pr^t  de  Rome 
4tf.,^3I,4la^nême  époque*  t'       "     ;    1     .  » 

.  HBÊcW  «T  GZRIO  WP  VAVR O  GOHSSPU  ^M, 

-T.  VBTTIVS  PROBIANVS  V.  C  OORMCVOR  ITBR. 
'  '      VIAJB  FLAMINIAB  ET  CASSIAE  COMINIAE  VET. 
BP' ATEBUAB  TAXVMPHAI.. 


'         OR  AT. 


.  Fi.  PtottfavBMt  Titktii»«  ^ui  avait  M  ]pnKonsul 
d'Afrique  en  38a,  ftn  rarèt»  da  titr»  dé  iNmdnM 

MI  sous  ;  il  joignait  à  cette  dignité  celle  d'Augure  K 
L'inscription  suivanle  était  sans  doute  placée  sur  kl 
•  Maffei,  piédestal  de  quelque  statue  4c  la  Paix  ou  de  l'Abon- 
dance :  elle  a  été  trouvéç  à  Viérone^  : 


HORTAMi:  BEATITVDINB 
TEMPOEVM  n.  D.  D.  N.  N.  N. 
"  elUTUNI  VAtSHtÙlIAKK 

n  nHÀtôiî  ATOC«. 

*  C^muvaioribus  domus  auguitorum. 
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■mr  tÀiCÊÊ»ÊM  m  ' 

CEREBERRIMO  FORI 
'      •        fAKO  CONSTITYI  IVSMT  > 

TC.  VBNBT.  BT  Bt$T«. 

I 

D|iMO0|teaiiiié6377,à  laquelle  M  iiipik>fteat  lé  phift  ' 
graM  AMilM  ^  ittseriplioiis  qui  irietKieist  éPki^ 

lées,  un  militaire  nommé  Lepidius  Maetinus  dédia, 
ea  riioniMur  de  sa  mère  et  de  son  épouse,  un  autel  aut 

Dieux  Mânes'.  '  nf^^n'^o. 

.  Le  sénat  demanda  plusieurs  fois  aux  empereurs  que 
des  statues^  dofées  fussent  élevées  à  Lucius  Aurelius 
Sjnmiaechwy  patrieien  qui  esl  déjà  connu  et  qm 
avait  rempli  les  principales  charges  de  l'état  à  l'appro- 
bation de  tous  les  gens  de  bien.  Les  empereurs  ac- 
eédèrenl  an  V9sa  du  sénat  Deux  statues  forent  éri- 
gées en  l'honneur  de  Symmaque ,  l'une  à  Rome ,  Tau* 
tre  à  Constantinople.  Nous  possédons  l'inscription  qui 
«rait  été  placée  sur  la  base  de  cette  dernière^  et  Sym» 
inique  y  est  qualifié  vomm  wAicia  "ï^.  s.  »    p' 'ï 
Porter  un  titre  païen  était  donc  encore  un  acte  légal , 
puisque  le  sénat  donnait  des  titres  de  cette  nature  aux 
personnages  dont  il  ^ntionnait  les  aervicea  «t  les 
vertus  sur  les  monuments  publics. 

Je  vi|^  de  ri^j^peier  les  noms  des^  citoyen»  romains 
qui,  sona  k  lègnè  de  Gratien ^ ' taidirent  publies 
les  témoignages  de  leur  fidélité  au  culte  national; 
mais  cette  nomenclature  serait  inoomplèie  si  le  nom  de 
Vetrônius  '  PrdMis  ne  s'y  trouvait  pas  :  préfet  dn 
prétoire  durant  sept  années,  consul  en  87 1,  Probùs 
occupe  dans  l'histoire  de  ce  tempS'  une  grande  place. 

19. 
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On  a  prétendu  qu'il  avait  abandonné  le  culte  natio- 
•  TiiieouHit,  en  effet  la  piété  de  m  £Mntlle  est  célébrée  par  W 
écrivains  chrétiens  dès  le  règne  de  Constantin.  Je  ferai 
cependant  observer  que ,  dans  une  inscription  de  forme 
païenne  oii  ses  vertos  sont  énumérées,  il  est  qualifié 
DETOTionis  ANTiSTirs*,  expression  qui  ne  peut  pas  se 
toUiie.i,  rapportera  une  dignité  de  l'élise *)4>;Le  parti  païen 
/obstii^ait  k  compta*  au  nwohrei  <de-âes)'atni»rfcii^fiM^ 
spnnages  illustres  qui  cependant  avaiienti^fmipu  pair 
Jfç|ujours  avec  lui.  Le  motif  qui  portait  Ausone  à^clé*^ 
cerner  des  honneiurs  païens  à  un  enipei:eiii;  :chrétiMI 
Houvait  bien  engager  des  corporations  ou^ des  dtatits  à 
ne  tenir  aucun  compte  des  changements  arrivés  dans 
la  conscience  de  leurs  patrons ,  et  à  les  regarder  comme 
fidèles  au  ooUe  JtiérédiMiire  quoiqtie  en>effi^  <ils.  m.  la 
fussent  plus.  '  ^ 

Dans  ces  époques  de  ti:ausition  oii  les  mœurs  ne  sa 
sont  pas  encore  mises  en  harmonie  avec  les  croyances, 
on  aperçoit  souvent  des  faits  qui  appartiennent  à  la  fois 
aux  anciennes  idées  et  aux  nouvelles»  La  confusion  qu'ils 
ialroduisent  dans  l'histoire  est  un  signe  du  désordre 
qui  régnait  alors  dans  les  e^ts^  et  Téarivain  doit  se 


*  Pnlrat  iHêit  Vtmà  dTAnooe»  tfkt,  63i|  «I  dt  Synmqtt»,  s.  Si, 
es.  0»  donitr  InlditdiBi  «m  èi  Miklt^:  DU  mçda  ppum /rnHmm, 
§f.  St.  Celle  manière  de  perler  jette  in  moim  dn  doute  rar  ki  opfaiioiii  nîi- 
gtiiati  de  Pnibas.  L*iiifleub1e  Ammieii  met  des  Mbras  très-prononcées  an 
faHrMi.é*  <ap<HltiSr.  Après  a  w  parlé  de  ses  iaMnwisfs  richesses»  il  ajoutât 
/lifDs  «m  seetUt  mon  jttd'uu  est  nostrî;  il  le  qualifie  aliquotus  insidiator 
Jlnts  et  per  cruentas  nàxtut  stmuliates  ;  Probus  était  ^idquefois  UtMu 
mudaees  et  contra  timidos  cehior,  etc.  ;  etCr ,  xxvii|  xo.  Ce  caf ectère  ne  eoa^ 
vient  fuère  à  un  chrétien.  U  est  probable  que  Probus,  homme  avant  tout  ambi> 
tieia,  se  sorvait  des  deux  religions  comme  d  insirum«nls  favorables  à  l'exé- 
cution de  sps  desseins,  et  les  païens  sVnipressniont  de  le  déclarer  Jevotionk 
0Mtistei  pendant  ^ue  le»  chr^jtîeiu  vantaieat  sa  piété. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRB  II.  34  r 

tenir  en  garde  contre  des  apparences  souvent  si  con- 
traires à  la  vérité.  * 

Sur  tons  les  monuments  qui  lui  furent  élevés  pén- 
dant  la  partie  de  son  règne  antérieure  au  refus  de  re- 
vêtir la  robe  pontificale ^  Gratien  est  décoré  du  titre  de 
Pontifex  maximus.  On  a  dit  que  postérieurement  à 
son  refus  il  reçut  encore  oette  qualification  ■  :  Je  ne  sais  i^uriiwii- 
sur  quelle  preuve  une  telle  assertion  a  été  établie.  Gra-  ^^1% 
tien  mourut  si  peu  de  temps  après  avoir  fait  subir  au 
paganisme  cette  crueltè  injure,  qu*it  est  probable  qué 
l'occasion  de  lui  élever  des  monuments  ne  se  présenta  • 
pas;  Aoiù  ne  possédons  d'ailleurs  aucune  inscription 
des  années  38a  et  383  où  il  smt  appelé  Souperûin 
Pontife.  A  la  vérité  Ausone  lui  donna  ce  titre  dans  son 
diÈBCOurs  d^actions  de  grâces   et  le  consulat  fut  précisé-  '  ^' 
meiit  accordé  au  poète  en  l'année  38a  ;  mais  ce  dis- 
cours a  été  prononcé  au  commencement  de  Tannée ,  et 
le  refus  de  la  robe  pontificale  dut  avoir  lieu  vers  la  fin 
de  38a  ou  au  commencement  de  383  ;  ainsi  le  discours  ' 
d'Âusone  n*est  point  une  autorité  contre  l'opinion  que 
je  soutiens.  Désormais  on  doit  regarder  cet  ancien 
titre  comme  ef&cé  du  livre  des  dignités  de  l'empire 
La  jnridictioii  rédle  dit  souverain  pontife  fut  dévolue 

•  On  peut  se  prévaloir,  pour  soutenir  l'opinion  opposée,  d'un  en- 
droit de  «on  Commentaire  sur  l'ÉnéicU  (l.  111,  v.  80)  où  Servius  dit  :  Hodie- 
que  imperatores  Pontïfices  clicimus  ;  mais  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  gram- 
mairien est  incertaine.  Son  dernier  éditeur,  le  D*.  Albert  Lion,  n'a  point  osé 
aflBrmer  qu'il  ail  été  contemporain  de  Macrobe,  comme  on  le  croit  générale- 
ment ;  et  en  même  temps  il  a  reconnu  que  le  Commentaire  sur  Firgile ,  loin 
d'être  l'œuvre  d'un  seul  écrivain,  portait  les  traces  de  beaucoup  d'interpola- 
tiont  faites  sans  doute  dans  le  moyen  âge.  Après  avoir  vérifié  la  justesse  de 
Mtle  assertion  ,  je  me  suis  décidé  à  n'accorder,  sous  le  poiut  de  vue  histo- 
fkpt^  aueme  autorité  au  Commentaire  de  Scrvius. 

KNimain  pontificat  des  empereurs  chrétiens  a  donné  naissance  i\  b€«iu 
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aux  grands  pontifes  et  au  préfet  de  la  ville  :  eu  appa- 
rence le  fond  des  choses  resta  le  même;  mais  bientôt 
You  cqmpraidni  GomUen  éCail  profonile  la  blo^inre 
fiiite  parGratien  à  k  religion  nattonale. 

Lies  monnaies  reproduisent  eacorç  quelques  sym- 
boles du  pa{[anbiiie»  On  aperçoit  une  médaille  décorée 
de  l'image  d'Bercule,  et^  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
lEckhei,  elle  avait  été  frappée  en  commémoration  de  vœux 
^Budwr  '*  ftome  revêtue  des  attribut»  de  la  divinixé  orne 

n,483.'  quelques  médailles^;  Isis  et  Amibis  apparaissent  en* 
n^Saî-*  CW>  <wais  rarement^.  Ces  ejLceptions  ne  doivent  paa 
pou»  «Qipècber  4e  répéter,  fue  le  christia^isioie  jouis* 
sait  du  privilège  incontesté  éPimposer  i^es  sijpies  à  Ift 
H^pnnaie  publique. 

11  ne  &ut  poipt  tirer  de  tous  les  {aits  réunis  dans  ce 
d^itrè  line  conclusion  rigoureuse»  ni  supposer  qu'une 
piété  profonde  et  ardente  régnait  dans  le  sanctuaire 
païen  derrière  ces  fastueuses  inscriptions  où  se  déploie 
avec,  tant  de  satisfaetion  le  prétendu  respect  des  4îeu«^ 
le  cachait  dWdinaire  un  sentiment  opposé  à  la  piété 
véritable.  Ne  çroyous  pas  que  ces  consuls,  ces  préfets  » 
œ^,  viçaire^i»  si  empressés  à  publier  leur»  ^gjaités  re- 
ligieuses f  se  fissent  un  étroit  devoir  de  remplir  les 
obligations  qu  elles  semblaient  imposer.  Sans  doute  dea 
liQnyms.  pi^x  m  ttwwM  dans  las  n^i§s  ik  le  iio-> 
Messe,  mais  ils  n'y  étaient  pas  en  majorité!  le  phia 
gr^nd  nombre  de$  patriciens  ne  voyaieat  dans  le^  qua- 

coup  de  discussions  auxquelles  prirent  part  J.  Godefroy,  de  Boze,  Vandale  ^ 
Labasiie...,  et  qui  ne  semblent  pas  encore  avoir  fixé  tous  les  doutes  sur  ce 
sujet,  car  vers  ia  fui  du  siècle  dernier  Dominico  Marsella  publia  à  Rome  un 
écrit  dont  le  titre  montre  suffisamment  Tesprit  :  //  Poruificato  massimo  non 
MM  ûiumto  dagV  imperadoti  cristiani.  Le  résumé  \%  plti^  ^dcle  vk  çelte  J^olé- 
vfape  M  troure  dans  Eckhcl,  YUI»  3Sc.  , 
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lificationt  religieuiet  que  des  titres  de  noblesse ,  et  Us 

s'en  dëcoraient  comme  de  la  parure  accoutumée  des 
anciennes  familles  :  ils  ne  pouvaient  pas  plus  les  re- 
pousser qu'ib  pouvaient  abdiquer  la  gloire  de  leurs 
noms  ou  la  mémoire  de  leurs  ancêtres*.  C'est  ainsi  «pie 
l'orgueil  de  la  naissance  venait  en  aide  au  paganisme , 
car  il  n'était  guère  de  biblesse  ou  de  vice  qu'il  n'ap» 
pdàt  à  son  secours» 

*        Accipiat  patris  exemplum ,  trUtuatque  Mpgd 
fUuu.      (a«udiaiiu«,XVU,  336.) 
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THÉODOSE. 


CHAPITRE  PA£MI£IL 

Précis  hiitoriqiM  da  règne  de  Tiiéodote. 

•  •  • 

Aucune  circonstance  ne  fait  mieux  comprendre  l'es- 
prit des  institutions  romaines  que  Télévation  rapide  et 
imprévue  de  Théodoae.  Il  était  fils  d'un  général-  dont 
les  services  en  Afrique  furent  utiles  à  l'empire ,  mais 
qui ,  enveloppé  dans  d'odieuses  trames ,  périt  par  l'or- 
dre de  Gratien.  Personae  ne  semblait  donc  plus  éloigné 
du  dMmin  de  la  fortune  que  le  fils  de  cet  homme  mal- 
heureux; et  Théodose ,  en  allant  cacher  sa  douleur  dans 
ûn  village  de  la  Galice,  indiquait  assez  qu'il  voulait  res- 
ter él<Ngné  d'un  théâtre  si  funeste  à  sa  fiunille. 

La  volonté  de  Gratien  le  tira  de  son  obscure 
retraite.  Placé  à  la  tôte  d'une  armée  très-fiséUe»  il  obtint 
cependant  quelques  'succès  en  eomfMrttant  les  barbares 
qui  alors  avaient  franchi  les  frontières;  et  comme 
si  les  Romains  eussent  lu  dans  l'avenir ,  des  ap- 
plaudissemoitè  univevsds  accueillirent  la  résolution 
prise  par  l'empereur  de  partager  le  pouvoir  avec  ce 
jeune  guerrier  qu'une  seule  victoire  ne  semblait  pas 


Digitized  by  Google 


346  WfBM  VUL  TwttiMisa. 

cependant  désigner  à  un  si  grand  honneur.  Une  bataille 
gagnée  porte  Constantin  au  trône  de  l'Occident;  le 
choix  du  souverain  fait  passer  TOrient  sous  le  sceptre 
de  Théodûse  :  il  est  pQrnvs^  de  croire.  <|U^  Thérédité 
n'aurait  pas  doté  l'empire^  en  Fespace  âe  cinquante  ans^ 
de  deux  chefs  si  dignes  de  le  gouverner. 

Théodose  ne  fit  pas  attendre  la  réalisation  des  espé- 
rances que  les  Romains  plaçaient  dans  son  courage 
et  dans  son  habileté.  Les  Gortis'inîs  en  fiiite  accepté» 
rent  avec  reconnaissance  la  paix  qu'il  voulut  leur  dic- 
ter, et  l'empire, se  remit  die, la  terreur  qu'il  venait 

d*/  .1*.         .  <;.}!* 

éprouver. 

Depuis  le  règ,ae  de  Coost^tÎM  ^hçhu  des  empe- 
reurs chrétiens  ne  s'était  senti  assez  puissant  pour  con- 
■d^flrt  h'00»'  tmm  te  spltimfi^  4^  paKtîque*  rel^^use 
fondé  par  le  fils  de  Constance  Chlore.  Constance,  Jo- 
y'ym  ^  Yalens ,  Valentini^n  et  mm^  Gfiati^ ,  WM^Hi^ 
MAI  Ja  tolémoe  de'tous  les  ^k^s  iHMft  |^  <KI9MQe  ii# 

principe  transitoire,  mais  coimne  une  politique  qui ,  ei* 
modérant  les  deux.  parttset«aJi^4»ppc»^t  à  i'Wr 
4ye;  tmimt  li'«itefve«ticmr  du  prinee' plN¥  pUwwftQjfl 

Je  gouvernement  plus  l^cile.  ils  s  accoutumèrent  d^ql; 

•à  vipirirégncff  un^  liherléà  l^qu^Ue  p^ns  senibl^w^ 
résignés,  r  '    '  .'  j  t'        .*  • 

.  Ni  les  qualités,  ni  les  défauts  de  Théodose  ne  le 
dtfptQ6l«eHt  à  imiier  U^ndaile.di)  ^  p¥édéç^$6ei4Jr«- 
La-  eop^rictiie»  retigWMs?  ^ixit  ^uleiioft  <iM  \m  far 

une  volonté  qM^  le  ipioindr^  ob#|ad^  popissait  q^ei'c 
'  quefois  aqii  ^i^çfiSt  d^  U  violence;  et  d^.^î^  élévation 
k  r<«nipire  i]i:an^  imévocabtan^  daai  #p»«spril.  de 
'teminer  le  dé))at'  des  deux  ^isligions  en  plaçant  du 
oôté  du  ^isûanisme  toui  k  poiid^  de  ^  puissiinoe. 
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Cette  idée  le  préoccupa  si  vivement  qi^im  de  fes  mimi^ 

rateurs  a  cru  lui  rendre  justice  en  disant  :  a  II  fut  mios  ,  ^-^ 
«  empereur       serviteur  de  Dieu    »  vet.Pair., 

Théodoae  ne  crut  pas  devoir,  à  l'^umple-  dv  m  de*- 
vanciersy  dissimuler  sa  rupture  avec  l'ancien  culte. 
L'année  qui  suivit  son  élévation  le  vit  recevoir  le  bap- 
tême; et  aussitôt  ^ue  la  guerre  fut  terminée,  il  dowM 
tous  se»  soins  au  rétabHssemeiit  de  la  ooncoide  dans 
TégJise  et  à  la  destruction  de  Tarianisme  qui  dominai!^ 
en  OSrient,  Confiant  daus  ,1e  présent,  il  voulut  a'assur' 
rer  Tavenir,  et  déclara  auguste  9m  fils  Arcadius  âgé 
seulement  de  sLx  ans.  Tant  que  Gratien  vécut,  Fin- 
flueuce  ,4e  Xliéodose  fut  circpn^crite  dans  les  limiter  d« 
l'empire  d'Orient;  à  la-  mort^e  son  bienfiadteur ,  M  exerça 
un  pouvoir  qui  s'étendit  pendant  toute  sa  vie  aussi  bien 
sur  rOi^ient  que  sur  l'Occident,  quoique  cette  d^roipcç. 
contrée  continuât  d'avoir  ses  chefs  particuUers»  ' 

Maxime  effrayé  par  les  menaces  de  Théodose  consentit 
4'aboird  à  laisser  Yidentimealï  régner  sur  l'Italie,  riHy- 
](ie  etrAfri4|ue;  mais,  se  trouvant  t^p  à  Tétrcut  dans 
Gaules  qui  lui  avaient  été  abandonnées ,  il  descendit  eu 
Itiiliç  cba^t  devant  lui  Yalenf-inien^et  sa  mère  jus-. 
Uua  qui  coururent  chercber  un  ajûle  près  4iu  proteq* 
leur  de  leur  fiimille.  Théodose  ^ame  en  laveur  de'  son. 
jeune  çoU^ue,  défait  Maxime  en  l'année  388 ,  s'em- 
pare de  sa  personne  et  venge  la  mort  de  Gratien*  Cet^ 
guerre  civile  n'a  aucun  caractère  qui  la  dislingue  1)0 
toutes  celles  qui  U^oublaient  régulièrement  l'empire  ro^ 
main,  Thfiûdose  vient  è  Rome  après  sa  victoke  et  pour- 
voit pir  de  sages  lois  au  repos  d'une  contrée  que  Va*», 
lentinien  n'est  pas  en  état  de  gouvernei*. 

Un  Franc.uqmmé  Arbc^te  servait  dans  les  légions 
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dltftKe.  Son  audaee  et  son  bonheur  loi  donnirenl  'une 

grande  influence  auprès  des  soldats  ;  il  combattit  sous 
Thëodose  contre  les  Goths,  et  sous  Valentinien  II  con- 
tre  les  Francs.  Il  poussait  si  loin  le  incpris  pour  ce 
dernier  empereur  qu'après  lui  avoir  rendu  des  services  il 
se  récompensait  lui-même  ^  sans  demander  oà  seale<^ 
Aient  attendre  la  sanction  impériale.  Valentinien  voulut 
secouer  le  joug  que  le  Franc  lui  faisait  porter.  Un  jour 
il  essaya  de  le  destituer  du  grade  qu  il  avait  usurpé  et 
hii  remit  en  présence  de  la  cour  le  décret  de  révoca- 
tion. Arbogaste  le  lut  :  «  Ce  n'est  pas  vous,  dit-il,  qui 
a  m'avez  donné  cette  charge ,  ainsi  vous  n'avez  pas  le 
«  pouvoir  de  me  Foter.  »  Il  déchira  en  même  temps  le 
décret,  le  jeta  par  terre  et  s'en  alla.  Peu  après,  en  892, 
Valentinien  reçut  la  punition  de  son  imprudence;  il  fut 
assassiné  soit  par  Arbogaste,  soit  par  des  meurtriers-, 
qu'il  avait  envoyés. 

Une  sorte  de  respect  pour  le  nom  romain  empêcha 
le  barbare  de  revêtir  la  pourpre ,  mais  il  en  couvrit  un 
de  ses  complices' nommé  Eugène,  ancien  grammairien 
qui  était  parvenu  à  la  cour  aux  fonctions  de  Ma^ 
gister  scrmionm.  L'Italie  le  salua  du  titre  d'empereur. 
U  importait  de  savoir  comment  Théodose  envisagerait 
ce  changement.  L'Italie  lui  envoya  des  ambassadeurs 
qui  lui  proposèrent  de  traiter  avec  Eugène  et  de  le 
hMSonnàtti^  pour  son  collègue.  Leurs  espérances  forent 
promptement  déçues ,  car  ils  purent  voir  les  préparatifs 
que  faisait  Théodose  pour  aller  tirer  vengeance  de  la 
mort  de  son  beau-frère.  Eugène  se  prépare  à  la  guerre, 
réunit  des  soldats,  traite  avec  les  Francs,  et  obtient 
l'appui  du  parti  païen  en  lui  accordant  de  grandes 
fiiveurs.  Théodose  fond  sur  TOccident^  force  le  passage 
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des  Alpes  et  livre  bataille  à  Eugène  :  la  victoire  long* 
temps  indécise  se  déclara  enfin  pour  Théodose.  Ëugène 
frit  prisonnier  est  amené  devant  l'empereur  et  déca- 
pité sous  SCS  yeux.  Arbogaste  se  perça  le  sein  deux  jours 
après  sa  dë£ûte.  Tout  cela  arriva  en  Tannée  394. 

Tliéodose  usa  de  la  victoire  avec  modération.  Il  en- 
voya chercher  en  Orient  son*  second  ûh  Honorius  et  le 
nomma  empereur.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  en  Oc- 
cident il  se-  prépaorait  à  retourntv  à  Constantinéple 
^qiiand  il  sentit  les  approdies  de  b  mért  11  oonlà  ses 
enÊuits  à  Stilioon  qui  avait  épousé  leur  cousine ,  donna 
plusieurs  témoignages  de  sa  piét^  et  rnoomt  le  17 
janvier  3g5 ,  âgé  seulement  de  cinquante  ans  :  il  «n 
avait  régné  seize. 

Théodose^était  doué  de  grimdea  qualités  aujiqueUcs 
tons  sds  «onteniporaina  ne  rendirent  pas  justîee*  il 
précipita  la  ruine  de  l'ancien  culte,  sans  que  ses  vic- 
toires f  sa  prudence  et  sa  fermeté  aient  retardé  celle  de 
ïeaifise  dont  sts  étants  devaient- Itre  les-lémoioa  et 
les  victimes. 


Digitized  by  Google 


l^SfO  LIVRE  Vlil.  XaÉOJDOSfi. 

•  ■  »  . 

CHAPlTRfi  li. 

Politique  suivie  par  Xhéodose  en  Orient  relativement  à  l'ancien 

.  ealtt. 

*         •  •  • 

'  OiiFlns  la  .  mort  de  Coostântin  m  empenm  ont 

occupé  le  tronc.  Parmi  ces  six  princes,  on  en  trouve  un 
seul  dont  le  caractère  ait  quelque  éiëyation ,  mais  il  est 
idoUtre;  les  antres- Mil  des  espfits  vulgaires  à  peine 
en  état  de  comprendre  leur  époque  et  de  suivre  les 
mouvemeata  qui  agitaient  la  sodété  romaine.  Ijes  uns 
onirént  avoir  assœ  fiiit  pctnr  les  dirétiens  en  les  boml- 
blant  de  richesses  et  en  leur  abandonnant  la  direo 
tion  suprême  des  intrigues  de  la  cour  impériale;  les 
autres  d^peasaienl  leur  6à  YieiUai|te  dans  les  ^dis* 
eordes  eniiintëes  pav.  Pariansme.  eonbal  tiilye  k| 
deux,  cultes  ou  plutôt  entre  les  deux  principes  sociaux, 
semblait  suqpendu  depuis  le  règne  d&  Constantin»  Pen- 
dant ces  cinquante  années  le  nombre  et  nnflcienoe 
des  païens  ne  diminuèreut  pas  sensiblement.  L'aristo- 
cratie tenant  y  comme  par  le  passé,  tous  les  fils  qui 
unissaient  les  diverses  parties  de  la  constitution  et  les 
faisant  mouvoir  avec  adresse,  balançait  les  avantages 
obtenus  par  les  chrétiens.  Pour  parvenir  à  renverser  en 
Occident  les  autels  des  faux  dieux,  il  fallait  d'abord  ar- 
racher le  pouvoir  des  mains  de  cette  noblesse  païenne, 
qui  était  condamnée  à  veiller  près  de  la  constitution  et 
à  périr  avec  elle. 

Constantin  ni  ses  successeurs,  malgré  leur  amour 
pour  les  idées  nouvelles,  n'essayèrent  pas  de  boule- 
verser toute  l'ancienne  constitution  en  attaquant  les 


Digitized  by  Google 


"  bÊLÈPvsfit  il.    '  35i 

droits  de  la  noblesse  ;  ib  se  leurraient  de  respérance 
que  le  diristiaiiisiiie  finirait  jmr  adopter  en  les  modi- 
fiant  les  mstitntions  de  la  patrie  y  et  leurs  efforts  ten- 
daient à  ménager  un  rapprochement  entre  la  vieille 
société  et  la  nouvelle  religion*  lis  aunnent  voulu  que 
lé  sénat  devint  un  corps  chrétien  ,  et  qu^il  fit  rcjailBr 
sur  la  robe  blanche  des  évêques  l'antique  splendeur  de 
la  toge  bordée  de  pourpre.  Ils  déeeraaient  avee-em» 
pressement  des  charges  et  des  honneurs  aux  enfiints 
du  Christ  qu'ils  appelaient  comme  les  autres  citoyens 
à  la  défense  des  intérêts  conununs.  Cette  conduite  se 

*  ■  « 

reconmaudait  par  un  mérite  essentiel,  celui  de  la  pru* 

dence;  cependant  elle  ne  produisit  et  elle  ne  pouvait 
produire  en  effet  que  des  fruits  avortés.  Le  christia- 
nisme se  conna^it  lui*m£me«  et  reniait  un  ordre  de 
choses  avec  lequel  il  se  sentait  incompatible.  Ces  digni- 
tés, cette  pourpre  si  enviée,  ces  consulats  «i  vivement 
solicitât  qu'étaient^ils  pour  lui?  ks  magisintiures  de 
h  'Sabjrlone,  le  siège  injuste  de  la  puissance,  «  Nos 
a  prttres  y  disaient  les  chrétiens',  ont  aussi  leurs  bon-  jy 
a  neurs  préSérables  aux  préfisctures  et  aux  consulats;  44).'. 
«c  nous  ayons  les  dignités  de  la  foi  qui  ne  peuvent  pas 
«  périr.  i>  «  On  devient  noble  en  se  faisant  chrétien ,  » 
dbait  Prudence  \  Malgré  les  ^orts  des  empereurs  la  ix.i,p.9si^ 
reKgion  noiuvelle  continuait  de  s^organiser  en  dehor» 
de  la  constitution  romaine,  et  si  la  passion  de  l'hérésie 
ne  lui  eût  pas  ravi  une  partie  considérable  de  sa  force, 
si  une  corruption  précoce  n*eût  pas  relâché  ses  res- 
sorts, on  l'aurait  vu  poui^uivre  la  destruction  régu- 
Itere  de  l'édifice  politique.         »   .  • 

I<ï'aocu8ons  pas  les  premiers'  empereurs  chrétienii 
d'avoir  employé  tant  d'années  à  renverser  les  idoles  et 
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de  $*4|re  mfmtré$^  circonspects  jusqu'à  paraître  tjniidesi 

ils  ont  fait  contre  l'ancienne  société  tout  ce  qui  leur 
était  donné  de  faire.  Le  grand  événement  qui  doit. 
achever  leur  ouvrage  «e  prépare  au  loin.  La  Provi-^ 
dence  réunit  dans  des  régions  sauvages  les  peuples  qui 
viendront  en  Occident  Êiire  t^ble  ra^e,  et  débarrasser 
le  chrittianisme.  de  tgus^  cy  restes;  gépants  d'une  xàvi- 
lisation  ennemie.  Puisque  après  tant  d'efforts  inutiles 
il  est  démontré  que  l'empire  romain  ne  peut  pas  se 
régenëf^r  luirméme,  il  fiiut  bien  que  le  bras  de.  Dieu  se, 
&sse sentir;  mais-aussi  long-temps  que  le  pas  pressé  des 
barbares  ne  retentira  point  sur  le  sol  romain ,  soyons 
certains  que  le  paganisme  saura  se  dé^dce  avec  bra* 
voure  contre  son  terrible  ailversaircyet  qu  il  trouvera 
dans  le  çespect  du  passé  comme  dans  rincertitude  de 
llavefiîi:. df»  motifs  suffisants  ]lo^r,nlÇ.pas  dése^^^rer 
de  ss^  çaiise. 

Voici  un  empereur  dont  la  foi  vive  et  solide ,  le  pro- 
séljftisme  ardent  e^,  Tesprii  entreprenant  ne  le  cèdent  à 
aucune  des  qualités  éminentes  de  Constantin;  il  jouit 
de  l'avantage  de  paraître  sur  la  scène  du  monde  cin- 
quante ans  après  le  preniier  empereur  chrétien  ;  pen« 
dant  un  règne  de  seize  années  la  fortune  fut  la  fidèle 
compagne  de  ses  armes,  tout  favorisa  donc  le  succès 
de  ses  entreprises  :  mesurons  1  eten^^e  du,  terra^  qu'il 
fitperdre.au  paganisme. 

.  Zosime ,  Liban  i us ,  Ëunape  et  Syinmaque,  reconnais* 
sent  que  pendapt  les  premières. années  du  rpgne  de 
Tbépflctse  les  paicas  jouirent  d'une  çoi|iplèl)B;li]b|Qrté.  Ce 
Vf,  ag.'  fait  doit  être  admis  comme  o^^riain     servir  de  point; 

Liban,  pro    i    j  /      ^  *  i       i  . 

.Tempf.,   de  départ  a  nos  recherches 

J^gj^      4'ai  seulement  indiqué  Tacte..  1^  jAm  important  du 

p.  aS. 


>  Zosim. , 
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règne  d^Oratieir^  c*f»t-h*dife  là  tAM  4e»  bîent.Ai  m* 

cerdooe  psîeiu  Je  devais  me  borner  à  cette  simple  ia- 
dication,  car  Gratien  n'eut  pas  le  temps  de  poui^rmr  i 
YaJkuûon  de  efetbe  gnm  iBtsare^  il  trântnit  ée.wbin 
a  ses  successeurs*  £n  attribuant  à  Gratien  d'aVoir  lé 
premier  ooaçu  tm  projet  at  funesie  aiix  inttrêfca  dat 
pdMif  Jiolis  làî  a^flun  aocotdé  tout  et  cfui  lui  ret«liaîi| 
le  surplus  appaïUcnt  à  Yalentiaiea  II  ou  plutôt  à 
Tbéodoseï 

Il  est  rtgittlâUe  tpt'û  ma  nous  toit  parvtmi  «uciui 

détail  sur  l'esiéoution  de  cette  loi  qui  en  froissant  une  . 
feule  d'in^^f^ts  àat  suaoiter  des  plaintes  vives  et  per- 
sistantes. Les  biens  du  sacerdoce  païen  étaient  oonsir» 
dteUes;  un  grand  nombre  de  familles  puissantes  s'én- 
rkdussaieat  de  leurs  revenus  désormais  sans  emploi 
piiit^pie  lieancoup  de  ttmplet  restaient  abandonnes; 
ecmmeirit  un  snnple  décret  ftil«il  suffisant  ponr  arHH 
cher  ces  propriétés  des  mains  de  la  noblesse  de  Rome 
Ott  dss  pnmnen  qui  éteit  en  pteteésion  de  tons  les 
poatifioat»  lucratifs?  Des  obtlaeks  nombreux  dniMl^ 
surtout  en  Occident,  contrarier  l'exécution  de  cette 
loii  2  comment  furent -ils  aplanis?  Quels  effets 
tiques  prodtnsi&.une  confiscation  jusqueJà  sani  esem* 
pie?  Nous  ne  pouvons  répondre  à  ces  questions,  car 
les  .faittoiiens  chrétiens  gardent  un  silence  absolu  $ur 
«elle  nesnee^  et  Zoéifee  hai»itiéme,  d'ordinaire  H 
empressé  à  recueillir  toutes  les  récriminations  de^ 
êtoia  de  la  vieille  ei*reur  ccmtre  les  princes  chré- 
tienti  aemble  «roir  ignoré  .que  Gratien  donit  il 
tàqiw  éi  souvent  la  méuMNre  ^  porta  la  niiiin  sur  )^ 
patrimoîiie  des  dieux.  Ce  que  uous  savons ,  c'est  que 
leà  paient  jetèrent  ks  hauts  cris,  eoçablèrmt.  1«^ 
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empereurt  de  soUieitatioMy  et  ne  se  pëMgnèreDt  iqpio 
fort  tard  à  regarder  l'acte  de  Gratien  comme  irré- 
vocttMe. 

*  La  loi  rendhie  par  ee  prince  ne  se  trouve  pas  dank 

le  Code  ïhéodosieii  et  nous  soinines  ici  réduits  à  de 
simples  conjectures.  £a  l'année  /^i5j  Honorius  publia 
ulie  loi  «on  tre  f  aaeien  enl  te  ^  on  y  lit  :  «  Conformément 
eaux  décrets  du  divin  Gratien,  nous  ordonnons  de 
a  réunir  à  notre  domaine  toutes  les  propriétés  (o/n* 
euM  iom)  que  rerrenr  des  anciens  aflhcta  aux  choses 
> L.1 6. L 10,  tf  sacrées »  Saint  Ambrôise  et  lorateur  Symmaque 
confirment  pleiueme^iit  l'indication  donnée  par  Ho* 
norius. 

Les  expressions  tmma  hem  semblent  indiquer  qu'au-» 
cune  exception  n'eut  lieu  et  que  tous  les  biens  ayant  ^ 
k  quelque  titré  qiid  ce  soit^  appartenu  au  sacardeoei 
i«rent  réunis  au  dobfiâiile.-  Cependant  on  'admit  une 
réserve  en  faveur  des  propriétés  dont  les  revenus  ser^^ 
iraient  à  (Miyer  les  festins  sacrés  et  les  jeux  poUicti^ 
ainsi  qu'en  faveur  des  biéns  appartenant  à  certaines 
corporations  religieuses  nommées  par  les  chrétiens  les 
pt&f^ùons  de  Ia  genUlUé  :  ces  propriété  ne  fiu*ent 
m  vies  à  l'ancienne  religion  que  dans  le  siècle  suivanti 
Les  enipereui's  comprenaient  la  nécessité  de  ne  pas 
priver  tout-à-coup  le  peuple  d'un  |;eare  de  plaisirs 
tlont  il  était  avide  et  auquel  le  paganisme  «fait  teu^ 
jours  pourvu  avec  magnificence. 

Théodose  ti'ouva  donc  le  sacerdoce  païen  dépouillé 
de  ses  richessesy  sinon  en  iiiit  an  moins  eh  dnnti  mais 
Itancîenne  religion /au  4xmmt  on  disait  alors  la  vieille 
observance  j  était  encore  assez  puissante  pour  d^^ 
tdumer  l'empereur  de  l'idée  d'abandonner  le  culte 
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ttÉtkmal  k  ses  propres  reasonioes  et  de  laisser  les  pon- 
tifes pourvoir  comme  ils  le  pourraient  aux  dépenses  de 
kur  reUgion.  S'il  eût  agi  de  la  sorte  les  rites  nationaux, 
périssaient;  car  les  lois  pontificales  avaient  établi  que 
les  sacrifices  publics,  c'est-à-dire  ceux  célébrés  à  Rome» 
au  nom  de  l'état ,  devaient  éti*e  soldés  par  le  trésor, 
public  souft  peine  de  nullité.  Plus  tard,  et  sans  qu*il 
soit  possible  de  dire  précisément  à  quelle  époque,  on 
supprima  cette  dépense;  mais  tant  qu'elle  fut  autorisée 
l'ancien  rituel  psîen  - resta  en  viguenr;  les  fonelîotts. 
sacerdotales  étaient  alors  remplies  ipast  des  ministres  qui 
ne  possédaient  plus  ni  honneurs,  ni  privilèges |  ni  pro- 
priétés foncières»  Un  semblable  état  de  choses  ne  pou« 
vait  pas  se  prolonger. 

Les  biens  des  temples  furent  véritablement  livt^s 
au  pillage.  Le  domaine  du  prince  s'empara  des  plus 
productifs;  le  reste  fiit  afifeoté  à  l'eatretien  des  armées  ^ 
vendu,  donné  aux  églises  ou  aux  particuliers,  et  en- 
vahi même  par  des  hommes  puissants*.  Ainsi  fut  dé-  >Cod.  iK., 
naté  lé  ridie  domaine  de  la  piété  des  anciens.  Iiba-«  ^' 
RÎus  prétend  que  toutes  les  personnes  auxquelles 
Constance  avait  donné  des  temples  périrent  miséra- 
blement ^  La  vengeance  des  dieux  Ait  apparemmeaft  >orat.  pr« 
inefficace,  puisque  Gratien  trouva  un  grand  nombre  pt^Ss!' 
de  gens  disposés  à  la  braver  en  s'enrichissant  aux  dé* 
pens  de  l'ancienne  religion. 

Une  chose  surprenante  et  propre  à  réformer  les  idées 
répandues  sur  la  faiblesse  du  culte  national,  c'est  que 
les  fonctions  sacerdotales  ne  cessèrent  cependant  pas,  .  . 
surtout  dans  les  provinces  ^  d%tre  Tobjet  de  la  convoi- 
tke.  Après  la  loi  de  Gratien  les  païens  et  les  chrétiens 
briguaient  encore  des  distinctions  cpii  entraînaient  les 

93. 
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OMcurreniB  dont  rambkÎM  «amt  M  saliffintt  dan»  de 

ruineuses  dépesscs.  Théodosè  défiendit  m  ratrigato 

Y^?xV  P?*"  ""^  du  16  juin  386*.  «  Il  est  inconvenant  ou 
1. 112.  ^ pQin^  mieux  dir«  illicite,  quf  k  'soin  des  lenpiM  et 
ff  des  sdenntt^  neKgieiiBes  soit'  remis  h  ceox  dont  fat 
«  conscience  a  été  éclairée  par  la  véritable  et  diYine 
«  religion^  ei  qui  devrateiU  repousser  de  icilet  toocàMB 
ir  quand  «Iles  ne  leur  seraient  pf»  intapdites.  »  U  dé- 
fend donc  aux  païens  de  contraindre  les  chrétiens  à 
atoepler  cm  charges,  et  à  ceux-ci  de  les  rechercher* 
On  ^vem  que  sooa  le  rigne  anivant  il  n'était  )piB  en^ 
core  permis,  du  moins  en  Occident,  au  fils  d'un  pon- 
tife de  refuser  la  charge  de  son  père.  La  loi  de  Taii 
386  qui  ne  contenait  en  définitive  qu'une  simiileeshor* 

,  tation,  fut  adressée  aux  seules  provinces  de  l'Orient. 

J'arrive  maintenant  à  l'examen  des  lois  relatives  à 
l'ancien  culte,  qui  sont  placées  dans  le  code  tons  I0 
nom  de  Théodose.  Je  chercherai  dans  les  événements 
et  daus  les  monuments  historiques  de  tout  genre  le 
eommentaire  f  éritable  de  ces  lois  qui,  insérées  dans  m 
reouetl  justement  suspect ,  ne  sont  pas  revêtues,  je  dois 
en  prévenir,  d'un  caractère  d'authenticité  inattaquable, 

.»! .  /  •  '  iMÎS4|tii  cependant  ne  peuvent  être  rejetées  selon  U 
boÀ  {daisir  de  l'écrivain  ou  parce  qu'clka  coatrariem 
quelques  idées  arrêtées  d'avance. 

Le  a  mai  38j,  Théodose  puUia  une.kîLca'  vertu  dq 
laquelle  les  personnes  qui  auraient  quitté  le  elirisiia- 

>Cod.  Th.,  nisme  pour  retourner  mu  paganisme  ne  {x>urraient 
'       ^'  {dos  disposer  de  leurs  biens  par  testament^. 
^^.^'^I^qI      On  devait  applàadirèlit  sagesse  de  {'empernii«quaiMl 
il  décernait  des  peines  contre  un  scandale  qui  mar- 
ciiait  tcie  icvéc  ;  mais  n'est^il  pa&  évident  que  le  iégie^ 
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kÉÉur^  en  yniclamant  à  pluiisun  nepris€&  ia  libtf le  ck 
conscience  an  rnUieu  d'une  nation  coriôHupnB»  avait  "  '  . 
encotira^  les  esprits  versatiles  ou  déréglés  à  p^'omener     '  * 
leiir  incrédulité  dans  toutes  les  religions  ? 

Les  apostasies  na  diminulint  pas,  rampcrair  oraît  ^ 
daimr  feniottvelcr  n  loi  k'Mnan  }83^II  étend  ^  t.7tL»/ 
peines  prononcées  aux  simples  catéchumènes  cpii  s'é- 
tflient  &îts  païens  ^  mais  èenkinant  dans  la  ott  oii  ils 
n'amaieiri:  ai  cn&ntf  ni  frèiies,  U  priva  de  iiouveaii 
tous  les  coupables  sans  distinction  du  droit  de  i*ecevûii* 
quoi  que  oe  aoil:  par  Untament  ou  par  «uocfeaBoo,  à 
moins  que  le  téstateur  ne  f&t  le  père,  la  mhH  én 
le  frère  de  lapostat Gratien  s'empressa  de  rendre 
p6iur  rOccîdent  une  loi  semblable.  Nous  en  lisons  :  uni^ 
autre  dn  9  làai  Sgi  ?  pnr  laquelle  Dié^ote  é4Q\ml!f^\!\y. 
infâmes  les  apostats. 

'  Les  concikn  sacondaieat  les  effort»  de»  eiapeineuva 
potio  dérfKïinar  un  abus  quî.n'ataitpeB  eeulâtotitia 

partage  des  basses  classes  de  la  société,  car  aoui»  '  * 
voyons  mouiûr  en  379  Festus»  ancien  gouverneur  de 
SjFviaat  proàoauil  d'Asie,  4fà  vers  la  fin  de  m  via  s'an 
wièa  de  professer  le  paganisme  dont  il  avait  toujours 
paru  ennenn^.  Je  donnerai  ailleurs  de  plus,  finauds  ^'y^J^jJJJ*' 
éclaircissements  sur  un  genre  de  o^urruption  qui  fien^Ua 
airoir  M  partictiSéraiix  troisième  et  quatrième^  siècles. 

XiC  a5  mai  385  f  ïhéodose  menaça  du»  dernier  sup-^ 
pUoe 


M  K 

'  ^la  toi  M  Mrt,  en  parlant  des  spoitats ,  de  qutUfkationa  fort  ' 
en»  lmtfftèh^ttt0gdirMimu  paga»i/&çtiMfHt{  qui  a4pt§^mutUiifimlr' 
tiisqu9  migrarunig  fui  iwuraiUi  reUgione  n^kcttk  «d  aras  et  imtfh  tram' 


f 
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»Cod  tk.  ^^'^'^'^  victimes,  ou  ferait  dans  le  même  but 
îX'u  .a!  des  coasolutioiis  ezécraUes  et  magiques'. 

Le  97  février  89 1 ,  une  loi  génërale  iiit  puUiëe  daoa 
les  deux  empires  ;  elle  défendait  de  sacrifier  aux  idoles 
»  14.,  L  i;  0u  d'entrer  dans  les  temples  :  «Que  personne^  ditelle', 
«  ne  se  souille  par  des  sacrifices,  n'immoled*iiinoceDtee 
«  victimes ,  ne  pénètre  dans  les  temples ,  ne  défende 
«les  simulacres  &its  par  la  main  des  hommes,  de 
m  peur  de  devenir  coupable  aÛK  yeux  de  la  loi  divine 
ff  et  humaine.  » 

Cette  loi  fit  dire  aux  écrivains  ecclésiastiques  que^ 
3  ^^^^^^  dès  le  commencement  de  son  règne,  Théodose  avait  dé« 
VII,  ao,  '  fendu  les  sacrifices  et  Tentréo  des  temples^  ;  cependant 
Zosime,  après  avoir  tracé  un  tableau  affreux  de  la 
.  tjmmnie  de  Théedose,  ajoute  que  les  habitants  des 
villes  suppliaient  les  dieux  de  mettre  un  terme  à  tant 
et  à  de  si  grandes  calamités  :  «Car  ils  jouissaient  encore 
«  de  la  liberté  de  fréquenter  les  tempes  et  d^apaiser  let 
*lVf      «  dieux  par  les  rites  nationaux  (toù^  warpiouç  6e(7pu;4.)» 
L'histonen  parle  sans  doute  ici  du  temps  qui  s'était 
écoulé  entre  les  années  383  et  391*  Les  éerivains*  ec- 
clésiastiques ont  donc  eu  tort  de  dire  qu'il  défendit  dès 
le  commencement  de  son  règne  les  sacrifices  et  la  irém, 
quentatioB  des  tem[des. 

Le  17  juin  891 ,  une  loi  semblable  fut  adressée  à 
Evagrius  et  à  Romanus,  Fun  préfet,  l'autre  comte  d'É* 
gjpte.  £lle  condamne  tes  'gouvenMurs  de  provinces 
qui  entreraient  dans  les  temples  à  une  amende  de 
quinze  livi:e$  dor^  et  oblige  leurs  officiers  à  pa^er.Ia 
Sfd.,  1 11. 1°^°^  somme,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  opposés  au 
crime  de  leurs  chefs  ^.  ' 

Le  20  décembre  391 9  Xbéodose  interdit,  sous  peine 
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de  la  proscriptio»^  tous  les  sacrifices  défendus  {vetità 
mfffiàu»)  de  i|uit  ou  de  jour^  dans  les  temples  ou 
hor»  des  temples'.  11  est  ici  ipiestion  de  ces  «acrifices  'i^>  1*  ?• 
secrets  et  depuis  long-temps  prohibés  qui  devenaient 
dlMitant  plus  fréquents  que-  les-  sacrifieeB  publics  ne 
pouvaient  plus  Arm  lieu.  La  pénalité  augmente  gra»> 
dueUement  comme  on  peut  le  remarquer,  et  elle  va 
bientôt  atteindre  le  plus  haut  degré,  d'où  Ton  doit  cony 
dhu^  cpie  Texécutioii  des  lois  ne  répondait  pas  à  Vin^ 
tention  du  législateur. 

Enfin, leSnovembreSQa^uneloifutpubhéequidéfen*  *^*'* 
dait  absolument  les  immolations  sous  peine  de  mort^'CÉ 
tous  les  autres  actes  d'idolâtrie  sous  peine  de  con  Bscatiou 
des  maisons  ou  des  terres  oîi  ils  auraient  été  commis.    •  . 

Telle  est  le  système  de  législation  suivi  contre  les 
paiens  par  Théodose.  Quelque  édit  de  ce  prince  peut 
avoir  échappé  aux  rédacteurs  du  Code  Théodosien; 
nais  cette  pcrte^si  en  effet  elle  existe,  n-est  pas  regrei- 
table,  et  nous^  connaissons  aussi  exactement  que  nous 
pouvons  le  désirer  l'esprit  dont  fut  animéXhéodose  pen- 
dant la  duvçe  deioarègne*  Quand  cet  empereur  m^ta 
aor  le  trôae^  les  bis  aulorisaîeDt  reorereioe  da  cuke 
national,  huit  années  après  elles  l'interdisaient  sous 
peine  de  mort.  L'espace  qui  sépare  deux  situations  aussi 
e^poaéesâvait^  cemnnmiievoit^  été  franchi  rapidement. 

Théodose  connaissait  trop  bien  la  faiblesse  des 
Ipis  dans  son  empire  pour  croire  que  ses  ordres  ,  se-r 
rfàentt  BeligienaAu— tieaéontés  ;  il  les  appiqfa  donc  par 
des  mesures  énergiques  qui  atteignaient  directement 
i^.Jbat  et  suppléaient  à  une  législation  presque  génèt. 
valement  incAicaoe. 

£>jès  Tannée. 366  .ou  387,  il  avait  donné  l^ordreiàr 
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Cyaegiufi  préfet  du  prétoire  d'Orient  de  se  rendre 

00  Énrplo  çh     oulïii  grec  et  éffpÙÊa  4«iiiiiiei«iit 

611001»,  et      6îré  femep  toas  les  tmvfin.  Ses.  nir 

^tructious  m  comprenaient  pas  seulement  les  tempke 

dft  OQtte  pronaee,  cUat  étiifDt  applicablet  à.tout  Mis 

cpi'il  dëeotrmrait  danè  les  pays  aitoés  eur  i^n  puiage, 

Cynegius  sacquttta  de  ses  ibnctions  en  chrétien  asélé^ 

ét  s'il  laisift  eboûv^  beaneoup  de  temples  aeaesnUes 

aux  pâiens,  il  nVis  décida  pas  wmm  k  nime  àm  émoL 

cultes  répandus  en  Egypte.  Les  païens  déplorèrent 

loogitaBpft  la  pr^aiBiioe  dam  leurs  contrées  d'un  homme 

Ifiir  airail  fidt  tMl  le  niai  possibiaç  Us  pnétondaîent 

qu'il  était  mené  par  sa  femme  Acantia,  chrétienne  ar- 
'  Liban.    ^  . 

Oral,  m  dente ,  et  par  les  moiaes    Cynegius  ne  re^t  pas  Tor» 
dnedflffCOvenwrlastBmplèsderÉgypte.nrâk 

du  plus  grand  nombre  de  ces  édifices  sufHt  pour  rom^ 
pre  les  bamères  qui  avaient  jusque  là  contenu  l'ardeur 
«kft  dnréliona,  et  cxmdiiits  par  les  hommes  fmlut  ek  nm 
Us  se  précipitèrent  avec  fureur  contre  la  demeure  des 
dieu^  Ua  vit  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  des 
évâ^piea  ODodiusant  des  tioupoi  de  fimatâ^aes  à  octte 
pieuse  demoliftioB/  Les  païeaa  de  leur  côté  pvimt  ks 
armes  y  et  pendant  plusieurs  années  l'empire  jd'Orient 
lut  agité  par  k  ekic  vklfst  d^  dai|K  religiflns. 

Saint  tfarœl  évéque  d'Apararia  sa  iiiit  à  k  «Ma 
d'une  bande  de  gladiateurs  et  détruisit  dans  cette 
viUe  k  cétèbre  tepiplede  Jupilfr.  VknKat  govtteiDL^ 
ee  belliquaux  évfique  périt  à  Anlon  dana  nn  oombat 
contre  les  païens  qui  défendaient  leur  temple  avec 
acharnement.  Sozoïuèoes  parle  do  ce  vieillard  coMne 
d'un  général  plein  de  valeur,  mais  impradcnt  3«  Il  m 
•  vu,  i5.  ,  pouvait,  ditfiP,  ni  combattre ,  ni  fuir,  ni  mettre  eu 
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Ihcodose  comme  d'une  catapulte  pour  i^eovcviïiii  k$ 

•  Â^ofibile'évIqiM  d'Aleiviidife  attacpk 

ville  le  dieu  Sërapis  dont  le  temple  passait  pour  èlvc^ 
après  le  Capitolei  le  plus  vasto  at  ie  plus  magnifîcpieL 
du  monde,  flé«|HirëBgta  vaîUanment,  mais  oufia  cArô^ 
tianus façtus  est^.  L'histoire  de  sa  défaite  mérita  d'être  «HîewttyiB. 
éeiiU  à  paDi  :  elle  ne  nous  est  point  parvenue.  59«»  »»• 

Les  païens  de  la  Palestine  ayant  appdd.laaHëbrfiiaL 
à  teur  secours  protégèrent  les  temples  d'Acropolis,  de 
BApbi  at  de  «Gaza.  Leurs  frères  d'Héiiopolis  en  Pbé- 
nieîe  ne  montrèrent  fm  mdins  de  4lfiyaiienisnt  powt 
les  dieax.  Cette  sorte  de  guerre  condamnée  par  tous 
les  hoinines  sages  n'éuit  pas  enqore  terminée  sous  le 
rtgue^d^Apcadias, 

'  On :<r  dk^  qae TUndose  piesemit  par  un»  kn  Ig^-^'^}^'^^^^^'^ 
démolition  des  temples.  Cette  loi  n existe  pas,  et  il  est^ 
pfokable  méase  ^palfiU  n'a  jamais  été  vend|ie*  L'finipbt> 
MOT  ne  pouvait  .approuver  ces  destnictioils  tumul- 
tueuses ,  motifs  d'irritation  pour  un  grand  nombre  de 
ses  stijets^  et  qui  anéantissaient  des  édifices  et  des  okefii*: 
éfwimm  -ffe  Vûxk  dom  k  duîsdaiHsina  'pnnvaH;-  siuM 
scrupule  s?approprier  Tusage*.  JL,es  chrétiens  de  l'Orient 
qwipatlnaaient  sur  oe  point  avec  les  évéques  et  avec  Ic^sk. 
maiûaî.  L»  dspiiiiiâkNs  4l'un  teaifi»  f  d'un  mànd^d'ttnr 
idoie  devenait  toujoi^rs  pour  eux  la  source  de  jouis«* 
aanoiy  désordon^iées.  ...... 

i  'Les  fintsdn  vègmét  Théodase  ^  se  nqlparltttâ» 

k  lutteiCOHM  le  polythéisme,  peuvent  donc  être  divi*. 

'  ♦        •  *    '      •    .    ..      .     ,  *,  •  ' 

*  Qjuœ  trantfi^io  memere  taetari  »  dit  le  poète  chrétien  ftwleDiôe.  'Contra  ' 
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A  en  éem,  islasm,  savoir  i  loîii  prohibitives  auaiî.ab^ 
solues  que  sévèves  ;  clôture  des  édifices  sftcrés  ordonnée 
par  l'empereur;  puis  destruction  de  ces  monuments 
exéootée  par  ..lfls  chrétiens;  âa-delà  il  n'y  avait  {dos 
qœ  b  'gtterrfe  an  coBsesenœs^'el.dle.fiit  dëeUrér  daiis 
FOrient  beaucoup  plus  tard.  ! 

Une  qoestion  se  prrfsenba  en  èe  noneaty  quesliaik 
importante  puisque  desa  aolntieo  dépendra  le  jugement 
à  porter  sur  le  résultat  de  tous  les  actes  de  liliéodose 
contre  FaBcien  culte. 

Les  moyens,  employés  dans  TOrient  f^mr  mmer 
l'ancien  culte  furent-ils  mis  en  usage  dans  TOccideiiLt? 
La  réponse  ne  pent.être  douteuse» 

Il  eu  évident  que  Gynegjuus  ni  aucun  antre  officier 
de  Théodose  ne  se  présenta  en  Italie  pour  y  fermer 
les  temples.  Mais ,  dira-t-on ,  les  lois  prohibitives  por*. 
tttit  à  h  'fois  b  .nom  de  Théodase  et/Ceux  de  Gralien 
et  de  Valentinien  II  ;  leurs  termes  sont  formels  et  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  princes  .ne:Siidres*» 
sansentà  tous  les.anjets  de  l'empire  :  Jfe  qais  motion 

liam  ita  sacrificii  sumat       tel  est  le  langage  de  la 

loi  du  25  mai  385.  Celle  de  l'an  391  que  Godefroy. 
qnnlifie  TheodowhV.alMiÊàem^'Vià  foti«lkipas  MboasK 
sér  de  Mikn  à  Alinaus  préfet  du  prétoire  d'Itafie  ?  Q» 
ajoutera  que  l'inûuence  de  Théodose  sur  Jtoutes  les» 
pmtieB.de  i'enqpire  se  laisse.fiAoilraentiiqMreeTQir.eiis^ 
sitôt  après.la  mort  de  Gralien  ;  qu'il  est  .diffioile  d)us 
corder  qu'un  prince  jaloux  de  son  pouvoir.,  qu'un^ 
cbiétien  plein  de.ferveur»  ait  consenti  à  netaciodre  les 
doctrines  dont  il  était  épris  dans'  les  liouftes  prérisesi 
du  territoire  soumis  à  son  empire.  Le  christianisme 
faisait  effort  partout ,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  .Q(>* 


Digjtized  by 


CUAPIXAE  II.      .  363 

eideiit,  comment  donc  concevoir  une  politique  dont 

le  but  aurait  été  de  seconder  ses  progrès  dans  une  con- 
trée et  de.  les  négliger  dans  Tautre  ?  J..es  historiens 
eççlàiasiiques  ne  disent  pas  que  Théodose  fut  le  des- 
tructeur de  Fidolâtrie  en  Orient  seulement;  ils  parlent 
d'une  manière  générale  et  ne  mettent  aucune  restric- 
tibn  à  leur»  éloges  quand  ils  célètNmt  la  gloire  du 
destructeur  des  idoles. 

Ces  raisons  ne  manquent  pas  de  force,  mais  elles  en 
ont  moins  que  ks  fiuts;  or  l'histoire  nous  apprend  que 
les  païens  d'Occident  fréquentaient  les  temjJes  et  sacri- 
fiaient  aux  dieux ,  tandis  que  leurs  frères  d'Orient  gé- 
missaient sous  l'empire  des  lois  sévères  de  ThéodcMe. 
Je  vais  placer  cette  vérité  à  Tabri  de  toute  incertitude, 
en  recherchant  quelle  était  la  situation  intérieure  du 
culte  païen  dans  l'Occident  sous  le  règne  de  Yalen- 
tinien  IL  Jusqu'à  présent  on  n'a  vu  le  paganisme  qu'aux 
prises  avec  son  ennemi ,  maintenant  on  va  le  consi- 
dérer dans  ses  temples  et  pour  ainsi  dire  dims  sa  vie 
privée» 
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CHAPITaE  III, 

t  .  .      .  , 

Recherclies  sur  les  divinités  qui  étaieat  invoqaëès  nonlnatlTeme&t 
•  4Ê/m  fOccident  sous  le  règne  de  Tbéodose^  r . 

Ce  dMpitre  sera  divisé  en  dqiix  parties  :  dans  la 

première  j'établirai  que  les  divinités  du  paganisme 
l'eçurent  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Tliéo- 
doae  les  hommâges  des  Romaii»)  et  que  ces  àotes  de 
piété  étaient,  encore  à  cette  époque,  soumis  ainr  rtglee 
fixées  par  Tancien  rituel;  dans  la  seconde  je  montre* 
rai  la  situation  du  sacerdoce 'païen  après  que  GraftieB 
eut  nepoussé  le  souverain  potitîficat.  *  Jle  mMem  Ht  mes. 
recherches  peu  d'idées  générales  touohaiit  Tancien  ca- 
raietère  et  l'esprit  des  oéréièoméê  paleniièsy  par<)e  qoa 
ces  idées  seraient  éMïiâ^res  à- notre,  suîet.  MEoslieÎBi' 

«  De  studio 

Eihnicor.,  a  fait  remarquer  que  la  discipline  intérieure  du  paga- 
nisme  après  la  naissance  du  Christ  nons  est  beauœup 
moins  connue  que  celle  du  christianisme  :  mes  eAirtii 
auront  donc  pour  but  d'éclaircir,  relativement  au  qua- 
trième siècle  y  ce  point  difEcile. 

Xe  sais  tout  ce  que  Von  peut  lUre  sur  le  contact  des 
doctrines  orientales  avec  les  dogmes  répandus  en  Occi- 
dent; et  cependant  je  ne  pense  pas  que  i  on  parvienne 
à  démontrer  que  les  Romains  du  quatrième  siècle  fus- 
sent occupés  à  autre  chose  qu'à  se  défendre  au  jour  le 
jour  contre  les  poursuites  d'un  ennemi  puissant  et  im-  ' 
placable.  Les  hommes  éclairés  qui  les  dirigeaient,  qnoi^ 
que  asservis  eux-mêmes  à  beaucoup  de  préjugés  et  d'il- 
lusions ,  comprenaient  que  le  temps  des  rêveries  philo- 
sophiques était  passé,  que  les  dogmes  du  lïoOfç^  de 
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rÈlre  infini  et  pariait,  doctrines  dont  les  païens  d'Orient 
élaiaMi;  infatués^- ne  niffeniiirMeAt  .pas  hufs  êutâk 
ëbmiUs.  Ik  finsatcnt  appel  aux  mtérftla^  aux  paanons^ 
souvent  même  au  courage  de  leurs  partisans^  mais  ils 
avaieut  la  sagesse  de  ne  hen  demander  à  l'esprit  subtil 
des  véer^pissttirs  d»  systèmes  {ihiloaophiqiidt. 

Les  Romains  divisaient  leurs  dieux  en  deux  classes  : 
DU  majorum  gentiumi  et  Du  minorum  geniûim  ;  je 
aiiiTmi  cette  cKvisioii* 

Les  dieux  étaient  dësigfnés,  sous  le  règne  de  Théo-» 
dose  y  par  les  qualificatkms  que  les  auteurs  classiques 
leur  EYaîeiit  pvéeédemiiiCBt  dMMiëaa«.âymBaqv0  les 
appellé  DU  ùuèê^^ei^  cusÊmks,  prcBsides^  auspices,  ^^^^  ^ 
sospUatores^ Dans  le  discours  ^it  familier^  soit  ix,78iX,tfI 
d'apparat,  les  andenbcs  exelamatiotts  païennes  «pis 
ffiy  6tôv,  Trpo;  Aïoç,  wpoç  Ayïfwfrepoç      éûiieitt  fédéra-  ^^^Ti^i^ 
lement  usitées  parmi  les  païens.  JLes  chefs  du  diris- 
tiaaisDie  fuî  aaraicnt  tooln  purifier  jusqu'an  langage  obîqae* 
et  en  bannir  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  règne  de 
Terreur ,  cédaient  eux  aussi  à  TinEuence  de  Thabi- 
(ude  et  de  la  première  éducation*  îTest-il  pas  surpre* 
ntaft)  par  enempley  d'éki&indre  saint  Augostin  dîrè  à 
saint  Jérôme  :  «  La  vérité  chrétienne  est  incomparable- 
ciment  plus  belle  que  l'Hélène  des  Grecs^^D  et  sainf  ^>'7f  «• 
Basile  parler  dans  ses  lettres  à  Libanins  de  Dédal»  el 
d'Icare  ^  ?  epbi.  lôi. 

Au  premier  rang  des  divinités  mcyorum  gentim^  .^P* 
était  placé  Is  père  des  dieni,  et  des  hommes»  Jupiter.» 

Les  Romains  l'adoraient  sous  plusieurs  noms  parti- 
culiers, tels  que  Capitolinus^  Tarpeius  y  Latialis..,.. 
£usèbe  et  Lactance  nous,  ont  appris  que  de  leur  temps 
on  souillait  de  sang  humain  les  autels  de  Jupiter  LatiaL 
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Prudence,  poète  chrétien  qui  vivait  sous  le  règne  des 
fils  àe  TliëodoM,  nous  apprend  que  ce  rite  sauvage 
s'avait  pas  encore  été  aboli*.  Macrobe^  qui  eontrtî* 
renient  à  l'esprit  du  polythéisme  romain  avait  entre- 
pris de  donner  cours  dans  TOccident  aux  idées  théo- 
logiques  des  Grecs,  disserte  avec  érudition  sur  le 
culte  de  Jupiter,  et  cherche  à  prouver  que  ce  dieu  n'é- 
tait autre  que  le  Soleil.  Je  doute  que  ses  concitoyens 
l'aient  compris  ^  et  je  crois  que  s'il»  l'avaient  compris 
ils  ne  l'auraient  pas  approuvé. 

Junon  ne  recevait  pas  moins  d'honneurs  que  son 
époux  :  «  A  Bone,  dit  Macrobe* ,  lors  des  calendes, 
^  <ic  quoique  le  pontife  inférieur  sacrifie  à  Junon  dans  la 
a  çuria  Kalabra  ^  la  reine  des  sacrifices  (  regina  sa^ 
scmvoit)  iimnole  dans  le  temple  de  Junon  une  (mie 
«  ou  une  brdl>is.  »  Il  donne  beaucoup  d'autres  détails 
sur  ce  culte,  et  nous  apprend  que  les  habitants  de 
Laursntum  Tavaieot  conservé  dans  sa  pureté  pri-» 
mitive, 

Les  écrivains  chrétiens  ou  païens  du  quatrième  siècle 
font  si  souvent  allusion  aux  cultes  deMin^rve,  de  Diane, 
d'Apollon  et  surtout  à  celui  de  Vesta ,  que  la  vigiieur  de 
ces  différents  rameaux  du  polythéisme  à  cette  époque  ne 
peut  être  révoquée  en  doute.  Je  me  contenterai  de  citer 
^      le  passage  suivant  de  saint  Jérôme  qui  met  eu  lunière 
un  fait  dont  on  ne  pouvait  guère  supposer  rcxisteace  au 
T.  IV,  ai  p.,  quatrième  siècle.  «  Les  vierges  de  Vesta ,  dit-il  %  celles 
p-  743.   c^i'^potion,  de  Junon  achcenne,  de  Diane  et  de  Bli-^ 

,  •      incassnm  arguere  jam  Taiirica  sacra  solemusi 
Fiuiditur  humanus  Latlari  in  munere  sanguis, 
Conscjsusque  ille  specfantum  suivit  ad  aram 
Plutonis  fern  rota  sut.     Contra  Symmachum,  I.  I ,  v.  J95-398. 
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tf  tierve  se  fanent  dans  rélernelle  virginité  du  sacer- 

«  doce  -  (  perpétua  virgitUUUe  marcescunt  ).  »  Les 

dirétieos  reprochaient  cependant  aux  paien$  de  ne  pou- 

voir  trouver  que  sept  jeunes  filles  qui  consentissent  à 

vouera  Yesta  leur  virginité;  viûp  septem  vestales  ça^ 

jPiBiiAir^neto'.Lesseptvefitalesétaientm  cô^^al 

un  texte  habituel  de  plaisanteries.  Comment  donc  pou-  Symm., 

vaient-ils  ignorer  que  ce  nombre  de  sept ,  ou  plutôt  de   ^*  '  * 

sk,  avait  été. fixé  pac  Nuonda  et  <(u*il  était,  par  ooosë- 

ipeni  ètsnmk  invariable  et  sadfé?  Saint  Ambroise  qui 

se  récrie  sur  le  petit  nombre  des  vestales ,  reconnaît 

ailleurs  que  ces  prêtresses  n'étaient  pas  |es  seules  à 

fiûre  des  vœux  de  chasteté*. 

Le  culte  de  Cérès  était  encore  dans  tout  son  éclat 

à  Eleusis.  La  Grèce  privée  de  tant  de  rites  célèbres 

auxquels  elle  avait  donné  naissance  conservait  avec 

piété  celui  dlacchus  et  de  Cérès ,  que  Rome  non  plus 

ne  se  lassait  pas  d'honorer.  Cl^udien  célèbre  Liber  eê 

mbna  Cerès  avec  la  même  finrveur  qui  jadis  avait  animé  ^  ciaud.  vi 
Ovide  \  C0118.H1H1.I 

V  • 

*>  ie  IMnive  dans  un  htm  pasiige  de  saiiit  Ambraiie  trop  de  rauei-  ]^|.^'iy 
giMMils  tor  le  iojei  ^^  nons  oompe»  pour  craÎAdre  de  le  ni|i||orlflr  v.  4*94.* 
ton!  eatkr  :  «  Qm  mUd  prattendît  Fettm  ifkginet  et  PûUodiâ  tacenioUs  ? 

^Molit  ùta  non  morum  pudlcltia ,  sed  annorum,  ^ttœ  non  peipetidiate,  sed 
tMtê pmsenèitur  P  petulantior  ut  inHê  mtegritas,  cnjut  eomiptelà  tnUoti  ser»  - 

4fatur  œtati.  Ipse  doett  'virgines  suas  non  dtbere  perseverare,  neepoM^  pu 
mrgimiati  fiaem  dederunt.  QualU  aulem  est  illa  religio,  uAi  pudkm  ndotu» 
tmttes  jubentur  esse  in^udicte  anus?  sed  nec  illa pudlca  est,  qate  Ug$  tenê- 
tut:  et  iUa  impudica,  qiue  lege  dimittitur.  O  mjrsteriaJ  4mmrmi  n^nfees- 
sUéU  imponitur  castitati,  aitctoritas  Ubidini  d^tur.  I toque  née  cas  ta  est,  quœ 
metu  cogîtur  :  nec  honesta,  quœ  mercede  conducUur  :  nec  pudor  iUe,  qui  tn- 
tcmperanùum  oculornm  quotîdiano  expositus  convîcio ,  ftagitiosis  aspeetibui 
twberatur.  Conjeruntur  immunitates  t  ofjerunUir  prctia,  quasi  non  hoc 
maximum  pcUilaiitiœ  sil  indiàiun  ,  castîtatem  rcinlrre.  Qttod  pretio  promit* 
ùtiir,  pretio  soh  Utiv,  pretio  addicitur,  pretio  ndnumeratur.  JVescit  redimert 
caslitatem,  qua  vendere  solet.  (De  Virginibus,  t.  lY,  p.  459.  91.) 
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NepfiCMie  d6G«p&it  attdeutiâiiMiit  uii  tcnpk  à  Oiliek 
le  possëdttH-îl  éiieore  èOùb  le  ràgne  dè  TMoàom  }  Em 

goiinal  le  culte  do  ce  dieu  était-il  toujours  pratiqué? 
Ou  peut  répondre  atErmatÎTemeot^  puisque  quand  It 
monléttt  iera  tenu  de  t'ôoeuper  det  ftiitt  rriatifr  au 

cinquième  siècle,  l'occasion  se  présentera  de  mentionner 
la  célébration  des  fêtes  de  Nept|uie  dans  i'lie^acrée« 
Depuis  la  fendatioii  de  GdMt«atiaMçle«  Bcmie  d'mk 
plus  pour  subsister  que  les  blés  de  l'Afnquei  Quand  les 
arrivages  éprouvaient  des  esiHraves  occasionées  soit  par 
les  tetrts  oontraîtca ,  aoit  par  Im  iiM|ikida  l'Afrique  « 
aussitôt  la  famine  régnait  dârtia  h  ville  |  cesscoHe  Âfiica 

«  Sjfmnwch.  famcs  in  limine  erat  *.  Un'  pareil  état  de  choses  devait 
coâtribuef  à  ra^femnasement  da  crédk  dont  joiâslait 

«TOI  536  l^^^pi^  ^  Homains  le  dîeu  des  liiei%.  Neptuni 
m,    * statuanif  àit  saint  Augustin^,  guam  pro  ipso  nuui 

Syîmenaqtté  én  parlatit  de  Yémà  dit  avec  grâce  t 
^ônttioDti^  '^^^^^^  Vemrem  toto  orbe  laiidatam^*  Si  on  désire 
p*  ^«    un  témoignage  plus  direct  de  l'existenoe  du  milte  de 
.     «  Yënus  en  Italie^  Claudien  le  founiira  dans  les  vers 

•  •  '    suivants  4  : 

411  Com.  ^     Conpeniuntad  lecta  Deœ  quœ  catuUda  iucent 
Boiiar.,Lii,.    Mçnùf  Palatinç.^. 

Qim  hodieqtie ,  dit  Macrobe   in  sacHs  Mattem  pa^ 
'*    treofi^  yweremgemiriceoi  vocenUis* 

Le  eulte  dé  Mars  ôCGtipint  une  trop  grande  place 
dans  la  religion  romaine  pour  qu'il  n'ait  pas  un  des 
derniers  réaiaté.  aux  attaques  du  christianisine*  U  fut 
célébré  par  les  Saliens  avec  une  entièrè  liberté  pendent 
toute  la  durée  Tépoque  dont  je  m'occupe  :  je  parlerai 
bientôt  de  ces  prêtres- et  de  leurs  eéréHUoiiiea. 
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OHAPITBE  Jlf.    .  . 

♦  Sur  l'invitation  d'Avienus,  Prétextai  traite  longue- 
•muit  dans  l'ouvrage  de  Macrobe  iatilolé  les  Satur^ 
mhS't  dtt  Quhe  d'ApoIkNK  Si  let  pàret  de  Téglise 
n'avaient  pas  déjà  témoigné  devant  nous  de  la  per- 
sistaBce  dea  rites  de  ce  dieu ,  nous  en  trouverions  la 
preuve  incontestable  dans  la  tougoe  dissertatioii-de 
cepmitife'.  *if  «7« 

On  en  peut  dire  autant  du  culte  de  Diane. 

•  Les  doiuediriaités  dont  je  irieiis  dé  parier  fin^^ 

le  premier  ordre  de  dieux.  Après,  elles  se  plaçaient  les 
dii  sekcU  au  nombre  de  huit. 
.  Stttame  se  présente-  le  premier  à  nous.  Le  livre  de' 
Maerobe  que  je  eile  souvent  parce  que  noùs  ne  pos* 
fiédons  pas  d  autre  traité  de  théologie  païenne  écrit 
daiis.le  cpa^nène  ou  le  einquiknie  siède  par  un  païen 
d*Oecident ,  ce  livre  v^is-je ,  par  sa  ferme  y  ooinBie  par 
son  essence ,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  chefs  de 
l'aaieien  culte  ne  célébrassent  avec  gravité  les  Ittes  de 
«iO'diiBUv  eàrémontes  qui  étaient,  pour  le*  bas  peuple 
une  occasion  de  dérèglements  de  tout  genre.  Ausone, 
Symmaque  et. Prudence  confinnent,  au  reste,  oeque 
JMncrobis     snr  le  aulte  de  5alurne\  . . 

Saint  Jérôme  nous  apprend  que  de  son  temps  {jusque 
hodie)  Tusage  existait  encore  parmi  les  païens  d'aller 
dimnir  dans  les  ténples  d'Eseubqpe  sur  ks  peàul  des 
victimes  afin  de  connaître  l'avenir*.  Libanius  parle  aj.  m, 
dies  eX'Voto  que  les.  convalescents  venaient  suspendre 
«nz.  «rarailles  des*  temples  de  œ  dieu,  a&i  étilui  té» 
moigner  leur  reconnaissance^.  3Ep.  607, 

A-t-on  besoin  d'une  autre  autorité  que  celle-ci  pour   ^  **** 

*  Haètt  arum  et  ante  senaeuliÊM,  iUic  grmco  ritu  capite  apario  rts  diviaa 
fit,  Stt  1 ,  8. 

I.  »4 
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370  LIV&B  Tlir*  TSiODOSB. 

ocmslAfeer  l'existence  du  cuit»  de  Janm  :  In  jaerisfUth 
gm  invoeamus  imum  gmàùit^^  éànum  ^PmÊrém ,  /«» 
*8tt  1,9.  ^^^^^  Junonium,  Janum  Consivium^  Janum  Quirinum^ 

Jwum  Paluicium  et  Clusivium^?  Le  temple  de  Jarnis 
«iii^iVmni  «rtiim  de  ofux  qpi  nus  i^ttôuteiis  cMCNrt 
debout  à  fai  fit)  èa  sixième  8idi4e»' 

Les  autels  de  la  Mère  des  dieux  ne  sont  pas  en- 
tourés d'uB  nombre  d^adoiateviB  iDonfi  oomidérable 
Ipie  nous  Ivs'règiM  pr^fcédeiits ,  et  les  pères  de  Fëfjlise 

,  Falconne»,  continucot  de  fulminer  contre  ce  culte  réprouvé. 

Diss.  sur  la     Prudence  parle  de  la  Êimeusé  pierre  de  la  Mère  des 

Mere  des  *  * 

dieux,Aea<l.  dleox  ^  cofnnue  si  «lie  ezistak'  ertcore  de  son-  traips^* 

t.  x\rii.  «  Que  dirai-je  ^  s'écrie  saint  Ambroise^,  sur  les  céré- 
ii,^'n^'j^^4ciiioina<pbrygieiiAts.  dans  lesquelles  FiniptH)ieilé  én 
4IV  «So'         rîgnm?  Beartn  n  fcKebpèe  ^b-c^  'We  b'dtait 
'        tt  donné  que  par  le  sexe  le  plus  fragile!  »  «  Quand  j'é- 
sfâvit  Dci        y^^j     saint  Aogustiii  %  j'allais  voir  qudque» 
K»  4.  '  «  fois  cte  qlii  m  pasMÎt  dans  les  teiii|te\  J'assîstaiB  à 
a  ces  spectacles  et  à  ces  divertissements  sacrilèges  ; 
«je  contemplais  les  postures  étrangeé  4e  ceux  ^pk 
«  étmnf fisreir  ;  }'Ao«tais-'lab  oèbderts  fie  msi- 
«  que  et  je  prenais  plaisir  à  ces  jeux  infâmes  qui  se  don- 
%  naient  en  l'honneur  des  diqux  et  des  déesses  le  jour 
«  dû  l'oil  Irait  aoleuBttlkmont  Gjbèle'  ètopm  le  fleèm, 
•«^Gybèie,  cette  vierge  mèrè  de  tous  les  dieux.  De  misé- 
' .    urs^les  boii£fbns  chantaient  devant  son  char  des  cho- 
esta  ^les,  qu'il  n'eât  pas:écé JMenséaiitige'jM  -dis  pas 
t(  que  la  mërë  des  dieux  ^  mais  que  la  mère  d'aucune  pep- 
-  >  "    «  sonne  de  la  moindre  qualité  entendit.  Y  »-t41  un  iHmi^ 


Saint  AugusUn  étant  né  dans  l'année  354  «  on  peut  admettre  que  les  faits 
dont  il  parle  se  paanient  v«n  1'*^  374 1  *'«tiiÀ-<iire  au  «MUMoeMMAt  du 
régna  de  Graiieu.  ... 
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«  bicr  plus  dégoûtant  que  celui  de  la  mère  des  ^i^ux  ?  » 

iQu^Bt  à.Zosip»^  «on  myact  pour  Taipaote  à'Jktp 
est  si  profond  qu'iKn^  baUnce  pas  à  attribuer  la  mort 
cruelle  de  Tépouse  de  Stilicon  à  un  sacrilège  quelle 
fiyai^GQinpis,#ou6  le  règne  de  Théodose,  dans  le  temple 
de  cutte  déesse  à  Borne  tL.y,e.3S. 

«Sëreua  se  jouant  de  ces  choses  (les  atteintes  por- 
tées par  Tbéodose  aux  droits  de  l'ancien  culte)  vovUut 
visiter  le  teiqple  de  la  Màre  des  dieux.  £lle  ranarqua 
le  collier  qui  décorait  la  statue  de  Rhéa,  ornement 
digne  de  ce  culte  divin;  elle  le  prit  et  le  mit  à  «09 
.  epu.  ]0m  vieille,  femme,  débris  des  vi^ges  de  Vasta , 
lui  reprocha  en  face  son  impiété  ^  et  se  répandit  même 
en  invectives  si  violentes  que  Sérena  donna  aux  per- 
sonnes qui  r^çoppa'pagnaient  l'ordre  de  la  chasser. 
àiam  ht  miHe  en  descendant  les  degrés  da  temple 
sapplia  les  dieux  de  faire  peser  le  châtiment  de  cette 
pro&natîon  sur  Sérena,  sur  son  mari  et  sur  ses  en- 
fimis.  Séreaa  tini:  peu  de  «nnpte  .de  ces  impr^tions 
et  sortit  parée  du  collier  de  Bhéa.  Depuis  ce  jour 
efie  vit  souvent,  smt  qu'elle  dormit,'  sek  Quelle  £^ 
dveiUee,  nn  spectre  qui  lui  annonçait  sa  mort  pro- 
chaîne :  d'autres  personnes  eurent  de  semblables  vi- 
sions* La  vengeance  persécutrice  des  impies  rempljit 
ai-  liien  son  office  que  plus  tard  Sërana  apprenait  le 
danger  qui  la  menaçait,  ne  chercha  point  à  l'éviter,  et 
qu'elle  tendit  aux  cordes  des  bourreaux  ce  cou  .na-; 
guère  oE&ë.jdn^  collier  de  k  déesse.» 

Kien  ne  fait  mieux  connaître  la  disposition  des  esprits 
à  la  fin  du  règne  de  Thëodose  que  le  récit  de  Zosime. 
Ces  chrétiens  qui  conduits  par  la  nièce  de  l'empereur 
viennent  dans  un  t^emple  païen  pour  voir  ce  que  c'était 

a4- 
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LiYiiE  ym.  th^odosk. 

qvLun  tempie^  pour  tourner  en  ridicule  les  objets  sa* 
erés,  et  même  pour  s'empftrer  de  eeux  qui  étaiest  à 
leur  convenance  ;  la  vieille  vestale  qui  après  la  disper- 
sion de  son  ordre  ^  promène  dans  les  temples  ses  regrets 
et  sa  trisleise,  et  qui  indignée  des  profiuittions  dont 
elle  est  témoin,  prend  avec  témérité  la  défense  de  ses 
dieux,  ces  personnages,  dis-je,  montrent  avec  une  sin- 
gulière vérité  comment  le  christianisme  triomphait  et 
comment  le  paganisme  subissait  sa  dé&ite*. 

Je  terminerai  ce  que  je  dois  dire  sur  le  culte  de  la 
Mère  des  dieux  en  rapportant  quelques  inscriptions.  ' 
■p.  <t6«,      On  lit  dans  le  recueil  de  Fabreiti'  llmcription  aui- 
vante  qui  a  pour  date  le  5  avril  383  *  : 


 •  T.C.  P. 

sAcmnrs  nàxau.  ]i.ii.ii.i.i:ATioMUOGaioBOu6Q.  aipnm 

nnS  OMlflBOCBlITIBTS  l[.n.  BT  A.TTI.  ÂMAU  PICÂVIS  HOIUS  iPlIft. 
PL.  MEBOBAVBB  T.C*  irBBVM       VK.  SÂVTBimiO  T«G.  GOITSS. 

Si  nous  possédions  cette  inscription  entîèie  nous 
connaîtrions  le  nom  de  cette  femme  illustre  qui  était 
grande  piétresse  de  Cybèie,  sous  le  règne  de  Théodose. 
*Gruier,      Bans  «Me  îttscriptionde  Ffllnnée  Sgo*  On  ¥0it  paraître 
p.  aS,a*  5.  (^eiQnius  RuHus  Yolusiauus ,  ex-vicaire  d'Asie;  il  se  dit 
fibide  ce  Volusîen,  préfist.du  prétoire,  dont  il  a  été 
pârfé  pipédédemment  et  ée  l'illuatre  OeBcina  Lollianà 
3p  jjyj    prêtresse  d'Isis^.  H  est  question  dans  cette  inscription 
d^an  autel  dont  la  dédicace  fut  faite,  ou  renouvelée  le 
M  mai  par  un  taurobole  postérieur  de  vingt  ans*à  ua 
plus  ancien ,  qui  par  conséquent  avait  eu  lieu  en  370. 
VAmà  éM     Fi'^t  après  avoir  cité  cette  inscription  ajoute  ^  :  «  je 

In  script. , 

XVI ,  978.     *  Le  m-i(  de  Zosime  prouve  que  les  temples  et  les  sunnkirrei  n'aviiait  pas 
encore  été  ea  Oecident  dépouillés  de  leurs  omeoMiili. 
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«  ne  connais  pas  de  monuipent  public  d'un  acte  de  pa* 
m  guiisme  oélébrë  avec  authenticité  pos^ieur  à  cette 
«inscription.»  II  parlait  ainsi  en  1743  :  on  verra 
combien  d'heureuses  découvertes  ont  reculé  ifi  tenne 
assigné  par  lui  à  la  publicité  des  actes  4e  paganisme. 

A  la  même  année  3^0  appartient  Tinscriptiott  sui-  ^  . 
vante  ^  piiS^Tn^^ 

dIs  omnipotbntibvs 
lvcivs  hagonivs 
vbhvstv8  v.  c. 

AV«Tn  »V1ILIGVS 

P.  R.  Q.  PONTIF£X 
VSSIALIS  MAIOR 
PBRCBPTO  TAVROBOIiIO 
CRIOBOLIOQ. 
X  KAIi.  IVN. 
D.  N.  VALENTINIANO 
AVG.  III  BT 
HBVTBBIO  GOlfS. 
ÀBAM  GOVSBCBÀVIT', 

De  nouveaux  témoignages  seraient  superflus  ;  corn- 
ment  donc  Sozomènes  a-t-il  pu  affirmer  d'une  manière 
générale,  que  sous  le  règne  de  Xhéodose  il  n'était  pas 
pùdent  de  sacrifier  même  en  secret  d'après  le  rite 
ethnique*?  «THio. 

Saint  Augustin,  Macrobe^  Symmaque,  Claudien  et 
Prudence  gardent  le  silence  sur  la  situation  du  culte 

•Spon  {M'ucell.  Erud,  antiq.,  p.  ao)  remarque  que  dans  le  calendrier  païen 
«Misé  ious  le  règne  de  Constance,  on  lit  ces  mots  après  l'indication  du  lo 
dM  calendes  de  juin  :  «  Macellns  rosa  sumat  » ,  ce  qui  veut  dire  que  le  a3  mai 
on  tanmi  de  fleurs  le  marche,  et  que  ce  jour  était  propice  aux  sacrifices.  On 
fitii  ptr  riascription  de  Venuslus  que  le  calendrier  religietu  fiusait  encore 
anlBrilé  pinnî  les  païens.  Voyez  plus  haut,  p.  i65. 
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LIVRl  VIII.  TRéODOSE. 

deMithra;iiiaiftuiieuiicriplk»i  baimtt  tMtte  iiw^liiU Je 

et  montre  que  réclatante  victoire  de  Gracchus  n'avait 
pas  été  féconde  en  résultats. 

Il  exbtah dané  le  muiée'Olfvieri^àPeMve,  «tln»^ 
relief  en  verre  fondu ,  long  de  deux  pieds  et  demi ,  haut 
de  dix  pouces  et  représeotant  m  tauroboie.  On  lit  sur 
'  la  poitrine  et  le  corps  du  taureau  ainsi  que  sol*  un  des 
>  zofga,         piliers  qui  encadrent  ce  bas-reUef  les  inscriptiom 
DiMeitat.,  suivantes': 

JiBSOLVIT  K.  MART.  AGRIA.  CEBESI.  PJl.  ET 
PORT.  se.  TAG,  nil  MAGir.  VA*  SIMIifA.  COSS. 

Sur  le  pilier  à  jàtmli»: 

9EO  MAOHO  MITHEAB  POLLSHTI  OOMSBHTI  XJLEI  SAHTO 
SVO  M»  Pmi4>iriT8  PHILOMYSyS  BVGBllIAim  «BUBTnrS 

SACRATISSIMS  MISTERIIS  FER  0Ï\  PRORjlTlSSIMVS  TAVEOBOLI? 
GEIOBOLIYMQV£  FECIT  £T  BVG.  S.  i. 

Il  faut  réunir  ces  deux  inscriptions  et  ks  lire  de  la 
■lanière  suivante: 

Deo  magno  Mithrœ  pollentiy  consenti  y  Larisancto 
suo ,  Marcus  Philonius  Philommus  £iigenianus  De- 
lUfEUuSj  sacrati^simis  mùteriù  per  omnia  prçbatUsi* 
:  î;  mus,  Tauroholium  Crioboliumque  fecit  et  Biicraniwn 
suis  inipeasis  absohit,  kcdendoi  martias^  A^riana 
CebesiQ  paire  e$  pontifice  sacri  tagmaiis  Dei  magni,, 
Faliio  Tatiano  et  Simmaccho  consulibus. 

Cette  iascf^ption  est  de  Tai^ii^e  même  oùïbpodosç  dé- 
fendait Mius.pei|ie  de  k  vie  de  sacrifier  aoit  en  paUieaoît 
en  secret;  éflé  respire  Tenthousiasme  dopt  les  sectateurs 
de  ÎMItliia  éUM^atv  animés.  Delibutiis  ue  se;  hwm 
comme  Yolusianus  ou  iVenusIus  à  paUkrseii  tattlKK 
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bale«  il  lànoigOA  woom  aàr  k  oMiiiiatet  de  m  pense 

admiration  pour  Mithra  tout  puissant,  dont  il  fait  à  la 
fois  iàia.dieii.iArQ  et  un  dis»  dâmujL  consentes ^  quoique 
9Mm  dstm  d^cartctèm  ne  eenvintà  Mitkra.  ÂjgnÊ^. 
lUfts  Gebesius  vient  augmenter  la  liste  dëja  asstà  loogne 
des  pontifes  de  Milbra  pendant  le  quatrième  siècle,  et 
Debbutlui  hâ  ^Umm-iui  titoe^  oriiâ  de  i^^^  jiM 
tagma$U  Deimagni^  que  floiif  nVtnoBs  peia*  eaixm 
ireocoAti^é  dans  les  inscriptions  de  ce  genre.  Je  ne  dtr^ 
pM.  anree  M«  de  AuwMr,  411e  caUe^s  eit  fiicl:  inqpèiw 
tUnte  pour  le»  détaib  qn^elle  ooalient  èur  ba  anetiona 
sacrées  des  mystères,  et  par  la  manière  claire  dont  elle 
éoùnx»  le  but  du  taiirobole^  a'aitfè-dire  b  rmainimce 
paMr  r^rAiliS  cir  II  ,n'y  «tt  queatian  ni  d^tèdètloi^ 
ni  de  renaissance  ;  je  la  présente  seulement  comme  un 
témoignage  curiettt  de  la  iliberCé  dont  iouissaianl  en 
l!anné0.â^i  lat  aeetalBinB  dé  Mkhfà^  afauî  qne  .éi 
l'existence  du  sacerdoce  de  ce  dieu  à  la  même  époque. 

JVi  précédemment  parlé  d*un  Yoliuianui,  ex-vicairç 
d!Aaiafi  on  lui  attribua Xinacripilon  amvnote  trouvée'è  'Odend, 

r?/  o  •  Dissertât., 

Roi»jçen.i764^  ...  P-^n*' 

C.  RYP.  .1  r  ^^^^ 

yoi.vsiA,Nvs  V.  c.         ^  '    •        ■    r- 19. 

PATSa  IBaOFANTA 
FROFBTA  ISIDI8  . 

voirritBX  DBi  8OL. 

VOT.  SOLVI.     '   .     '    *'  '  " 

•  .  ■  .     ,..     ■      •        .  :  ... 

.  Je  i^e  puis  dire  à  quelle  é|])oque  précise  ce  per» 
aiviiagia  ^ewlit  de-  «juatre.  poBiiflcafts.  difiGiœiita^aél 
quitta  le ^ceudoiit  il  s'agit;  naia  cet  acté  de  pagâMémé 
dut  avoir  lieu  soua  le  règ;ne  de  Valentinien  II  :  les  x^-^ 
cèÉrGhaad'Odirieinapèrmettcfft  .paad'eB|iaiiUri.*^^  * 
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376  LiviiK  viii.  laÉono&E* 

GoDtiuuoiis  de  parcourir  la  série  des  dieux  selecti. 
Rien  ne  dut  contribuer  autant  à  la  dépravation  gé- 
nérale que  le  ouke  soit  publie  soit  myatérien  de 
Bacchut.  L'un  et  Pautre  subsistèrent  jusqu'aux  denriera 
temps  du  paganisme.  L'on  y  vit  encore  les  initiés  cou- 
verts de  peaux  de  chèvres  se  livra*  puMiquement  .à  la 
débaudie^  courir  de  toutes  parts  eoBite  Mënades, 
-  mettre  en  pièces  des  chiens  et  faire  toutes  les  extrava- 
tiv,46o,^.  gancca  imaginables^  «  Que  dire,  a'éerie  saint  Ambroise 
*  ^  orgies  de  Liber  oh  le  mystère  religieux  est  ime 
«excitation  à  la  débauche?  Quelle  peut  être  la  vie 
m  des  pontiAs  là  oii  l'on  révère  le  stupre  des  dieux?» 

Mercure  est  de  tous  les  immortels  celui  dont  o» 
parlait  le  plus  au  quatrième  siècle.  Les  sophistes  et  les 
rhéteurs,  défenseur»  ardente  du  paganisme  en  Orient» 
«vaitat  oontûiueUaneat  son  nom  sur  les  lèvres^  LUmi* 
nius  i^onunande  ses  élèves  et  ses  amis  à  ce  dieu  de 
Véloquence  et  lui  adresse  continuellement  de  pom- 
pcttKs  invoeationsir  Amnuen  Marêdlin  nous  apprend 
que  de  son  temps  Mercure  était  regardé  comme  le 
»  XVI,    sensus  velocior  mundi,  motiim  mentium  suscitons 
Les  Génies,  les  Lares  et  les  Pénates  obtenaient  tou- 
jours les  hommages  des  païens  et  l'ancienne  idée  que 
chaque  homme  en  naissant  était  confié  à  la  garde  d'un 
>ia.  XXI,  génie  particuliw  n'avait  rien  perdu  de  sa  popularité^. 

J'ai  démontré  que  le  culte  persan  de  Mîthra  existait 
encore  sous  le  règne  de  Valentinien  IL  On  doit  en  dire 
autant  du  culte  égyptien  :  Yolusien  qualité  profeta 
isidis^  CsBcina  Lolliana  appelée  sacerdos  isidis,  at* 
testent  la  persistance  des  cérémonies  de  ce  culte  dans  la 
capitale.  Saint  Ambroise  mtfM  apprend  que'  de  son 
temps*  lue  persomci^  qui  se  fttsaient  ' initier  aux  my*» 
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alireft  d'isu  se  maient  b  tête  et  les  sofurcUs'.  Une 

médaille  de  Valentinien  II  porte  Timage  du  Phœnix 
radié posésur  un  globe  avec  rinscription  perpetvet as*.  ^J^^*'^ 
Si  le  culte  égyptien  se  soutenait  encore  en  Italie,  il 
éprouvait  dans  ses  propres  foyers  de  rudes  échecs.  Non 
content  d'^-vpir  iait  briser  là  statue  de  Sérapis  et  fermer 
le  plus  grand  nombre  des  temples ,  Théodose  cherchait 
toutes  les  occasions  de  montrer  son  mépris  pour  les 
anciennes  traditions  égyptiennes.  I^es  païens  attri- 
buant la  baisse  des  eaux,  du  Nil  à  Timpiété  de  cet 
empereur:  «  Que  la  terre  reste  desséchée,  dit-il si'Cedwiiui, 
«pour  Tinonder  il  faut  réjouir  le  fleuve  par  des  sa- 
«4siifice8.»  Pouvait-on  attendre  une  autre  réponse 
du  prince  qui  interdit  la  solçnx^té  des  jeux  olym- 
piques? 

Je  crois  avoir  prouvé  que  les  dieux  appartenant  aux 
dcjnx  premières  catégories  étaient  nominativement 
invoqués  en  Occident  et  dans  la  forioe  u&itée  depuis 
les  siècles  aiideM.  Je  piûs  me  croire  dispensé  de  fournir 
des  preuves  aussi  complètes  pour  toutes  les  autres  di- 
vinités dont  le  nombre  est  infini.  Le  christianisme  at- 
taquait à  la  fois  tout  le  polythéisme,  il  ne  ressentait 
pas  moins  d'éloignement  contre  les  du  minarum  gen- 
tium  que  contre  les  cUi  majorum  gentium,  et  si  les 
uns  lui  avaient  résisté  avec  succès  1  les  /autres  ne  de- 
vaient pas  avoir  eu  moins  de  bonheur. 

En  admettant  que  le  système  théologique  des  païens 
fût  demeuré  intact,  il  reste  encore  à  démontrer  que 
le  .culte,  c'est-à<dire  la  partie  oérémonielle  de  la  re- 
ligion, n'avait  pas  autant  souffert  durant  la  lutte  contre 
le  christianisme  qu^on  le  croit  généralement.  Beaucoup 
de. fêtes  élJÛent  tombées  en  désuétude, d'autre?  avaient 
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perdu  leur  véritable  caractère ,  et  en  général  A  régnaHf 
un  grand  désordre  dans  le  polythéisme  romain  ;  mais 

.  .  •  •  èetie  corruption  des  choses  saintes  êtèit  Pœuvre  ên 
temps ,  le  résultat  du  chaugement  des  idées  et  non  le 
fait  des  chrétiens  qui  ressentaient  pour  les  cérémonies 
anciennes  un  goût  très-vif  contre  lequel  les  admoni«r 
tiens  des  chefs  de  l'église  restaient  sans  effet. 

L'existence  des  usages  religieux,  des  rites ,  des  fêtes 
ét  des  cérémonies  sacrées,  est^  à  vra!  dire ,  prouvée  par 
tout  ce  que  je  viens  de  rapporter;  cependant  le  souvenir 
.  ..  d'une  divinité  pouvait  se  conserver  sans  que  toutes,  les 
pratiques  oérémonielles  du  cnlte  de  cette  <Sîvntité  eus- 
sent encore  lieu  ;  je  crois  donc  utile  de  me  livrer  à  quel- 
ques nouvelles  recherches  destinées  à  servir  de  complé- 
ment aux  précédentes. 

•  Ausone  peut  à  lui  seul  satisfaire  la  curiosité  la  plus 
exigeante  sur  cette  partie  dei'ancienne  religion  ;  car  il  a 
composé  un  petit  poème  de  trentcnshc  vers  intitÉlé  Mie 

«p.  5Si.  f\eriis  romanis  %  qui  est  un  véritable  calendrier  païen , 
dans  lequel  les  fêtes  romaines  se  tmuveut  disposées 
selon  Tordre  des  temps,  avec  autant  ée  précisi^»  que 
la  poésie  en  àdmet;  ce  morceau  est  du  nombré  >de 
ceux  qu'il  est  permis  de  traduire  en  prose. 

«  Je  parlerai  des  jéuz  célébrés  aox  bouches  du  Tibre 
'  <r  en  riionnenr  d'Apollon ,  et  dès  rites  4e  la  Bfère  dea 
«  dieux.  Je  dirai  le  jour  de  Vulcain  qui  ouvre  Fau- 
«  tombe  et  celui  appelé  quinqiiatnu  dédié  à  la  déesse 
<t'PàlIas/les  ides  qui  rèviennent  avec  lies  mois  de  nMit 
«  et  d'août  et  que  Mercure  et  Diane  se  sont  réservés, 
a  les  céiCTioniei  que  les  matrones  câèbrent  en  fhoii* 
a  neur  des  guerriers  quand  arrive  le 
«  Je  raconterai  les  solennités  des  nones  Caprotines  pen- 


Digitized  by  Google 


iSÈlMTM  m. 

<c  dant  lesquelles  la  robe  sacrée  des  matrones  couvre 
«  les  esdaves....  Il  pas  permis  de  taîre  ce  jour 
itré^fuge,  si  cher  aux  Rôtnains,  qui  vît  expulser  les 
«tyrans  de  la  ville.  Veux-tu  qu'avant  de  chanter  le 
ff  rite  d'Opis  je  chante  celui  de  Saturne,  ces  fêtes  des 
«  esclaves  (A  les  mattres  deviennent  serviteurs,  ces  jeux 
«  qui  ne  se  représentent  jamais  à  des  époques  fixes  et 
«  que  Ton  fête  au  temps  de  la  moisson  dans  les  carre- 
'  k  fours  des  villages;  ou  ce  culte  qui  rënnit  Neptune  et 
«  Consus,  dieu  des  bons  conseils,  et  qui  commande  des 
«joutes  de  vaisseaux  ou  des  courses  de  quadriges  en 
«  oonunémoration  de  Tantique  union  dès  Romains  avec 
«les  peuples  leurs  voisins?  Je  n'oublierai  pas  les  rites 
«  des  dieux  étrangers ,  le  jour  natal  d'Hercule ,  celui  • 
«dlsis  navigatriœ;  ces  Floralia;  joies  d'an  théâtre 
«  obscène  où  Ton  va  mais  où  Ton  n*avoue  pas  être  ,  , 
«  allé.  Viennent  ensuite  les  jeux  Équiriens  :  ils  ont 
«donné  an  drqne  de  Rome  son  premier  nom,  Rome 
«  fête  sous  un  surnom  latin  les  jeux  Dionysiaques.  Les 
«  édiles  plébéiens  et  les  édiles  curules  vénèrent  les  rites 
«  sigillaires.  On  saaC  qUe  les  gladiateurs  livrent  dans  le 
«  Forum  lénrs  cotoibatir  ftmèbres;Parène  les  réclatoie, 
«  car  vers  la  fin  de  décembre  ils  apaisent  par  leur  sang 
«  le  diéu  qui  porte  une  fiiux  et  la  déesse  fille  du  cieL  i 
Te  lie  crtAh  psls  qu'après  avoir  ki  cette  traduction  du 
poème  d'Ausone,  on  puisse  soupçonner  que  l'auteur  se 
sbit  boiiié  à  rappeler  d'anciennes  cérémonies  :  il  est 
évident  qu'il  parle  de  'dioses  existantes  dans  le  tato- 
ment  où  il  écrit.  Récusera-t-on  lautorité  d'un  poëte? 
Alors  interrogeons  le  théologien  paien  de  Tépoque, 
Macrobe.  Pour  abréger  je  choisis  une  seule  cérénio^e^ 
celle  des  Fériés  Caprotiues.  Voici  eu  quels  termes  il 
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,  c  1 1,  parle  «jle  cette  féte  '  :  «  Tout  le  moade  sait  qu'il  y  a  dans 
a  les  noaei  de  joillet  un  jour  de  filte  en  ikveur  des  es- 
«  chves  (imciOanimy  L'origine  de  cette  cérémonie,  la 
ce  cause  de  sa  célébrité,  ne  sont  ignorées  de  personne, 
«  Dans  ce  jour,  les  fenunes  libres  et  les  esclaves  sacri- 
«  fient  sous  un  figuier  sauvage  à  Junon  Caprotine,  en 
fi  commémoration  du  sentiment  généreux  qui  anima  le 
«  cœur  des  esclaves  pour  la  conservation  de  Thonneur 
c(  public  B  Le  théologien  confirme  jdonc  l'assertion  du 
poète.  Je  pourrais  répéter  à  Tégard  de  toutes  les  fêtes 
citées  par  Ausone  Tépreuve  à  laquelle  je  vien^  de  sou- 
mettre Tune  d'elles. 

Invoquons  aussi  dans  icette  discussion  l'autorité  des 
chrétiens. 

Un  jour  saint  Ambroise  adressa  la  réprimande  aui- 

p.  y,  vante  aux  fidèles  de  Milan'  :  «Mes  frères,  iai  contre 
1. 1,  «  le  jAus  grand.nombre  d'entre  vous  un  sujet  de  graves 
n/'  a  reprocheSé  le  m'adresse  à  ceux  qui  après  avoir  cé- 
clébré  avec  nous  la  naissance  du  Seigneur,  intervien- 
nent  ensuite  dans  les  fêtes  des  gentils.  Quiconque 
«  veut  participer  aux  choses  divines  ne  doit  pas  se  fiiire 
«  TalHé  des  idoles.  L*effet  des  cérémonies  pnennes  ^ 
«(.de  troubler  Tesprit  par  les  vapeurs  du  vin,  de  fatiT 
«  guer  le  ventre  par  l'excès  de  la  nourriture,  de  tor- 
«  turer  les  membres  par  des  danses^  et  d^occuper  lelle- 
tt  ment  l'esprit  à  des  actes  de  dépravation  que  Ton  ne 
«cpeut  plus  se  souvenir  de  Dieu*  Gomment  estait  pos* 
«  sible  que  vous  assistiez  avec  piété  à  l'Épiphanie  du 
«  Seigneur,  quand  déjà  vous  avez  célébré  les  Calendes 
«  avec  toute  la  dévotion  imaginable?  Mes  firères,  éloî- 
<r  gnons -nous  scrupuleusement  des  solennité  et  des 
*f  fériés  païennes.  Quand  les  gentils  sont  plongés 'dans 
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•f  la  joie  et  dans  les  festins ,  nous ,  soyons  sobres  et  jeû- 
«  Dons,  afin  qu'ils  comprennent  que  notre  abstinence 
«  condamne  leur  Yoncité.  » 

Je  me  suis  imposé  l'obligation  de  ne  point  rappeler 
au  lecteur  Torigine  ni  même  le  caractère  particulier 
des  cérémonies,  des  flltes  et  des  rites  païens  dont 
Pexulence  pendant  la  durée  du  quatrième  siècle  a  été 
démontrée.  Si  j'eusse  suivi  une  méthode  différente 
j^aurais  été  conduit  à  traiter  une  feule  de  sujets  étran- 
gers è  rhistoire  des  derniers  moments  du  paganisme. 
Cependant  une  exception  doit  êti*e  faite  en  faveur  d'une 
série  de  fStes  qui  par  la  haute  &Yeur  dont  elles  jouis* 
saient  soit  parmi  les  chrétiens  soit  parmi  les  païens,  * 
et  par  le  succès  de  leur  longue  résistance  à  toutes  les 
attaques  des  chefs  de  l'église,  méritent  une  attention 
particulière  :  je  veux  parler  de  ces  réjouissances  pu* 
bliques  désignées  dans  l'empire  romain  sous  le  nom 
générique  de  Calendes  de  janvier  et  dont  saint  Am- 
tmise  vient  de  parler. 

Ces  fêtes  avaient  pour  principe  les  Saturnales  insti- 
tuées, comme  l'on  sait,  eu  commémoration  du  règne 
de  Saturne  dans  lltalie  méridionale.  Plusieurs  idées 
d^une  nature  assez  iHoble  étaient  rêpr^hentées  symbo* 
liquemeut  dans  les  Saturnales.  Ainsi  X égalité  rétablie 
pour  un  moment  entre  le  maître  et  Tesclave,  les  dégui- 
sements- qui  eotifendaient  kss  titres  et  les  rangs ,  leii 
masques  destinés  à  faire  régner  en  tous  lieux  une  Uùerié 
absolue,  le  roi  du  sort  qui  déplaçait  l'autorité  comme 
pour  la  neutraliser  là  où-  eHe  existait  réellement,  les 
présents  qui  adoucissaient  la  condition  du  pauvre  pour 
]e  rapprocher  de  celle  du  riche  et  combler  une  distance 
contraire  à  l'esprit  de  la  fête;  enfin ,  les  banqueta  pu<* 
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blics  expression  de  V abondance  et  du  bonheur  dont 
avaient  joui  les  mortels  60U6  le  règne  de  Saturne  :  tel 
fut  l'esprit  des  Saturoales  qai  sous  Théodose  éuiant 
'orat°™if*'  célébrées  dans  les  deuj^  empires  avec  un  égal  empres- 

P'*^;  sèment'. 
Micfoo» 

fitti,  7*  Dans  Korîgiiie  ces  fttes  *iie  duraient  qu'un  jour^  le 
16  des  calendes  de  janvier  (17  décembre).  Jules  César 
les  augmenta  do  deux  joiurs  ajoutés  au  mois  de  dé- 
cembre par  suite  de  la  réforme  du  calendrî^  de  N umt. 
Auguste  y  ajouta  un  quatrième  jour  et  Caligula  un 
cinquième  y  sous,  la  dénomination  de  Juve(ialia,  £lles 
durèrent  ensuite  sq>t  Jours  par  la  réunion  des  fêtes 

»L.  I,  e.9.  sigiUaires,  qui  en  comprenaient  deux^«  Les  Saturnales 
se  prolongèrent  doue  jusqu'au  a5  dccenibre.  Pins  tard 
une  foute  ^  fêtes  différentes  entre  elles  et  snna  aucun 
rapport  avec  les  Saturnales^leur  furent  adjointes  et  an* 
ticipèrent  sur  le  mois  de  janvier  par-delà  les  noues.  Ou 
ne  poi«ivait  plus  appeler  SaùiWMifis  cette  aggrégatiou 
de  cérémonies  joyeuses,  on  leur  attribua  done  la  dé« 
nomination  collective  de  /eles  des  calendes  de  janvier 
ou  simplement  Calendes  de  janvier  :,  c'est  sous  ce  nom 
que  les  conciles  et  les  pères  de  l'étUse  du  cinquième 
siècle  les  anatliématisèreut  vainepi^nt  pendant  tant 
d'années. 

Le  aS  déeemlmt       ^  ii^  nativité  de  lésus-Christy 

était  un  temps  de  réjouissance  pour  les  chrétiens  : 

ceuxrci  confondant  progresaivement  les  .rites  du  paga* 
Biamedcmtik:ataient  conservé  le  plus  grand  nombre 

avec  ceux  qui  leur  étaient  propres,  célébrèrent  la. ffSt^ 

"  Vuici  la  liste  qu'en  donne  Yiguier  dans  ses  Fasles  :  Salunialia,  Opaiia  , 
Slglîlaria,  Angeronalia ,  Compltalla,  Laurenûnalia ,  Juvenalia,  Bnunalia, 
Phet^aiia,  Culcnda ,  Sii  cnia.  •    *  ,  ,  •      .  \ 
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djè.Noêl  connue  une  eoUenaion  de  celles  de  Saturne*  ;  >Lei)er. 

, ,  1  1)         •  •        1  ^is"'  SUI*  les 

eu  telle  sorte  que  dans  tout  1  empire  romain,  durant  saturnales 


les  calendes  et  les  noues  de  janvier,  on  voyait  les  ^J^v!?' 
chrétiens  mêlés  aux  païens,  s'abandonner  'à  tous  les 
débordements  de  la  joie  la  plus  licencieuse;  et  dans  sa 
réforme  du  calendrier  païen ,  Théodose  fut  contraint  de 
conserver  comme  jours  fériés  les  calendes  de  janvier \ 
L'esprit  des  cérémonies  païennes  semblait  renfermé  Ls. 
tout  .entier  daus  ces  fêtes  ^  et  il  est  ainsi  parveuM  à  $e 
perpétuer  dans  tous  les  pays,  de  l'Europe  romaine  jus- 
qu'à l'époque  oîi  nous  vivons^.  •   ^Lebar.  M. 

Depuis  que  j'ai  mentionné  Tinutile  tentative  de  Julien 
pour  rendre  la  voix  aux  oraclc^js,  l'occasion  de  parler 
de  ce  genre  de  superstition  ne  s'est  point  présentée. 
La  divination  illicite  exercée  par  les  devins  y  les  magps 
el  les  astrologues  avait  usurpé  le  crédit  de  l'andenne 
divination  légale.  Si  l'on  consent  à  regarder  Claudien 
comme  un  historien ,  on  se  formera  une  idée  différente 
de  la  situatioB,  des. oracles  i  car  il  les  fiiit  touf  .parler 
k'it^  naissance  dHonorius^.  N'accordons  pas  à  des  ^ivcons. 

.  /  Hon.v.  x4t- 

unagep  poétiques  une  trop  grande  autorité,  croyons  i5r. 

plutôt.  Synunaqiie  quand  il  écrit  à  Protadius^  ;  aKe 

c  Yois-tu  pas  que  les  oracles  qui  autrefois  parlai^i^l^  |q 

«  taisent  aujourd'hui  ?  On  ne  lit  plus  de  lettres  dpns 
«i.iaittre  de  Cuone^j  Dodonie  nç  Qonfie  plus  ses  secrçts 
c  auic  jirbr^;  on  n'entend  '  plus  sortir  du  soupin^l.  dd 
«  Delphes  des  oracles  véri6és.  »  Cet  aveu  doit  suflBre. 
.  Les  livres  sibyllins  exisjtaient  cepend^t.enço^.  et 
Isst  pajuMM  lieur  portaient  tonjouns  ui;!  grand. rfçp^ct^ 
mais  on  ne  les  consultait  plus  publiquement  et  au  nom 
de.  letat^.  Il  est  probable  que  des  copie»,  de  çq&  livres 
circulaient  parmi  les  païens  de  Rome. 
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Nous  avons  acquis  la  certitude  que  l^essence  du  pa- 
ganisme était  restée  intacte»  et  que  les  dottnnages 
(prouvés  par  ce  culte  consistaient  dans  Panéaiitlsse- 
ment  de  ses  prérogatives  politiques  et  dans  la  saisie  de 
ses  biens,  atteintes  assurément  trës-graTes,  mais  qui 
étaient  étrangères  à  la  religion  proprement  dite.  Le 
paganisme  privé  de  tout  Tattirail  de  la  puissance  per- 
dait ses  éléments  de  vie ,  parée  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur 
h  conviction  ni  snr  un  amour  désintér^ie.  S'il  eût 
possédé  un  peu  de  ce  qui  faisait  la  force  du  christia- 
.  nbme,  il  aurait  bien  su  se  passer  des  richesses  dont  on 
le  dépouillait. 

Je  viens  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  croyances  et 
sur  les  cérémonies  du  culte  national  et  aucun  vide  ne 
s*est  laissé  apercevoir.  En  existait-il  dans  la  biéravclne 
sacerdotale?  Le  sacerdoce  païen  forme-t-il,  comme  au- 
trefois, une  classe  nombreuse  et  influente  dans  la 
société  romaine?  Chaque  divinité  a*^-elle  emiscarvé  les 
ministres  qui  dans  les  temps  anciens  avaient  été  pré- 
posés aujL  cérémonies  de  son  culte?  Je  vais  répondre 
à  ces  questions  en  peu  de  mots  :  les  recherches  précé- 
dentes m'interdisent  les  développements  qui  devien- 
draient des  répétitions. 

lie  pouvoir  religieux  dii  soiiveràih  pbntîfe  dédaigné 
par  les  empereurs  fut,  comme  on  Ta  vu,  recueilli  par 
le  préfet  de  la  ville  et  par  le  collège  des  grands  pon- 
tifias. A  vrai  dire  la  juridiction  rdigieose  «vait  tou- 
jours él^  exercée  par  ce  'cotlége  dont  l'empereur  était 
le  chef  plutôt  de  nom  que  de  fait.  liC  souverain  ap- 
paraissait comme  pontife  dans  les  grandes  céi^monies, 
dans  les  affiiires  graves;  mais  il  ne  pouvait  pas  porter 
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êbn  B!àeél(AiM''svxt  t&alUéê  lés  aflkires  de  détail  qui  ëon- 

cernaient  le  culte  national. 

-  ■  Les  attributions  de  ce  collège  sont  connues.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  que,  tous  le  règne  de  Théodose,  elles 
furent  respectées.  Comme  par  le  passé  le  collège  sur- 
Yeiilait  la  conduite  des  Pontifes  inférieurs  et  celle  des 
Vestales  qui  donnait  souvent  prise  aux  sarcasmes  des 
clff^tiens.  Lorsqu'il  avait  connaissance  d'un  délit  re- 
ligieux, il  en  poursuivait  la  punition  devant  le  préfet 
de  la  ville,  et  ne  craignait  même  pas  dé  conclure 
quelquefois  k  l'application  de  la  peine  de  mort  ».  L'étude  Fp,f,*  uti 
et  la  conservation  des  livres  pontificaux  étaient  égale-  *P«»'î»- 
meiit  dévolues  au  collège  des  Grands  Pontifes.  Ausone 
tooe'bn  prorfinséur  nommé  Victorins ,  parce  qu'il  ap- 
profondissait les  mystères  et  les  principes  contenus 
dans  ces  écrits  révérés*. 

Après  le  collège  des  Pontifes  venait  celui  des  Augu- 
res, puis  celui  des  Aruspices.  Sous  la  république,  les  . 
jeunes  gensr  qui  se  destinaient  au  gouvernement  de 
Pétat  commençaient  par  se  fiiire  admettre  dans  le 
collège  des  Augures  :  les  inscriptions  montrent  qu'il 
en  jétait  encore  aiosi  dans  le  quatrième  siècle.  Quoique 
cette  portion  du  sacerdoce  païen  eût  beaucoup  souffert 
sous  le  règne  de  Valcntinien  ,  cependant  son  ancienne  * 
organisation  subsistait  toujours.  Nous  avons  vu  plusieurs 
patriciens  revêtus  du  titre  d*^Hgures  du  peuple  romain. 

•     m  ' 

« 

t 

•      (^uod  jus  Pontificum  f  qua'  fa  Jera  ,  stemma  quod  oIuh 
Ante  Numarn  fucrat  sacrificiis  curilnis  : 
Quod  Castor  cunctts  de  regibus  ambiguis,  ^uod 
Conjitgu  e  lîArîi  eéid0Vt  Rhodope  : 
,Quod jia  Pontificum  f  Veterwn  qnœ  seita  Quiritim 
Qute  consulta  Potrum  »  P.  184. 
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>  L.  III,  Sjmmaque  parle  souvent  des  Augurei.  Ai^Oflie  %  dans 

une  ëpigramme  dirigée  contre  un  Arus|MCe  nomnié 
Diodore,  nous  apprend  que  ces  devins  eierçaient  en- 
core,  malgré  les  lois  de  Yalentinieni  leur  professigii 
dans  rintérieur  des  &miUes\  L'Étrurie  continuait  d'^lrn 
le  séminaire  de  l'art  augurai  \  Les  livres  appelés  fuU 

Rurales f  exercituales       réglaient  toujours  les  actes 

les  plus  importants  de  la  vie  des  paiens;  en  un  mot^ 
l'ancien  goût  des  Italiens  pour  la  divination  semblait 
n'avoir  rien  perdu  de  sa  force. 

>  Noris.  A  que  le  corps  des  Quindécemvirs  cessa  d*eu»- 
pi^r  ^  ^^"^  règne  de  Théodose^;  L'office  de  ces  pontifes 
p-agS  étant  de  veiller  sur  les  livres  sibyllins,  il  est  plus  na- 
turel de  penser  qu'ils  renoncèrent  à  leurs  fonctions  ou 
phitot  à  leur -titre  quand  ces  livres  eurent  été  détruits, 
ce  qui  n'arriva  que  sous  le  règne  suivant  :  d'ailleurs, 
nous  voyons  L.  Aradius  Yalerîus  Proculus,  consul  en 
l'année  Sgo,  qualifié  avgvr,  ]H>irTlF£X  MUfOB.  xv.  s.  F. 
et  PONTiFEx  FLAviALis  sur  un  monument  qui  lui  fut 
élevé  postérieurement  à  Tannée  de  son  consulat,  par 
la  corporation  des  marchands  de  porcs  et  par  celle  dea 

bestiaux  dont  il  était  le  patron*.  Ces  corppr 
^  rations  de  inétiei^,  qui  unissaient  les  intérêts  de  i'arift» 

tocratie  à  ceux  des- classes  inférieures  de  ia  société  ^ 

*      «  Languenti  Marco  dixk  Diodorus  Haruspex , 
*>  Ad  vitam  non  plus  sex  superessc  dits.  »  P.  Si. 

^L*auteur  de  VExpositu»  totius  orhîs,  disait  sous  le  règne  de  Gonstanoe: 
ip*a  (Tuscia)  abundans  omnibus  bonis  et  hoc  possidet  moMum  eirea  deas 
"  Haruspieia  multa.  »  (Geogr.  minores. ,  III,  i5.) 
Clftudien,  en  commençant  sa  belle  invective  contre  Euirope»  s'écrie: 

«  pandite  Pontifices  Ctintanœ  earmîna  itaiiSt 
«Fubmaeos  sotiers  Etruria  consulat  igmtSt 

tmmtrsumque  nefas  fibris  exploi  et  Uaritspex 
«^lue  nova  portendunt  supefi!     (L.  I,  v.  ifi4.) 
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n'mnmiA  mon  tkm  perda  de  Icor  «itadMoiétît  pdàt 
TaniâBO  euké  :  km  MmuiBcmU  i|iMles  élément  ee 

1^  fêtes  qu'elles  Êusaieat  célébrer  le  prouvent  ehd-; 

Mmenu 

Les  ÉpuIoBB  exitèaient  «us^  ;  les  inscriptkms  eî« 

té^  dans  les  chapitres  précédents  en  font  foi.  Us  pré« 
nimM,  aux  CHes  sacrées  dans  les^dles  des  festin^ 
piiUks  avaient  lieu.  Ces  Aies  ayant  ébé  maiateitiies 
•  Ipng-temps  après  Tinterdiction  des  anciennes  cérémo-  .....  . 

nies,  nous  devons  croire  que  les  Épalons  conservèrent 
léurs  fonctions,  pentAre  en  changeant  de  titre,  bien 
au-delà  du  règne  de  Théodose*.  • 
Les  Pontifes^  les  Augures,  les  Quindécemvirs  et  leà 
Épulons  formaient  le  collège  des  Sacerdoces  summà^ 
rum  collegiorum»  Après  eux  prenaient  rang  les  pon- 
tifes d'un  ordre  inférieur,  les  Fratres  ambarsHiies; 
les  CwnoÊm^  \t^Feeiahs^  les  Sodales,  les  SeviHau^ 
gustaîes.  Les  inscriptions  du  règne  de  Théodose  ne 
mentionnent  pami  ces  pontifes  inférieurs  que  les  Sé- 
ws  augiistam%  prêtres  institués  pour  veilier  au  culte 
des  empereurs  déâiés,  et  qui,  multipliés  à  Tinfini 
,dans  les  provinces  y  jouissaient  en  général  d'une  très* 
médiocre  cQBsidéradon;  mais  les  frottes  smbmrmies 
subsistaient  encore  et  exerçaient  sur  Tesprit  des  pay- 
sans une  influence  funeste. 
Ces  divers  coUégès  composaient  le  sacerdoce  sopé- 

■  En  Tannée  386,  les  habitants  de  Prœneste  célébrèrent  un  Epuium  tn 
IliOBneur  de  Postumns  Julianos  qui,  par  son  testament,  avait  légué illife pro- 

Vl  VIB.  KVO.  ORATTIT.  C.  IVIiITS 
AQTII.XSVS  VÀTAI 

O  peraonnags  mourat  en  38?.  V.  Félîbien,  ffitt,  ét  Purb,  1 1,  p.  cXfcM. 

a5. 
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ifi^r  di^icJfurgé  romftbw.OBbperçoâtieiim 

des  divinités  particulières ,  qui  dans  tei  provinces 
portaient  le  nom  de  Flamines  ou  celui  de  Sacèr^ 
dotes  :  Fiamen  muiùcipaUs^  Sacerdos  piwtn€kt. 
Cbau)U6  lâunicipe  •  avait  non  Flacmen  ,  toajoiiirs  choisi 
daps  le  corps  des  curiaux  et  nommé  à  temps  ,  à  vie 
OU  bérédîté-Il  trè8«»di£Gmferde  dëUnmner  lès 
rapports  qui  exifltaîest  .dtns  hk  »hiéniirchîe-  w^erA^iAé 

«V.  p.77.  Gatve  \^  Flaoierk  el  \t  Sacerdos  ^ ,  On  conçoit  que  le 
i4Knbre.de  cea>pritres:dui  ôtre:iiiMisidcrable«:-'  • .  '"•i  * 
Yoîci  un  passage  du  dkaourade  Syinmaque,  intitulé 

>Sa5,p.a8.  Laudes  in  Falentinianum  '^^  duquel  il  résulte  que  sous 
Xb^ose  la  foulé  des  poiilifeaipÉrov&uBâut  était  loia 
de  .diminuer  :                      >  \  .'.  ,  ù'vÀ 

.  «Combien,  dit  Torateur  en  s'adressant  au  prince) 
«  voirp  .culte,  est  plus*  modeste  queœluiidi9sdieu&i  On  a 
a  fondë.des  temples^  oii  a  ^eirê  des  àutds.ponr'cliaqnê 
«  divinité ,  et  cela  vient ,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  que 
.  a  les  dieux  ont  préféré;  >des  rites  particuliers  à  J'obii-» 
«  gation  d'un  régime  éoiftninii«      qe  peut  pas  dédier 
«  lè  pulvinar  à  plusieurs  divinités  à  la  fois;  \  Antistis 
«pbrygifiu  iwplore  tel  ùx9Xi.y\t  £onUfex  tel  autre;  les 
ci/cbaateè  matrones,  gardent  ces:  autels  et  la  vierge. aux 
«  bandelettes  veille  près  de  ceux-ci.  Les  Flamines  ont 
a  pris  des  noms  divers  afin  de  montrer  qu'ils  ne  servent 
«  pas  tou&.le  ittémè  dteu.'tIjCfliÊiiBille&.noUesiont  pàr- 
«  tagé  entre  elles  les  fonctions  sacrées:  Hercule  fut  ho- 
a  uoré  par  les  Pi^arii  j  ïdœa^  la.mèrei  dej.dieux  choisit 
«  les  Scipions;  .la  maisoèi  >Julia  ^t  vèuée  ^ut  tites  d& 
«r  Vénus.  Le  culrë  *ayant'rémpK '  le  inonde  l'a  épuisé 
«  par  SCS  dépenses.»  Voilà  le  langage  que  Ton  tenait 
aq  collègue  de  Tliéodose.  . ,  ,   ,  . 
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La  milice  sacrée  florissait  donc  dans  le  temps  oif 
parlait  Symmaque,  piiiflC[u'«o  lieu.de  gémir  sur  sà  dis* 
pei^sion  cet  orateur  s'efforce  de  rattacher  à' un  prin- 
cipe religieux  les  développements  qu'elle  avait  reçus  et 
cette  milice  se  composait  aalon  l'usage  des  hcimines  les 
plus  considérables  de  Pempîre,  de  ceux  qu'an  poète 
chrétien  appeïk  senatus  lamina^.  Le  petit  nombre 
d.'auteurs  païens  qui  ont  écrit  pendant  la  durée  du 
quati*ième  siècle  et  le  plus  souvent  sur  des  sujets 
étrangei's  à  leur  culte,  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  citer 
les  titres  de.  tous  les  pontifea  qui  alors  èxerçaient  ett^ 
core  leurs  fcmetions;  à  peine  un  tliéologien  auraît-îl 
eu  le  soin  de  nous  transmettre  cette  lîotice  exacte  ... 
dtt  «aeerdœe  païen  ;  Macrobe .  kû-méme  ne  parle  des 
^tolHêatque  d'une  ini^ière.  accessoîfe.  Il  faut  tenir 
/îonipte  de  la ,  disette  de  documents ,  et  nous  étonner 
Mi  oontoaire  qufil  isoit  passible  d'arriver  avec  de  si 
AiMcs  moyens,  à  de»  résultats  presque  tomplets;  - 

•  Mars  avait  ses  prêtres  particuliers  nommés  Salii, 
iièuirs  repa&  sacrés,,  leurs  danses  au  milieu  de  la  ville 
eôlitïnenlioanés  par  divers .antebrs  de  cettie>  époque,  '^'lii^'^l^' 
Symmaque  écrivant  à  un  de  ses  amis  hîi  dit'  :  Si  l'an-  Mtcrob. 

•  '  II  1  ^  1         Sat.r,  y,  i5. 

iîiCiennete  est  tellement  de  votre  gout ,  revenons  donc  Pçudenu^ 
«.au'jvinan Jiiggftge,èj Taide^doque)  ksaSaKena  diantènt, 
«  les  Augures  consultent  le  vol  des  oiseaux,  et  qui  a 
«  servi  aux  Décemvirs  pour  rédiger  leurs  tables.  »  > 

t'ièhffkfkfii  diiL  dieu  .héik  {»Lupêrdi)  iDîècnpaioit  iine 

:  *  •  t   *'  .;^  .... 

.«  «Il  ' 

*  ipsa  et  senatus  hmina  ,  ,0/,    >     <■  .    ■  •  \ 
Quondum  Luperci  et  Flamine9y   '\  . 
Apostotorum  et  martyrum  ^ 

»^  ^Osculantiur  Limîna.  .^  \  . 

Pnideat  Petist,  hymn.  II,  v,  hi^j, 
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place  distinguée  dans  le  clergé  secondaire.  Leur  oor* 
ponUtion  passait  pour  la  phis  ancmme^  car  son  établis» 
semenl  était  afttribné  à  Éwmdra  On  oéiébraît  les  fêles 
de  Pan  nommées  LupercaUa  dans  le  mois  de  février.  A 
cette  époque  les  Luf^erci  touxdàmt  nus  à  travers  la  ville, 
portant  seulement  une  ceinture  de  bouc  au  milieu  du 
corps.  Armés  de  sangles  faites  de  la  même  peau,  ils 
ii'appaieat  les  personnes  qu'ils  rencontraient  et  surtout 
les  femmes  mariées  qui.  se  flattaient  de  devena*  £éoea* 
des  en  s'exposant  à  leurs  coups.  Ces  rites  licencieux, 
<  Perisie-  QQiatKt  lesqucls  Prudeuce  s'éleva  avec  une  si  vive  élo- 
4u«neeS  rtMmA  oepadut  ea  fa<^r  à  W 
^senrVus,  P'"®  ^®  après  le  règne  de  Théodose, 

fvin*       L  existence  des  Pinarii  ou  Politii^  prêtres  d'Hereide^ 
V.  663!  a  été  oonstatée  précédemment;  Macvobe  parle  en  dé>- 
>StLiii,  •      ^  usages  religieux  conservés  par  ces  minîstra** 
Les  pontifes  de  Cybèle  se  soumettaient  encore  à  une 
opératioa  dont  les  teaees  devaient  surviwe  aux  «uteb 
'^t*^  de  la  Mère  des  dieux.  Nous  lisans  dans  saint  Au- 
gustin's  a  Yarroa  ue  dit  FÎ^  d'Atys,  en  mémoire 
«  dttfuel  pourtant  et  ds  l'ameur  ^  lui  port»  Cybèle 
.  .  •   «dés  hommes  ce  mutâcnt  aujourdlrai.  »  -^«:Ijes  adio«- 
lidlwtum  ^  '^^^^^^  d'Isis  et  de.  Gybèle  en  font  autant ,  dit  saint 
rrap.  VMràme^^  eux  qui  par  uneabstineBçe  gloutonne  d^ 
ffvoeent  lea  «settui  idu  Phaw  el  des  «oittlepdiea 
«  fumantes.  » 

Poudènoa  flétrit:  dans  de  Jbeams  vevs  l^obscénili  des 
byn.  X,  ntes  de  Cybèle*  : 

V.  19S400. 

An  ad  CyheUs  iho  iueum  pinmim  ? 
Pmer  $ed  ohtai  Gaibu,  àb  Ubidmem 
Per  iritte  vulnuf,  perfuê  seetum  dc4ccuâ 
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'  f€r  mui6/$  MatH  mcm  piommlus  spmh.» 

Cen  est  assez  sur  ce  culte  infâme  dont  l'existence 

est  suffisamment  démontrée,  venons  maintenant  à  des 
prétresses  dont  l*institutioa  toute  nationale  rappelait 
au  moins  des  idées  d'honneur  et  de  patriotisme. 

'  Les  Vestales  jouissaient  sous  Théodose  d'une  consi- 
dération qui  tenait  moins  peut -être  h  leurs  vertus 
qu*aux  souvenirs  glorieux  attachés  à  leur  ministère. 
Beaucoup  de  païens  crédules  s'obstinaient  à  voir  en 
elles  le&  tutrices  de  l'empire  et  les  gardiennes  de  sa 
gloire. 

Gratien  abolit  leurs  privilèges.  On  en  a  conclu  que 
cette  illustre  corporation  n'existait  plus  sous  le  règne   i  Nadal. 
de  Théodosc'  :  l'erreur  est  évidente.  La  J^eslalis  an-  ^^^ultai" 
iisiis  apparaît  encore  à  la  téte  de  ce  collège  de  vierges  ■  AtaA,  âm 

11*1  7  Xnscnj)*  y 

et  Venustus  prend  le  titre  de  Pontifex  Festalis  major,  iv,  16 1. 
Cependant  on  ne  doit  pas  disâmuler  que  ce  pontificat  '  ix)^!^'* 
privé  de  toutes  ses  anciennes  prérogatives ,  repoussé 
par  le  pouvoir  politique ,  abandonné  sans  défense  aux 
plaisanteries  des  chrétiens,  ne  pouvait  plus  que  traîner 
pendant  quelques  ann^  une  existence  précaire.  L'oc- 
casion de  parler  des  Vestales  doit  se  présenter  si  sou- 
vent encore  qu'il  est  inutile  de  multiplier  ici  les  preuves 
èà  leur  exist^oe.  L'aristocratie  romaine  fera  retentir 
assez  haut  ses  réclamations  en  leur  faveur,  pour  que 
riegçL  de  ce  qui  se  rapporte  à  ces  prétresses  puisse  de-^ 
ttenrer  dans  Ti^Mcurité  :  sur  ce  point  l'histoire  fournit 
une  surabondance  de  témoignages. 

Les  provinces,  comme  je  l'ai  dit,  avaient  leurs  Pontifes^ 
leurs  Saoerdotes  et  leurs  Flamines;  milice  nombreuse, 
assez  peu  pourvue  de  liunières  et  très-ob&tiuée  dans  sa 
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fidélité  aux  anoiens  uaagts*.  £lle  contrariak^  principa* 

letnent  dans  les  Gauks,  les  développements  du  chris- 
tianisme avec  uu  succès  qui  doit  surprendi^e^  car  le 
pontificat  provincial  semble  au  premier  aspect  man« 
quer  de  tous  les  éléments  de  vie  dont  était  pourvu 
Iç  sacerdoce  de  la  capitale.  Les  pontifes  provinciaux, 
vivaient  isolés  les  uns  des  autres  ^  aucun  lien  reli- 
gieux n'unissait  le  sacerdote  espagnol  au  sacerdote 
gaulois  ;  ils  adoraient  les  nicnies  dieux  et  le  plus 
souvent  de  la  même  façon  ;  mais  nulle  autorité  ne  se 
présentait  à  eux  quand  ils  déviaient  du  droit  chemin 
en  altérant  les  traditions  ou  en  laissant  corrompre  les 
rites.  Cette  direction  nécessaire  aurait  dû  leur  venir 
du  Gapitole;  nuiis  le  droit  pontifical ,  législation  im- 
portante et  qui  avait  fixé  l'attention  de  tous  les  hom- 
mes graves  de  la  république  y  n  étendait  pas  son  em- 
pire au-delà  des  murs  de  la  ville.  Ainsi,  quand 
«  But.*'  Lactance  disait  au  commencement  de  ce  siècle*  :  Borna 
*  '  est  cmtas  quœ  adhuc  susttnlat  omnia ,  il  proclamait 
un  fait  douteux  sous  le  rapport  politique,  et  certai- 
nement faux  sous  le  rapport  religieux;  car  le  paga- 
nisme se  soutenait  dans  les  provinces  (rOccident  pai* 
ses  propres  moyena,  sans  qu!il  lui  vint  du  secours  de 

*Saîitl  Jfiôme  nous  apprend  que  de  son  temps  les  plus  cruelles  prescrip- 
tions iniposics  aux  ministres  de  l'ancien  ciillc  (  (aient  encore  rçspecléus  dans 
les  provinces  des  deux  empires.  «  Hieroplianta  apud  Athenas,  dit-il  (t.  4,  2.  p. 
«  p.  743)»  euiratur  et  teterna  debUitate  fit  castiis.  Ftamen  nniiis  itxoris  ad 
nsacerdot'um  admittitur  :  FUumiua  quoque  un'uu  maritf  elig'Uur  u*or,  A4 
«  TVuiTf  jEgjptii  sacrm  semel  mariUu  ûmamtur^  »  Il  cite  ensuite  les  vierges 
dont  nous  avons  parlé  précédiraiiMDt.  T.  366.  Ia  rigide  observance  des 
▼iem  «sages.  iie  se  oooeêntraiL  |Ms  dans  fes  laifi  dU'itMfdMtfi  ^  saint 
Sirioe,  évéque  de  Robic  juscpren  3(j9,  nous  a^prqnd  que  deaon'ta^]»  loi 
païens  se  préparaient  par  le  Jeûne  et  Tab^linence  chamelle  à  ofrir  wax, 
dieiw'dej  sawitces.  Ôenitait.  EpUtod'  Bom.  Pantlf, ,  p.  é^.  '  !  ' 
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Bt(uqe  ou  de  la  Gvèoe,  et  stm  qUe  fie^smuie  l'aidât  à 

triompher  des  attaques  du  cixristianisuie  et  des  vices  •  •  • 
de  S4  pri9pi;e  organisation. 

,  *  Les  poKiUfes  provinciaux  furont  asm  habiles- pour  ' 

faire  tourner  leur  isolement  au  profit  de  lèur  culte*  >  MacroK 

Chaque  ville  étant  plaqéejSoiis  la  tutelle  d'un,  dieu  par-  ^sèrviw?^ 
tîjculiisr'  f  le  culte  de  09  4i«t|.  devint  Tunique  religion  ^^^^|^g  ^ 
de  la  localité;  le  pontife  accoutuma  ses  fidèles  à  ne 
diriger  leurs  regards  que  vers  un  seul  simulacre,  vers 
jun  s.eui  autei,  celui  de  leur  ville  ou  celui  de  leur 
bourgade,  sans  se  préoccuper  du  sort  qu'éprouvaient 
les  autres  dieux  dans  des  endroits  différents.  Les  insti- 
pj.tiaus>poli^qu&s  ëtaut  £a,vorabtes  à  l'esprit  deiocaliié, 
esprit  qu'il  suffit  fie  ne  pas  €ontr;ari^  pour  »q«i'il  .se 
développe  avec  énergie ,  il  en  résulta  que  le  paganisme 
pj^lf,  outre  du  Capitole.  centre  véritable,  de  là  r.eligion 
gv^écprroinaine,  une  multitode  de  foyers  répartia  entve 
toutes  les  provinces  :  ces  foy^r$  d'action  étaient  fiiibles^ 
mais  ils  avaient  le  mérite  de  fa^guer  le  christianisme 
ço  le.  contraiignant.de  dépenser  son  énergie  dana  une 
foule  de  combats  particuliers  peu  dignes>  de  lui»  « 

L'influence  et  la  considération  des  pontifes  soit  de 
Aoopei  Boit  dea  provinces,  jurent  beaucoup  diminuées 
par  la,  Itoi  de  Gratien.  Un  grand  nc^bf^e  d'entre  buK 
n'eurent  plus  pour  subsister  que  le  produit  de  la  vente 
des  victimes  immolées ,  et  ils  i^siçmblaient.  à;  ce  prêtre 
de  Daphi^ç  4ont  Julien  peint  avftc  une  si  grUnde  wvtté 
la  pauvreté  et  la  résignation  toutefois  le  moment  n'est  »  v.  p.  197. 
pas.jçpcore  a(xiY^.di^,piaia(U;ç.Jlie.jpQ))ti^cat  .païen  d'Ck») 
cident.  S'il  avait  perdu  ses  immenses  propriétés  et  ses 

Privilèges,  il*  <ionservait  Ynnhôrià  térriplorum^,  'et  Ises 
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amte  côD^MMiieiït  dû  eëébnsr  prMi^'uni,  ?umor, 

1  ivT*6a '^'^'^^^  ^^^^  comment  les  etnpe- 

Cod. Th.,  reurSy  après  avoir  appauvri  le  pontificat ,  forcèrent  par 
i.yi,p.aâ4.       mesare  Cdtitradictoire  les  citoycais  riches,  de  la 
proYÎDoe'  h  l'accepter. 

Je  m'étais  proposé  de  démontrer  que  les  lois  prohî- 
bilivea  rendues  par  Théodose  contre  randenne  rdigion 
ne  furent  pas  mises  è  exécution  en  Occident;  je  croîs 
avoir  atteint  ce  but.  Les  divinités  de  FOlympe  étaient 
encore  à  cetteépoque  honorées  à  Rome  ;  les  rites,  les  fêtes 
et  les  cérémonies  de  leur  culte  y  étaient  célébrés;  enfin 
le  sacerdoce  païen  s'est  montré  à  nous  non  plus  avec  sa 
splendeur  passée,  mais  s'efibrçant  de  prolonger  son 
eustence  en  dépit  de  tout  cecpie  les  princes  chrétiens 
avaient  fait  contre  lui.  Si  l'on  s'en  tenait  aux  appa- 
rences, si  Ton  ne  pénétrait  pas  dans  la  conscience  des 
éoÉiirains  paiens  dont  les  témoignages  ont  servi  à  rédi- 
ger  ce  chapitre ,  certainement  on  serait  conduit  à 
déclarer  que  l'esprit  religieux  existait  encore  chez  les 
pniénftdans  toute  sa  force.  Ces  invocatioBs  continuel- 
les, ces- sacrifices  fiiBtneux ,  ces  jeûnes,  ces  abstinences, 
ces  mutilatidnS|  quel  autre  sentiment  que  la  foi  pou- 
vait les  inspirer?  Il  en  est  un  cependant  ^  très-différent 
de  la  conviction ,  qui  animait  le  paganisme  et  hA  don« 
nait  cette  apparence  de  vigueur  :  je  veux  dire  l'habi- 
tude. £n  rapportant  à  l'habitude  la  plus  grande  partie 
des*  asctes  de  piété  dont  il  rient  d^étre  parié,  je  ne 
.  !.  prétends  pas  arriver  à  cette  conclusion,  qu'aucune 
force  réelle  n'existait  plus  dans  les  anciennes  croyances* 

Ifcnir  aux  dépenses  du  culte.  Nous  n'en  connuasons  ai  k  Sioiiifnit  ni  mèm 
remploi  parlicuUer.  Li  caisse  pontificale  existait  encore  au  temps  de  Théo- 
doao,  t«t  Syainkiiae'  puilo  diiks  tes  lettres  d'an  AreHrim  PorUificaiù,  I,  S»« 
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Je  regarde  au  contraire  Thabitude  comme  le  dernier 
rempart  d'une  religion  qui  s'éteint,  et  comme  étant 
capablef  de  lui  couBtnner  penikait  im  «space  de  temps 
très-long  la  direction  des  mœurs  quand  elle  a  perdu 
celle  des  consciences.  Les  païens  ne  croyaient  plus  en 
leurs  dieui^  et  cependant  ils  les  honoraient,  parce 
qu'ib  aisHiîeiit  mieua  suture  une  yme  toute-  tratée 
que  de  fiSiire  Teiïbrt  nécessaire  pour  renouveler  leurs 
idm^  leust  egoyfcnees  et  leost  nmar^  Ce  sentinaoi 
qui  sait  prendre  de  si  beaux  ddidr»  paraiÉra  iipie  fiii* 
blesse  condamnable;  cependant  j'ai  déjà  montré,  et  je 
ntalrerai  encore  bien  des  foîs^  fa'il  eut  assez  de:puis« 
laiiee  pour  oomprmMr  pendaut  plut  d'au  siide  kt  dé» 
idbppemeats  de  la  grandeur  cbrëtienne. 
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CHAPITRE  ly. 

Maximal     •  «. 


Sf  les  lois  renduiv  ptr  Théodcne  bonire  TaBcien 
cnhé  ne  furent  pas  mises  à  -exéeutioa  dans  l'Occident , 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  règne  de  ce  prince 
B^éxença  aucune  iafluence  sur  las  destinées  du  culte 
des  Roniakis':  lès  bits  protesteraient  '  trop  hamt  contre 
l'adoption  de  cette  conséquence.  Tiiéodose  fît  de  grantles 
choses  contre  Je  pagAaisBe.,  H^nie  dans,  cette  portion 
de  Tempire  qui  n'iétait  pas  tdîrectenaîentsoiiBiisefà  son 
pouvoir;  mais  il  mit  dans  ses  attaques  une  prudence  et 
des  ménagements  auxquels  en  Orient  il  dédaigna  de 
s'asservir.  S'il  n'agit  pas  en  tous  lieux  de  la  même  ma- 
nière ,  c'est  que  la  puissance  du  paganisme  n'était  point 
partout  aussi  grande,  et  que  dans  l'Orient,  par  exemple^ 
les  mœurs  et  les  intépét»  puUies  ou  privés  avaient  de* 
puis  long-temps  déserté  la  cause  de  cette  religion. 

Théodose  se  trouva  deux  fois  en  Occident  face  à 
face  avec  le  paganisme;  examinons  donc  sa  conduite 
dans  ces  deux  circonstances,  qui  furent  sans  aucun 
doute  les  plus  critiques  de  son  règne. 

On  prévoit  que  mon  intention  est  de  parler  d'abord 
de  la  révolte  de  Maxime,  puis  de  celle  d'Eugène,  qui 
attirèrent  l'une  et  l'autre  Théodose  en  Italie  et  placè- 
rent dans  ses  mains  les  destinées  de  ce  pays. 

Les  partisans  de  l'ancien  culte  occupaient  toutes  les 
charges  militaires  et  civiles  de  l'empire  d'Occident; 
leur  crédit  sur  les  légions  ne  peut  pas  être  mis  en 
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douter  :i«o  est.dâoeportéy  qujatnd  on  voit' éclater  danf 

ift<Niv«hiieiit  poUti<iutf«e'lt]tpaé  IrcniVre'dti  parti  païen. 
Nous  le  cou  naissons  peu.accessiMe  aux  leçons  de  l'ex- 
péiiwid&ièt  ti'ès'^alm'à^  poiimiffm<k  i:éaUaatkNDL,4^ 
plus  folles  illusions;  nous  savons  combien  il  était  iim 

quiet  et  remuant  :  le  soupçon  est  donc  naturel.  Quand 
>'ai.y^>J^l^]utlD^.^itOer.to  en  Ltali^ 

pouP.yt.JMai^r'Ja  plwsaneé  si  rdclôutéci  dè  Théoiiktse , 

j'ai  supposé  qu  il  y  était  appelé  par  l'aristocratie 
pf^ïean^.  Jie  vais  rechercb^^^s^i.      permis,  d'iidmettjre 

ppur  avoir  eu  quelques  chanceti  de,  succès;  '  ?  :  !  > 
.  Les  historiens  ecclésiastiques  qualifiant  MijAUjp^  de 

^Oe  Thëodoëe  récrivit  an  .j^me  YiA^sîlimen  qu'il  ne  fat 
lait  |:^s<y étonner  dn  mauvais  su(;cè$  ik  ses  affairq^.  ni 
à0é  p«p0^4«t.cetl(eisib  acMLadvmme^.piibq  «mt 
C9fin4)iita:  la  fi)|vyëvitidde  et.qui»  le  tyr«a  r«vtût:  «mît 

tenue.     '  *  ■*      --'^      •  •       "       •  '    *.•■!';/ 

■  5  JVI^ibiiiie  eatiwtenftil;uacQmni6Fcejd*aipitîé  avecskint 
liaHittf.  éfm  écrivaiiia.ae  ce  lemps ,  Sulpioe  Séfère 
et  Orose,  laissent  plusieurs  fois  entendre  que  cet  jusur-  ^  Martini, 
pateUD ^prii£sssait. la  vraie  religion ^     ^U  DitlLi 
1  -.Fmlrdlrjoondiii^  dk  .det-.qiDé'Mawaift  éÉait^diréàie»  oroîiuî» 
qu'il  né  îfit  aucun  appel  et  qu'il  lie  prêta;  aucun  se-,  '^j^** 
ccm»  .au  .parti  païen?:  £lépoQdre  aifirmatlvemeuti/a  ^ 
cette  question  ce  sècotC  m^oonnattre  la  situation  dés  . . 
esprits  en  Occident;  ell«  était  â*une  telle  nature  que 
nul  compëtiteui*  ue  pouvait  s'élever  en  Italie  couU'o 
IhMim^^  séas  Ôtre  cooduit  .à  solliciter  l'appui  des 
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ptièn»*  Il  friit  donc  re^rder  iiwiwmi  imposiibla  mil 

guerre  civile  à  laquelle  les  passions  du  parti  national 
aeraîeiit  restées  étrangères,  et  cbtrcher  dâtts-  le  t<ëcit 
de  rusuppatioii  in  Haxhne  les  fints  qui  pmirrçiit  les 

rapports  de  cet  empereur  avec  les  partisans  de  Tancieit 
culte. 

2o*hné  dte  un  boH  mot  qui  eu*  une  gmide  vogue 

parmi  les  ennemis  de  Gratien.  Quand  les  pontifes 
romains  présentant  la  robe  pontificale  à  i'etnpereui* 
éprouvèrent  an  refus,  le  chef  de  la  députatita  dit  à 
ses  collègues  :  «  Si  princeps  non  viilt  appellari  pon^ 
utifexj  admodum  bren  pmtifex  Maximus fiet^.v 
Si  les  pontifes  repbuÎBée  ercit«nt  pmi^ifiHr  pôi«M  lemi 
tshut  ^ntifioale  è  Mminie,  MÎis  ddtite  ife  aTàieiit  des 
••^  '  ♦  '  '  motifs  pour  penser  que  ce  dernier  l'accepterait.  Je  n'a- 
jouterai pat^  ^e  Maxime  agréa  réeUement  le  souvéraî» 
pontificat,  car  je  suis  Irès^porlé  à  regarder  )e  jeu  dd 
mots  du  pontife  comme  un  de  ces  faits  inventés  à  pli^ 
sir  {Mil'  les  fcontempcHrain#,  mais  qui  repréëenlaal  a¥06 
vérité  Topinion  du  public  sur  certains  individus. 

jSyfflmaque,  l'orateur  et  Tâme  du  parti  païen,  ha- 
rangua Maxime  quand  ce  prince  vint  à  Kome^  et  cette 
«socraw,  démarclie  loi  foi  plus  lard  vivement  reprbdiée*. 
I.  V^f.iA(     Le  peuple  de  Rome  ayant  brûlé  la  synagogue  des 
..  .  1!'   juifs,  Maxime  envoya  des  soldats  pour  réprimer  sa 
*   '     fureur  et  rétablir  la  aynagogitoi  conune  a'il  eât  ve«d« 
j      ^  par  là  indiquer  son  dërir  de  remettre  en  pratique  Tan* 
•iui,ii,953.  cien  système  de  liberté  des  cultes^. 

Baronius  croit  qu'il  rechercha  Tappui  des  païen», 
qu'il  accepta  le  souverain  pontificat,  rëlaMit  Tautel  de 
Li  Victoire  dans  le  sénat  et  rendit  à  l'ancien  culte  tous 
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les  privilèges  que  Gratien  lui  avait  enlevés  mais  je  «Annal., 
Il  aperçois  aucyne  trace  de  cette  complète  réparation.  ""§7*^' 

Sans  abii$er  du  droit  que  posaède  toul:  historien  de 
s'abandonner  k  quelques  hypothèses,  je  dirai  que 
Maxime,  chrétien  depuis  ses  premières  années ,  recher- 
cha, pour  résister  à  Thëodose  el  à  Yalentîniai  II  ' 
Tappui  du  parti  païen ,  èt  que  ce  parti  qui  espérait 
toujours  un  vengeur  salua  de  ses  vœux  l'arrivée  de 
Maxime.  Si  je  voulais  préciser  da^rantag»  celte  asser*  ' . 
tion,  je  serais  forcé  dereoo^rir  à  dé  vagues  suppositions. 

On  sait  la  défaite  et  la  mort  de  Maxime.  Après  avoir 
triomphé  de  lui.  Théodose  demeura  trais  années  ën  Ita^ 
lie  et  vint,  selon  Thabitude  des  empei^fs  d'Orient,  étélep 
dans  Rome  l'appareil  de  sa  victoire.  Quand  ces  princes 
paraissaient  devant  le  peuple  romain  dont  les  idées,  les 
mœurs  et  le  lan^ige  ressemblaient  si  peu  à  oenx  de  l'Asie^  • 
ils  éprouvaient  une  sorte  d'embarras,  et  pour  y  échap- 
per ils  affectaient  un  air  de  bienveillance  et  de  popularité 
qui  contrastait  aviH:  leur  orgueil  habituel  et  aveok£Btjé 
ridicule  de  la  cour  sacrée.  Théodose  se  conforma  à  cet 
usage,  dont  Constance  avait  donné  un  exemple  encore 
présent  à  la  mémoire  reconnaissante  des  Romains.  Il  fit 
au  peuple  d'abondantes  largesses  et  visita  les  m6nu« 
ments  publics  et  les  maisons  des  simples  particuliers. 

L.  Pacatus  Drepanius  ^  un  de  ces  orateurs  ganloia 
alors  en  grand  honneur  dans  tout  l'empire,  prononça 
devant  le  sénat  et  Théodose  le  panégyrique  du  vain- 
queur. Il  se  plut  à  faire  remarquer  au  chef  de  TOrient 
une  chose  dont  déjà  sans  dgiite  ses  regards  avaient  été 
offensés,  savoir  les  images  des  anciens  dieux  qui  resplen- 
dissaient dans  toute  la  ville.  «  Les  travaux  d'Hercule, 
«  dit-il^, le  triomphe  de  Bacchus  dans  ITnde,  le  eom» 


Digitized  by  Google 


400  LIVRE  •  VNI.  THiODOS£. 

'      •  «  bat  des  Géants  sont  reprosentés  par  des  mains  habilés! 
'  '  .     '    Ces  sujets  décoi  ent  les  temples  et  les  places  publiques; 
«  Tivoire  leis  aSte  à  nos  regirrds;'  h  toile,  hsf  muAre 
«  et  l'airain  les  font  t&nvre  ;  ik  augmentent  le  prix  des 
«Symm.,  «  pierres  précieuses,  »  Nous  retrôMvons  ce  Drepanius^ 
ixf ss! 5*9.  Iiel-espnt  tnàs*  en  honneur  dans»lé  jparti  païen'',  pro- 
■^"^4**  d^Afrique ,  puis  intendant  des  largesèeè  de'lîiéo- 

•Tiilemont,  dose  eii  893"  ;  et  sans  affirmer  que  ces  hautes  dignités 
^SosT'  fiMsefil  la  rëcompenae  de  soq  panëgyriicfue'^-  On  peui: 
au  moins  penser  que  lês-seÂlkMeilts'pîikais  qùi  y  étaient 
exprimés  ne  nuisirent  pas  a  la  fortune  de  son  auteur, 
Ciaudien  célébra  l'entrée  dans  Rome  tle 'TheOdotsé  et 
ém  Vàlentinieii  li  selon  ses  lîabttades 'pàîènnés  j 'c'est-à- 
dire  en  donnant  pour  cortôge  à  des  princes  chrétiens 
siV'Cons.  ^^^^  ^  mjthologie  grecque  pouvait  lui  fournir 

HoD,,\.55.,.  d'imagés  el  de  oonppal^tsous^.  Sous  Tfaéodose  comme 
sont  Constantin,  les  païens  avaient  donc  la  liberté 
pourvu, qu'ils  n'attaquassent  pas  ouvertement  le  chris- 
timusÀe  ^  de  tout  dive  en  faveur  de  leur  culte ,  et  cela' 
devant,  l'empereur  el  dans  hs  eirconstances  les  plus 
solennelles*. 

j^on  content  d'avoir  délivré  Yaleutinien  de- son  re- 
doutable compëtiteur;  Théodose  pourvut  par  des  lots 

équitables  au  repos  de  l'Italie.  Une  seule,  celle  du 
La^sT^'  mois  d'août  389^,  se  rattache  au  sujet  qtiè  je  traite. 

Gf.Sln&eii»  .  mj^  même  liberré  était aeeord4anx orateurs  païens  de  l'Orieut.  Ed  389, 
^'  àmoL  fM  pir  coBaéqpePtaprèi  la  miiaïae  é>  Cynegms,  Tfaemistius  félicitani 
remperaiir  sur  sa  démence,  .adresse  en  ptein  aâaat  oe|u$  ju-ière  aux  Muses  : 
«  Tenea,  Muses  qui  vous  plalset  dans  œ  temple  auguste  de  la  Sagesse,  et 
«  diaiiteB  sMe  flsd  fe  caatiiiue  qoeferiloime  pour  célébrer  k '1^^ 
md»  prinoe.  Tel  e|t  son  amour  pour  tous  qu^fl à leaîla  llityéraafke votre 
«  béte,  en  plaçant  sa  statue  dans  votre  temple  où  déjà  Ton  voyait  la  sienne 
«  et  celle  de  son  fils,  afin  que  par  cette  réunion  et  cette  société  vos  chœurs 
m  soient  plus  «ufwles*  »  P,  998;  f%  PÉeeliis.  Panêgy,  p.  3x3 ,  j  ro.  ' 
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Constantin  avait  blessé  profondément  le  paganisme 
en  ordonnant  à  tous  les  citoyens  de  fSler  le  dimanche. 

Cependant  les  partisans  de  cette  religion  se  résignè- 
rent d'autant  plus  Êicilement  que  les  spectacles  n  e- 
laienft  point  interdits  pendant  ce  jour.  Théodose  pro^ 
hiba  toute  célébration  de  jeux  ou  de  spectacles  durant 
le  jour  du  Seigneur  et  dans  sa  réforme  du  calen- 
drier  des  fêtes,  il  méconnut  ouvertement  les  droits  de 
l'ancien  culte. 

alSous  ordonnons,  dit-il,  que  tous  les  jours  soient 
«  jnridiqnes.  »  Puis  il  établit  des  exceptions  à  VégBxd 
de  €ent  vingt«cinq  jours  à»si  départis  : 


Fériés  d*été  

Fériés  d'automne 

Calendes  de  janvier.  •   3 

Jour  «nnWeraaire  do  la Ibiidatioa de Rone. «..%....  c 

—              —          de  CoiisUDtîiio]^e.  i 

Piques  •   i5 

Dimanches  (  non  compris  précédemment).   4t 

Anoîvenaires  de  la  naissance  des  empereurs.   4 

Total  ,  faS 

De  ces  cent  vingUànq  joun  durant  lesquels  les  tra* 

vaux  des  tribunaux  et  les  spectacles  devaient  être  inter- 
rompus, Taocien  culte  n'avait  droit  de  revendiquer 
«pie  les  trois  jours  des  calendes  de  janvier  et  celnî 
anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  ;  ainsi  le  cbris- 
tianisme  imposait  la  célébration  de  ses  fêtes  à  une  so- 
ciété cju'on  ne  pouvait  pas  encore  aj^ier  chrétienne. 

Cette  loi  doit  paraître  d'une  feible  importance,  ce- 
pendant elle  se  rattache  à  la  politique  suivie  par  les 
empereurs  depuis  Constantin  dans  le  but  de  changor 
la  législation  civile  de  l'empire  ;  elle  nous  met  sur  k 
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voie  de  plusieurs  faits  (lignes  de  toute  notre  attention 
et  que  je  vais  exposer. 

Les  IcMB  civile»  des  Romaias  furent  inspirée»  par 
Pesprit  païen  :  il  ne  pouvait  pas  eo  être  autrement. 
I  Dès  que  Constantin  eut  abandonné  les  idoles  et  fait 
passer  le  pouvoir  dans  les  maios  de  leurs  ennemis, 
réglîse  sentit  le  besoin  de  modifier  les  lois  faites  pour 
des  intérêts  différents  des  siens ,  mais  elle  reconnut 
bientôt  que  c'était  une  œuvre  ardue,  dilOcile,  dange- 
reuse et  pour  l'exécution  de  laquelle  il  fallait  peu 
compter  sur  le  dévouement  des  empereurs.  Alors  elle 
dirigea  ses  vues  vers  un  autre  but  et  jeta  les  fonde* 
ments  d'une  politique  qui  par  des  moyens  détournés 
devait  amener  un  résultat  semblable;  c'était  d'élever 
au  rang  de  lois  générales  les  lois  particulières  des 
chrétiens.  11  n'était  pas  juste  que  les  magistrats 
païens  jugeassent  les  clercs  ;  l'église  demanda  donc  et 
obtint  que  ces  derniers  eussent  une  juridiction  spéciale 

>  iiieodorei,  qu'ils  ne  relevasseot  que  de  leurs  évéques'.  Les 
chrétiens  jouirent  alors  de  ce  que  les  jurisconsultes 

»Kîit p. 68.  appellent  privilegium  fori'^;  car  le  privilège  s'étendit 
bientôt  des  clercs  aux  fidèles.  Les  évéques  reculèrent 
si  loin  les  bornes  de  leur  juridietûm  :què  .bieÉttot  ils 
devinrent  juges  souverains  en  ihatîèré  religieuse,  ci- 

3DeRi»oer,  vile  et  Criminelle^.  C'était  là  sans  doute  une  belle 

%?anck^  conquête  et  qui  par  ses  résultats  devait^  dans  un  t^mps 
à  la  vérité  éloigné,  retirer  à  l'ancienne  légisbtion  tous 
ses  sujets,  puisqu'un  citoyen  en  renonçaut  aux  idoles 
devenait  par  cela  seul  soumis  aux  lois  chrétiennes;  mais 
«De  né  suffisait  pas  à  l'impatience  des  cbe&  de  l'église. 
£n  effet,  il  résultait  de  la  création  du  forum  ecclesiqs* 
licum  qu'il  y  avait  dans  Tétat  deux  sociétés^  Tuue  cbré» 
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tkmfieet  l'autre  païenne,  ayant  chacune  ses  lois  et  ses 
tribunaux,  et  pouvant  ain&i  combattre  Tuue  contre 
Taatre  à  armes  égale8«  Par  une  loi  rendue  en  l'année 
3fti*  Constantin  avait  déclaré  que  les  affranchisse- '  Pl^' /h* 
ments  (loni>és  dans  les  églises  auraient  la  même  va- 
lenr  fuo  ciwUts  romana  solemnitcuibus  decursis  dm 
consttêini*  Il  en  fut  de  même  pour  les  mariages  et  les 
testaments*;  en  telle  sorte  qu'une  libre  concurrence  ipianck, 
s'établit  pour  les  actes  les  plus  graves  de  la  vie  ^'^^^ 
ciirile  entre  les  magistrats  chrétiens  et  les  magistrats  ««s* 
païens,  mais  l'esprit  de  la  société  devait  naturelle- 
méat  douuer  tout  l'avantage  aux  premiers;  c'est  en 
effet  ce  )qui  arriva.  Les  successeurs  de  Constantin  do- 
mvaèê  par  leurs  idées  pMennes  s'efforcèrent  de  conte- 
nir le  christianisme  et  d'entraver  les  conquêtes  trop 
rapides  qu'il  Élisait  dans  le  domaine  de  la  legislaiion 
civile.  Julien  rappela  aux  magistrats  qu'îb  devaient 
rester  fidèles  à  l'ancienne  coutume^,  et  jusqu'au  règne  j.^^t.'^!*/ 
de  ïfaéodose  nous  ne  voyons  aucun  prince,  qui  tente     '*  '* 
de  continuer  l'œuvre  de  Constantin*  Ce  sont  toujours 
les  vieux  principes,  les  anciens  axiomes  de  la  sagesse 
romaine  qui  font  loi  ou  qui  suppléeut  à  la  loi  écrite. 
Dans  les  écoles  de  Rome,  de  Constantinople  ou  de 
Béryte  on  enseigne  non  le  droit  ecclésiastique,  mais 
Jus  pontificum ,  fœdera ,  curium  origine:: ,  plébiscita 
veterum  QuirUum^  senatusctmsuUay  leges  Dnteonis,  *  Au^ouius 
SoloniSy  Zaleuci^.  On  fait  conniutre  à  la  jeunesse  une  xxri/ 
société  morte,  connue  s  il  n'y  en  avait  pas  une  autre    ^  **** 
plus  digne  de  ses  méditations.  Ce  que  les  successeurs 
de  Constantin  n'avaient  pas  osé  entreprendre  Théo- 
dose pouvait  le  réaliser  sans  danger  et  même  sans  ren- 
contrer de  grands  obstacles }  car,  pendant  les  cinquante 

16. 
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années  qtii  venaient  de  s'écouler,  Téglise  avait  si  bien 
affermi  son  pouvoir  qu'elle  était  an  poâtkm  d'imposer 
ses  lois  et  ses  usages  aux  mœurs  publiques.  Lorsque 
Tbéodose  ordonna  aux  magistrats  païens  de  fërier  cer- 
tains jours  qui  pour  eux  ii*avatent  aucun  caractère  sacré, 
il  porta  atteinte  aux  droits  des  partisans  de  Tancienne 
société;  il  introduisit  le  chiMstianisme  dans  les  tribunaux 
païens  ;  il  flatta  les  chrétiens  en  contraignant  les  ma- 
gistrats et  les  junsconsultes  païens  à  plier  devant  une 
prescription  chrétienne,  et  fit  voir  que  les  germes 
de  mort  jetés  par  Constantin  dans  le  sein  du  paga- 
nisme avaient  repris  leur  force.  Sans  doute  la  loi  de 
l'année  389  n*est  qu'un  fait  secondaire  dans  le  vaste 
système  de  politique  suivi  par  ce  prince^  mais  c'est  eu 
recueillant  des  faits  de  ce  genre  que  Ton  parvient.à 
rendre  évidente  cotte  vérité  que  sous  Théocbse  la  so- 
ciété chrétienne  et  la  société  civile  se  confondirent 
>  ILiM.^  St.  entièrement  ■ . 

Je  vais  maintenant  parler  d'un  adversaire  de  Théo- 
dose moins  redoutable  que  Maxime  et  qui,  pour  ap- 
puyer son  usurpation  chancelante,  invoquera  le  se- 
cours des  païens  et  ranimera  toutes  leiurs  vieilles 
illusions. 
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CHAPITRE  V. 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'étail  Arbogaste;  car 

pour  le  juger  chaque  historien  s'est  placé  sous  la  ban-' 
nière  de  sa  religion.  Zosime  et  £unape  en  font  presque 
un  héros;  Orose  et  Socrate  au  cootraire  le  repré- 
sentent comme  un  homme  grossier  et  cruel.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  qu'il  n'ordonna  le  meurtre  dç 
Valeutinîen  que  quand  ce  &ible  et  imprudent  em-  ' 
pereur  essaya  de  secouer  le  joug  qui  lui  était  imposé 
par  les  chefs  de  l'armée.  Valentinien  aurait  prolongé 
son  règne  s'il  n'avait  pas  conçu  l'étiange  dessein  de 
gouTemer  par  lui-mémè. 

Cette  catastrophe  produisit  une  vive  sensation  parmi 
les  chrétiens.  Toutefois  saint  Ambroisiç  passa  sous 
«ilenceJe  genre  de  mort  du  malheureux  empereur  j  et 
dans  Toiraison  funèbre  qu'il  prononça ,  il  dit  prudem- 
ment':  De  ceieritale  mortîs  non  de  génère  loquor.  Non  p. ,  ,ô ,  \ 
enim  àecusationis  voce  uior  sed  dolorU.  Cette  dou,-  ^f^'tlr' 
leur  était  naturelle,  mais  je  dois  faire  remarquer  que 
ce  prince  si  regretté  par  les  chrétiens  mourut  sans  avoir 
roçu  le  baptême  ;  tant  il  est  vrai  qu'alors  les  lob  du 
christianisme  flottaient  incertaines  au  gré  des  volontés 
particulières. 

Arbogaste  n'ayant  pas  voulu  se  parer  des  dépouilles 
de  Valentinien,  les  passa  à  Eugène.  Conunent  peutKin 

expliquer  la  rapide  élévation  de  ce  sénateur  obscur, 
étranger  aux  légions  et  connu  seulement  à  Jiome  pçur 
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j  avoir  enseigné  les  bdlet4ettfeft  ?  par  le  dénommait 
absolu  cTEugène  aux  [Msslons  et  aux  iaterfits  du  parti 

païen  alors  triomphant. 

L'intimité  qui  avait  existé  entre  saint  Ambroise  et 
Eugène,  d'autres  faits  que  je  passe  sous  silence,  auto- 
risent à  penser  que  l'usurpateur  ne  faisait  pas  pro- 
fession publique  de  paganisme  y  quoique  Pbiiostorge 
raffirme  ^     aé&eç)'«  ArbckgaBle  se  lia  aviec 

lui  sur  la  recommandation  de  Rîconier ,  général  illustre 
dans  ce  temps  et  partisan  très-actif  des  anciennes 

i  iv^^ÎT'A  ^^"^^^^^^  Symtnaqoe  f appdaît Jrèrs^iYmitié 
.  ^  il  lii,  '  de  trois  personnages  aussi  influents  parmi  les  paiena 
«P*       jJqJj.  fj^jpg  penser  que  depuis  quelques  années  on  avait 
jeté  les  yeux  sur  Eugène,  comme  sur  ua  panumnàge 
que  son  inaptitude  au  commandement  rendrait  peu 
redoutable,  et  que  la  rapidité  de  sa  fortune  main- 
tiendrait dans  la  dépendance  de  ceux  qui  en  auraient 
été  les  promoteurs.  Combien  les  dcsftinéei  du  paganisme 
ont  changé  !  Au  commencement  de  ce  siècle  il  ordon- 
nait encore  aux  empereurs  de  faire  couler  le  sang  des 
duétiens*  Un  prince  l'abandonnait*!!  en  Occident ,  il 
en  trouvait  à  l'instant  même  un  autre  en  Orient  qui 
s'armait  pour  sa  défense;  aujourd'hui  il  choisit  pour 
patron  un  ancien  profesienr  de  cliétarique! 
4iiis4.,uv,  s'étonner,  dit  Tdkmont'i,  que  le» 

P*  a  païens  fussent  si  favorahles  à  Eugène,  puisque  3ans 
«  parler  des  grâces  qu'il  lear  accorda,  ils  voyi^ient  Ar- 
ec bogaste  qui  était  de  leur  religion ,  maître  absolu  dea 
«  affaires ,  et  ainsi  ils  ne  doutaient  pas  que  la  gran- 
«deur  d'Eugène  ne  leur  Bit  aussi  avantageuse  que 
«  Celle  de  Théodose  lear  était  contraire.  » 

Inlerrogoous  Zosiuic ,  oi  guue  consciencieux  de  totttea 
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Î€s  passions  du  paganisme.  «  A rbogastc,  dit-il',  examina  * i^» 
ce  qu'il  coiiveiiait  de  faire  et  se  décida  pour  le  parti 
sotTadt  :  il  y  avait  à  k  cour  impériale  un  homine 
appelé  Eugène,  cjui  l'emportait  tellement  sur  tout  le 
monde  par  sa  science,  qu'il  professait  l'art  oratoire 
et  dirigeait  une  école.  Bicomer  a'était  attaché  à  £uv 
gène  comme  à  un  bonune  actif,  élégant  et  poli,  il  le 
recommanda  à  Arbogaste  et  lui  conseilla  de  le  placer 
au  nombf«  4e  tes  amis,  dîaant  qu'il  lui  serait  utile  si  ' 
jamais  il  avait  besoin  de  coriipfcer  sur  un  dévouement 
sincère.  Ricomer  s'étant  rendu  à  la  cour  de  Théo- 
dose, des  relations  fréquentes  portèrent  au  plus  haut^ 
degré  Famitié  d'Arbogaste  pour  Eugène;  il  avait  plus 
de  confiance  en  lui  qu'en  qui  que  ee  fût.  Il  lui  vint  à 
Tesprit  qu'Ëugèqe,  par  l'étendue  de  son  savoir  et  par. 
la  gravité  de  son  cai^ctère,  était  rhomme  le  plus^ 
propre  à  devenir  un  bon  empereur;  il  lui  parla  dans  ce 
sens  et  voyant  que  cette  idée  l'affligeait  y  il  eut 
de  le  flatter  et  de  l'exhorter  à  ne  pas  repousser  les 
dons  de  la  fortune.  Eugène-  s'étant  laissé  convaincre , 
Arbogaste  pensa  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire 
était  de  renverser  Valentinien  et  de  transmettre  le 
pouvoir  à  son  amL  A 

Eugène  n'entra  donc  pas  avec  ardeur  dans  la  conspi- 
ration des  païens^  le  professeur  d'éloquence  avait  assez 
de  bon  sens  pom^  comprendre  qu'il  n'était  pas  Julien  « 
ou  que  le  rôle  de  Julien  ne  pouvait  plus  être  joué  :  il 
jugeait  donc  beaucoup  mieux  l'état  des  choses  que  le  chef 
des  armées  de  l'Occident;  cependant  il  fallut  obéir. 

Le  paganisme  relève  Sa  tète  courbée  depuis  trente 
ans,  monte  sur  le  trône  et  de  la  il  donne  le  signal  à 
ses  partisans.  D'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre  les  temples 
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se  rempiisseot  d'une  foule  de  fanatiques  ;  les  sacrifice» 
recommencent;  le  pontife  reptratt  porté  dans  sa  U- 
tîère  et  escorté  par  ses  nombreux  dients;  la  vestale 
oriie  sa  téte  de  bandelettes  sacrées  ;  laruspice  si  long- 
temps proscrit  se  montre  sur  la  place  publique,  offrant 
à  chacun  les  trésors  de  sa  science^  Le  peuple  ne  sa 
contente  pas  des  sacrifices  publics,  chacun  veut  lire 
dans  les  entrailles  des  victimes  Tissue  réservée  par  les 
dienx  à  une  entreprise  -aussi  téméraire*.  Le  préfet  du 
prétoire  Flavien,  habile  dans  la  science  augurale,  ex- 
cite parmi  ses  concitoyens  la  foi  dans  les  vaines  prati- 
ques, et  se  fait  remarquer  avec  Symmaqne  parmi  lea 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  empereur.  Le  poly-* 
théisme  ravivé  s'étourdit  sur  les  suites  de  celte  soudaine 
levée  de  boucliers  et  ne  doute  pas  que  la  justice  des 
dieux  n'affermisse  dans  ses  mains  le  pouvoir.  Quant  aux 
chrétiens  ils  restent  spectateurs  silencieux  de  tous  ces 
scandales.  Ambroise  déserte  son  si^  épiscopal  et 

*  Voici  une  inscription  de  bquelle  on  pourra  eondore  qM'fOllt  1«  nga» 

d'Eu^ne ,  les  païens  excités  par  Arbogaste  releyaient  les  anciens  temples  ,sî 
toutefois  l'on  admet  la  restitution  de  cette  inscription  telle  qu  elle  est  proposée 
par  un  érudit  dans  le  Giornale  de  letterati  di  Roma,  ann.  1744,  p.  3i5.  On 
remarquera  que  le  sent  païen  de  Vimcription  repose  sur  rinlerpréuUon  doonée 
à  une  seule  lettre  : 

DomitAt  TMmhTOÊMam  mwtrU 

jâêdm  Mâtttn  mmaum  msf  vou  m. 
Aricjgiana  cokctii  it  iy«rainru  c. 

ArèetU  eomm  BomtnconvM  u 

. .  •  .vi  SX  nmoto  onns  WAianwdb 
(kïïum  MAuamR  Muum 

En  supposant  que  la  lettre  i  ne  fût  pas  la  dernière  du  mot  Mercitr  'n ,  cette 
inscription  u  en  serait  pas  moins  digne  de  fixer  notre  attention;  car  elle  mon- 
tre que  les  provinces  ne  balancèrent  pas  à  placer  sur  la  même  ligne  Théodose, 
Aicadins  et  Eosène.  T.  Orelli ,  1, 247*  Ohma/e  arcadUo,  t.  XU»  p.  94. 
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adresse  des  lettres  flatteuses  à  Eugène.  Plus  tard  il 
confessa  franchement  qu'il  avait  cru  que  tout  espoir 
était  perdu  pour  'sa  cause  i  x.  y, 

Le  nouvel  empereur  vint  à  Rome  pour  entendre  les 
réclamations  des  païens  et  pour  acquitter  la  dette 
contractée  à  leur  égard.  Il  prononça  Tabrogation  de 
cette  loi  de  Gratien  principe  de  tous  les  ressentiments  du . 
parti  national,  injure  dont  le  temps  n'avait  pas  adouci 
ramer  t  lime.  La  statue  de  la  Victoire  reparaît  enfin  aux 
applaudissements  de  tout  Rome  dans  le  sein  de  la 
curie,  et  en  peu  de  jours,  le  polythéisme  a  regagné 
tout  le  terrain  perdu. 

Afin  de  faire  comprendre  l'importance  que  Taristo- 
cratie  attachait  à  la  restauration  de  Tautel  de  la  Vic- 
toire, je  reprendrai  les  choses  de  plus  haut,  et  je 
montrerai  par  quelle  suite  d'idées  le  paganisme  ro- 
main était  arrivé  à  se  personnifier  dans  un  simple  si- 
mulacre, pareil  à  tous  ceux  qui  ornaient  la  ville 
éternelle. 
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CHAPITRE  VI. 

On  rétabKaMiMMt  «le  VlÊtitA  àt  bi  ¥itli>lm 

Il  existait  dans  la  (kiria  JuUa^^  lieu  des  séances  du 

*n°Cons.'  sénat,  un  autel  dédié  à  la  Victoire  et  suiinouté  par  la 
stii.  V.  206.  gtatuc  de  cette  divinité ,  custos  imperii  virgo^.  Elle 
avait  été  autrefois  enlevée  aux  Tarentins  et  décorée* 
des  ornements  les  plus  précieux  qu'Auguste  eût  rappor- 
tés de  s»  conquête  de  TJ^gypte.  Au  commencement  de 
chaque  séance  les  sénateurs  brûlaient  quelques  i^rains 
d^encens  aux  pieds  de  la  déesse,  et  ils  prêtaient  devant 
HoTv^SsS.  ^^'^  serment  de  fidélité  à  lempereui'  :  ce  qui  £ait  dire 
à  Claudien  ^  : 

Romante  tatela  toga  :  quœ  divUe  pompa  , 

Palricii  re véranda  fovct  sacraria  cœtus, 

»•  . 

.  .Gratien  en  faisai|t  dis|Miraît|rç  ce  9io|uinumt  ^ii  sein 
de  la  Curie  donna  naissance  à  un  débat  entre-  l\iristo* 

Tesiimouies  cratie  et  les  empereurs ,  dont  je  dois  soigneusement 
GMtnOi- ^oter  toutes  les  circonstances ^  quoique  les  principales 
^""sl'     d*entre  elles  aient  été  souvent  décrites  par  les  histo- 
Siuflken.  riens  modernes^. 

p*  39  44.      ^  paganisme  voyait  chaque  jour  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  partisans  et  il  ne  combattait  plus  avec  son 

ancienne  ardeur.  Le  découragenieiiL,  Tindifférence  et 
l'ambition  lui  portaient  des  coups  non  moins  cruels 
que  ceux  du  christianisme  ;  mais  plus  les  circonstances 
devenaient  défavorables,  plus  le  sénat  redoublait  de 

*Ette  frétait  tppelée  pféoédenunent  Caria  HottiUa,  Bràlée  da  UmgB  de 
Cioén» ,  elle  fut  rooûnstniite  pir  Auguste  en  Pan  7^9.  Selon  M.  Nibbv,  Itirur. 
cft  Roma ,  I ,  igS,  on  «H  voit  encore  aiyourd'hui  des  reiteidins  lecôléinén- 
dMMwl  du  Forum. 
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lèle  pour  les  intérêts  de  TaBcien  culte.  Seul  il  ne  dés- 
espérait pas  de  la  cause  des  dieux,  et  loin  de  faiblir 
devant  la  fortune  ennemie^  il  s'efforçait  de  coofierver 
sans  altération  le  caractère  puen  dont  il  était  revêtu  » 
et  de  mériter  cette  belle  qualification  de  pars  melior 
generù  humani,  qui  lui  était  décernée  par  toua  le» 
anus  d«  dieux  «.  lie  séitat  ne  .possédait  pas,  pen^  1,46. 
dant  le  quatrième  siècle,  plus  d'autorité  que  dans  les 
époques  précédentes  ;  suspect  à  la  cour  impéz^ialci 
sans  cesse,  dénoncé  par  la  mbioriité  chrétienne  qui  exi^ 
tait  dans  ses  rangs ,  il  aentait  que  son  rôle  était  .non 
pas  d'attaquer  les  idées  nouvelles^  mais  de  défendre  ce 
qui  restait  encore  de  rancieiine  société,  et  «urtout  âû 
ne  pas  permettre  que  Pesprit  d'innovation  pénétrât 
dans  son  sein.  11  avait,  depuis  le  règne  de  Constantin, 
suivi  c^te  ligne  de  oonduite  avec  franchise ,  avec  fec* 
OMité  etaans  rencontrar  de  trop  grands  obatificlea.  Pen^ 
dant  cette  période  de  temps ,  il  put  accorder  son  appui 
à  ceux  des  flomains  qui  étaient  restés  âdèles  aux.  dieux 
et  aux  andentties  institutions,  à  tous  ceux  qui  voyaient 
dans  la  puissance  du*  ctiristianisme  le  principe  de  la 
décadence  de  l'empire,  à  tous  ceux  enfin  qui  regardaient 
avea  inquiétude,  mais  sang  préooaqpation  religieua^ ,  la 
société  marcher  dans  des  voies  si  peu  connues.  Cette 
vieille  et  sainte  institution  s'élevait  au  iflilieu  de  toutes 
les  passions  anti^chrétiennes,  et  en  les  couvrant  de  son 
ombre  elle  les  ennoblissait. 

Le  règne  de  Gratien  vint  apprendre  au  sénat  que 
le  temps  de  défendre  les  autres  était  passé,  et  qu'il 
fallait  songer  à  se  défendre  lui-même.  IjCS  causes  de 
division  qui  existaient  dans  la  société  pénétrèrent  avec 
le  temps  dans  le  sein  du  sénat  et  ou  y  voyait,  à  iépo*- 
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que  dont  je  parle,  un  parti  païen  et  un  parti  chré- 
tien. La  minorité  chrétienne ,  jusque  là  circonspecte 
et  siiencieuse,  comprit  que,  soutenue  pu*  les  empe* 
reurs  et  par  l'esprit  général  qui  dominait  la  société^ 
elle  pouvait  tenter  d'enlever  au  sénat  son  caractère  d'in- 
stituticm  païenne,  et  que  par  là  elle  se  laverait  du  re- 
proche qui  lui  était  adressé  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations d'une  assemblée  au  sein  de  laquelle  on  brûlait 
de  l'enoens  en  l'honneur  des  dieux.  Un  moyen  très-sim<^ 
pie  se  présentait  pour  commencer  cette  entreprise  dîffi* 
cile,  c'était  d'engager  Gratien  à  suivre  l'exemple 
de  Constance  et  à  ordonner  que  l'autel  et  la  statue  de 
k  Victoire  seraient  oilevcs  du  milieu  delà  curie.  Cette 
demande  devait  paraître'  d^accord  avec  le  principe  de 
la  liherté  des  cultes ,  qui  ne  voulait  pas  que  les  séna- 
teurs chrétiens  fussent  contraints  d'assister  à  des  cérév 
monies  païennes  et  qu'ils  se  rendissent,  ne  fiitH^e  que 
pàr  leur  présence  forcée,  complices  de  plusieurs  actes 
que  leur  conscience  réprouvait.  Les  sénateurs  diré* 
tiens  suivirent  en  effietce  plan  de  conduite.  La  majorité 
païenne  comprit  la  portée  de  ces  plaintes  et  de  ces 
sollicitations;  elle  vit  hien  qu'il  s'agissait  non  de  ren- 
verser un  simulacre  païen,  non  pas  méiBe,  comme  on 
le  disait,  de  faire  une  juste  concession  aux  droits  de 
la  minorité  chrétienne,  mais  de  retirer  au  sénat  le 
caractère  d'institution  religieuse  qu'il  avait  reçu  lors 
de  son  établissement,  et  que  depuis  il  s'était  toujours 
efforcé  de  conserver,  de  déclarer  à  la  face  de  l'Empire 
qu'il  venait  de  passer  tout  entier  sous  las  drapeaux  du 
christianisme,  et  que  désormais  les  païens  n'avaient 
plus  à  compter  sur  son  appui.  On  ne  peut  disconvenir 
que  les  menées  de  la  minorité  fussent  très-iiabiles.  ; 
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l'empereur  étant  chrétien,  le  sacerdoce  dépouillé  et  dis- 
sous j  que  restait-il  à  faire  pour  compléter  la  ruine  des 
anciennes  institutions  religieuses ,  si  ce  n'était  d'imposer 
snr  le  sénat  le  sceau  du  christianisme? 

Ce  fut  donc  un  coup  de  foudre  pour  les  partisans 
de  l'ancien  culte  que  l'ordre  donné  par  Gratien  d'en* 
lever  dii  sein  de  la  curie  l'autel  et  la  statiie  de  la  Vicv 
toire.  Cette  violence  exercée  contre  la  plus  vénérable 
de  toutes  les  institutions  de  l'empire  parut  aux  païens 
un  attentat  non  moins  criminel  que  celui  dont  Con- 
stantin s*était  rendu  coupable.  Les  clameurs  du  scnal 
retentirent  dans  Rome.  Prétextât  se  plaignit  hautement 
et  décida  ses  collègues  à  envoyer  une  d^utation  à 
Fempereur,  afin  de  solliciter  non  seulement  le  rétablis* 
sèment  de  l'autel  de  la  Victoire ,  mais  aussi  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  pontifes.  Les  sénateurs  chrétiens 
sè  réunirent  de  leur  c6té^  et  déclarèrent  que  si  leurs 
collègues  obtenaient  satisfaction,  ils  s'abstiendraient 
désormais  de  reparaître  dans  le  sénat.  Le  pape  Damase 
fit  passer  cette  protestation  à  saint  Ambroise  qui  la  re- 
mit à  l'empereur,  en  sorte  que  quand  la  députation 
conduite  par  l'éloquent  Symmaque  se  présenta  pour 
haranguer  Gratieui  on  lui  refusa  Tentrée  du  palais, 
en  lui  déclarant  sèchement  qu'elle  ne  représentait  pas 
le  sénat.  Humiliée  de  ce  refus,  la  députation  n'insista 
pas  et  revint  à  Rome. 

Le  prétexte  saisi  par  la  cour  impériale  ne  me  paraît 
même  pas  spécieux,  car  si  une  cliose  peut  sembler 
hors  de  doute,  c'est  que  la  majorité  du  sénat  appar- 
tenait à  l'ancien  culte. 

Le  poète  chrétien  Aurelius  Prudentius ,  qui  pense 
aussi  que  le  sénat  était  alors  chrétien,  ne  peut  cependant 
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féliciter  que  six  familles  sénatoriales  d  avoir  embrassé 
le  christianisme  :  ce  soot  les  Anicius,  les  Probus,  les 
Symm.,   Paulinus,  les  Bassus,  les  Olybrius  et  les  Gracchus'. 

1. 1  V.  545» 

*  '  '  *  Auicius  Julianus,  préfet  de  Rome  sous  Constantin^ 
ftit  en  effet  le  premier  sénateur  qui  se  soit  voué  au 
ehristianînne.  Bassns  n'était  encore  sons  Gratien  que 

Jj^^J*» simple  néophyte*.  Quant  aux  Probus,  j*ai  eu  occa- 
ikm  de  montrer  que  s'ils  avaient  reçu  le  baptâme  ila 
n'étaient  pas  cependant  aussi  complètement  détachëa 
du  paganisme  qu'on  peut  le  croire. 

J*adinets  volontiers  que  l'énumératiou  faite  par 
Prudence  ne  soit  pas  complète ,  car  ye  vois  un  sénateur 
nommé  Pammachius  qui  prétendait  descendre  de  Ca- 

eocl.x,i67-  ^'^^^6  ^^^"^  sainteté  fut  célèbre  dans  ce  temps or 
le  poète  chrétien  ne  l'a  pas  cité*.  Mais  alors  même  que 
la  liste  présentée  par  Prudence  serait  doublée  ou  tri» 
plée,  pourrait-on  dire  que  la  majorité  du  sénat  était 

4  V.  567  chrétienne?  Prudence  ajoute^  : 

Sexcentàs  numerare  domos  de  sanguine  prisco 
NobiUum  Ucet ,  ad  C/tristi  signacula  versas» 

Ces  six  cents  familles  de  race  antique  étaient  en  de- 
hors du  sc'nat;  or  011  sait  combien  l'anoblissement  était 
prodigué  depuis  le  règne  de  Dioclétien,  puisque,  comme 
je  Tai  dit  précédemment^  tous  les  membres  du  clergé 

*  Saint  Augustin  en  écrivant  à  ce  sénateur  lui  adresse  un  éloge  qui  ne  fiût 
pas  ressortir  la  piélé  des  autres  membres  du  sénat  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  qoè 
«tu  as  fait.  O  combien  je  souhaile  de  voir  ton  exemple  suivi  en  Afrique  par 
««  beaucoup  de  personnages  comme  toi  sénateurs,  comme  toi  fils  de  la  sainte 
««  église!  mais  si  l'on  peut  le  iéliciler  sans  crainte,  il  est  périlleux  de  se  réjouir 
>•  à  leur  propos.  »  (II,  249,  a.)  A  la  vérité,  saint  Augustin  en  parlant  de  ces 
sénateurs  dit:  Mtihoriim  tccttm  paritcv  senatonim  i  mais  il  écrivait  ceci  dans 
les  premières  années  du  cinquième  siècle.  Si  la  piété  des  sénateurs  chrétiens 
était  si  faible  à  celle  époque,  elle  ne  devait  pas  être  beuiicoiip  plus  solide  suu6 
le  règne  de  OraUeD* 
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païen  en  furent  gratifiés  le  même  jour.  A  aucune  épo- 
que ôe  rhûtoîre  romaine  les  fausses  prétentions  à  l'iU 
lustration  de  naissance  ne  furent  plus  communes  que 
dans  le  quatrième  siècle.  Tout  homme  qui  s'était  en- 
richi ^  n'importe  comment  y  tranchait  du  patricien'.  'Oaudcn- 
Les  chrétiens  eux-mêmes,  qui  proclamaient  si  haut 
leurs  dédains  pour  la  noblesse,  qui  ne  voulaient  pas 
qu'un  de  leurs  frères  saluât  dans  la  rue  un  noble  païen  %  luTi^^*^ 
quand  parfois  ils  apercevaient  diez  les  chrétiens  cette 
distinction,  étaient  très-disposés  à  l'exalter  outre  me- 
sure. Saint  Jérôme  dans  Tépitaphe  qu'il  composa  pour 
sainte  Paula  rappelait  qu'elle  descendait  des  Paul,  des 
Scipions,  qu'elle  était  Gracckorum  sobotes,  et  qui  mieux  ^  ^ 
est,  Agamemnonis  inclila  proies^.  Il  célèbre  le  son-  ^,^u^ 
gms  altUsimus  de  Toxotiua  gendre  de  Paula  ^  et  &it 
descendre  ce  patricien  d*£née4.  Prudence  ne  donne,  4id.p.3i3. 
il  est  vrai,  aux  six  cents  familles  clirétiennes  qu'un 
semguis priscus  ;  mais  si  les  titres  généalogiques  de  ces 
Hiaisons  étaient  aussi  bien  établis  que  la  parenté  de 
Pailla  avec  Agamemnon  et  que  celle  de  Toxotius 
avec  £uëe,  ou  conçoit  que  nous  puissions  ne  pas  re» 
garder  la  désertion  de  ces  familles  comme  une  perte 
sensible  pour  l'aristocratie  païenne.  Au  surplus, 
quand  ce  chapitre  sera  terminé,  on  restera  convaincu 
que  dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les 
autres,  les  diverses  députations  envoyées  aux  empe- 
reurs portaient  réellement  la  parole  au  nom  du  sénat, 
et  que  par  conséquent  le  refus  de  Gratien  était  mal 
motivé». 

A  peine  Valentinien  II  fut-il  reconnu  empereur^' 
d'Occident  que  le  sénat  conçut  l'espoir  d'obtenir  satis* 
faction.  Le  nouvel  empereur  n'avait  pas  encore  pris 
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d*engageinents  envers  les  chrétiens;  le  genre  de  vie 
adopté  par  lui  était  peu  conforme  aux  prescriptions 
V,  io6.  de  1  église  '  ;  un  de  ses  premiers  actes  avait  été  d  ap- 
peler Syrninaque  à  la  préfecture  de  la  ville  :  il  n  en 
fallut  pas  davantage  pour  que  le  sénat  reprit  confiance 
dans  l'appui  des  dieux.  En  38d  une  députation  fîit 
donc  envoyée  à  l'empereur;  il  est  inutile  d'ajouter  que 
Symmaque  se  faisait  remarquer  à  sa  tete.  Ses  fonctions 
de  préfet  lui  imposaient  le  devoir  de  parler  au  nom  du 
sénat;  mais  ses  vertus,  son  éloquence  et  surtout  son 
zèle  pour  la  religion  nationale  le  désignaient  à  cet  hon- 
neur bien  plus  que  la  magistrature  qu'il  gérait. 

La  députation  se  rendit  k  Milan  oii  se  trouvait  la 
cour  impériale;  mais  saint  Ambroise  veillait,  et  il 
n'était  pas  homme  à  rester  oisif  dans  une  cîrconstanoe 
si  importante.  Par  ses  conseils  l'empereur  ordonna  à 
Symmaque  de  déposer  à  l'avance  le  discours  dont  il 
devait  donner  lecture  au  consistoire.  Ambroise  en  prit 
rapidement  connaissance,  et  se  trouva  eii  mesure  de 
remettre  de  sou  côté  une  réponse  au  manifeste  du 
parti  national. 

Toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès  ont  été  respec- 
tées par  le  temps,  et  il  nous  est  permis  de  croire  que 
nous  assistons  à  la  lutte  des  deux  principes  qui  alors 
se  disputaient  l'empire  du  monde.  Fatigués  de  com- 
battre dans  le  secret  des  consciences  ou  dans  l'étroite 
enceinte  des  églises  et  des  temples,  ils  viennent  enfîa 
se  mesurer  au  grand  jour.  Quand  on  songe  à  la  puis* 
sancedes  idées  et  des  intérêts  qui  furent  balancés  dans 
ce  solennel  débat,  on  s'étonne  que  des  hommes  aient 
osé  intervenir  comme  juges. 

Je  traduirai  textuellement  le  discours  ou  ^  comme 
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Pôn  dit,  la  Ralation  de  Symmàqiie  :  souvent  citée , 

dlc  n'a  jamais  été  reproduite  en  entier  dans  notre 
iatigue.  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'après  avoir  re- 
cherché la  pensée  du  parti  païen  duis  les  écrivains 
sacrés  on  profanes  j  dans  les  inscriptiefis  et  jusque  sur 
l'empreinte  des  médailles,  nous  éprouvons  une  vive 
«atisfaction  de  la  trouver  enfin  authentique,  claire, 
complète,  et  de  n'avoir  plus  qu'à  laisser  parler  un 
parti  dont  trop  long-temps  les  secrets  sentiments  ont 
été  soigneusement  déguisés: 

«  Tàis-iLLUSTREs  Ehpsbeurs,  . 

«(  Aussitôt  que  votre  amplissime  sénat  vit  que  les 
loia  avaient  dompté  le  vice  et  que  la  gloire  des  derniers 
lempft  était  rehaussée  par  de  bons  princes ,  il  suivit 
l'impulsion  d'un  siècle  si  heureux ,  donna  cours  à  sa 
douleur  trop  long  -  temps  comprimée .  et  me  chargea 
une  seconde  fois  de  servir  d'organe  à  ses  plaintes.  Na- 
guère les  méchants*  nous  ont  fait  refuser  l'audience 
du  divin  priuce ,  parce  qu'ils  savaient  bien  que  justice 
serait  reodue.  Je  m'acquitte  d'une  double  niissîon  : 
comme  votre  préfet,  je  défends  les  intérêts  piiblics; 
comme  envoyé ,  je  viens  appuyer  le  vœu  des  citoyens. 
Il  n'y  a  dans  cette  situation  rien  qui  doive  étonner, 
car  depuis  long-temps  vos  sujets  ont  cessé  de  croire 
que  dans  leurs  débats  ils  pouvaient  triompher  par  l'ap- 
pui des  courtisans.  L'amour  des  peuples,  leur  i*espect, 
leur  dévouement  valent  mienx  que  la  puissance.  Qm 
souffrirait  des  luttes  privées  au  sein  de  la  république  ? 

*  n  fidt  ici  aNusion  i  sunt  AmbraÎM  qui  avait  décidé  Gratien  à  ne  pas  re- 
cevoir la  prennièrc  dépolatioii. 

L  .7 
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Jjd  aénat  poursuit  avec  raison  ceux,  qui  mettent  leur 
ftutorîté  au-dessus  ck  la  gloire  du  prince*  Notre  soUi^ 
citude  veille  près  de  Votre  Clémence;  mais  peut-on 
trouver  mauvais  que  nous  défendions  les  institutions 
de  nos  ancttres ,  les  droits  et  Favenir  de  la  patrie  aussi 
vivement  que  la  gloire  de  noire  siècle ,  qui  sera  d^att- 
tant  plus  grande  que  vous  ne  permettrez  rien  contre 
les  usages  de  nos  pères? 

«Nous  redemandons  Tëtat  religieux  qui  si  long- 
temps a  servi  d'appui  à  la  république.  Des  princes 
ont  appartenu  à  la  fois  aux  deux  religions,  aux  deux 
partis;  celui  qui  vint  après  eux  honora  les  céré- 
monies nationales';  son  successeur  ne  fît  rien  contre 
elles.  Si  la  religion  des  anciens  princes  n  est  plua 
un  bon  exemple  y  que  la  pirudence  des-  domiers  en 
soit  un. 

«  Quel  homme  serait  assez  Tami  des  barbares  pour 
ne  point  redemander  Tautel  de  la  Victoire  ?  IndiSS» 
renis  sur  l'avenir,  noua  dédaignons  les  présages  du 
malheur.  Si  l'on  néglige  la  Divinité  j  que  l'on  respecte 
an  moins  son  nom*  Votre  Eternité  doit  beaucoup  à  la 
Victoire  j  elle  lui  devra  encore  davantage.  Ceux  cpii 
n'avaient  pas  connu  ses  faveurs  ont  méprisé  sa  puis- 
sance; mais  vous,  vous  ne  déserterez  pas  un  patronage 
que  vos  triomphes  doivent  vous  fisiire  aimer.  Cette 
Divinité  a  été  consacrée  par  tous  les  hommes,  car 
personne  ne  peut  cesser  d'honorer  celle  qu'il  est  si 
utile  d'invoquer. 

^  Il  parie  dtt  remperear  Julien.  Ainsi  le  parti  païen  regardait  Constantin  ot 
Constance  non  comme  des  princes  qui  avaient  été  fidèles  à  la  liberté  de  oon- 
science,  mais  comme  des  esprits  faciles  et  inoertaios,  qui  avaient  a|!|Murteiiii 
à  la  fois  aux  deux  religions. 
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.  c  Si  le  respeciit  pour  k  Viotcire  ii'«Kiste  plus,  au 
moins  deVait-on  s'abstenir  de  toucher  à  l'ornement  de 
ia  curie.  Soufirezi  je  vous  ea  supplie ,  que  nous  puis- 
aîoiis  lëgoer  à  nos  successeurs  celle  que  dans  notre 
jeunesse  nous  avons  reçue  de  nos  pères.  Le  respect  de 
la  coutume  est  une  chose  grande.  Ce  que  ât  le  divin 
Coostanœ  heureusement  dura  peu.  Gardez«vous  d'imi- 
ler  les  choses  qui  ont  été  promptement  révoquées. 
Nous  cherchons  l'éternité  de  votre  gloire  et  de  votre 
divinité,  aûu  que  le  siècle  futur  ne  trouve  rien  à  cor* 
riger  dans  ce  que  vous  aurez  frit.  Où  jurerons-nous 
d'obéir  à  vos  lois  et  d'exécuter  vos  ordres  ?  Quelle 
crainte  religieuse  retiendra  l'homme  pervers  prêt  à 
rendre  un  feux  témoignage?  Dieu  est  partout;  nul 
refuge  pour  des  perfides  :  niai#  afin  de  prévenir  le  crime^ 
la  religion  est  nécessaire. 

«  Cet  autel  est  le  dépositaire  de  la  qoacorde  publique^ 
cet  autel  reçoit  la  foi  des  citoyens,  et  nos  sentences 
n'ont  jamais  plus  d'autorité  que  quand  l'ordre  a  juré 
devant  lui.  Un  asile  sacrilège  va  donc  être  ouvert  aux 
parjures;  les  illustres  prînoes  puniront  cet  attentat, 
eux  dont  l'inviolabilité  repose  sur  un  serment  public. 
Mais,  dit-oa,  le  divin  Constance  en  a  iait  autant; 
imitons  toute  autre  chose  dans  la  conduite  de  ce  prince  ; 
assurément  il  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte  si  un  autre 
avant  lui  n'eut  déserté  le  droit  chemin.  Les  fautes  des 
anriens  doivent  profiter  à  ceux  qui  viennent  après  eux, 
et  Tamélioration  naît  de  la  critique  d'un  exemple  an- 
térieur.  Le  destin  voulut  qu'un  prédécesseur  de  Votre 
Clémence  n'évitât  pas  l'injustice  en  des  matières  en- 
ooie nouvelles;  une  semblable  excusefne  serait  pas  va- 
lable poui*  nou&  si  nous  suivions  un  exemple  réprouvé 
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par  nos  consciences.  Que  Votre  Eternité  choisisse  donc 
dans  la  vie  du  même  prince  des  exemples  qu'elle  pourra 
s'approprier  plus  dignement.  Il  n'enleva  aux  vierges 
sacrées  aucun  de  leurs  privilèges,  il  donna  les  sacer* 
doces  aux  nobles  et  ne  refusa  pas  aux  Romains  les 
sommes  n^*essaire8  à  la  célébration  de  leurs  céré- 
monies religieuses  ;  il  parcourut  les  régions  de  la  ville 
éternelle  suivi  par  le  sénat  satisfait,  il  considéra  avec 
Intérêt  les  temples ,  lut  les  noms  des  dieux  inscrits 
sur  leurs  frontons ,  s'informa  de  Torigine  de  ces  édi- 
fices, loua  la  piété  de  leurs  fondateurs,  et  quoique 
d'une  religion  différente,  il  les  conserva  h  l'empire  : 
à  chacun  ses  coutumes,  à  diacun  ses  rites. 

«  L'esprit  divin  a  donné  aux  villes  certains  gar- 
diens. Comme  en  naissant  cbaque  mortel  reçoit  une 
âme,  de  même  chaque  peuple  reçut  ses  génies  pro- 
tecteurs. Cette  chose  était  utile  et  c'est  l'utilité  qui  at- 
tache les  dieux  à  l'homme.  Puisque  toute  cause  pre- 
mière est  enveloppée  de  nuages,  d'où  peut-on  fiiire 
descendre'  la  connaissance  des  dieux ,  si  ce  n'est  de  la 
tradition  et  des  annales  historiques?  Si  une  longue 
suite  d'années  fonde  l'autorité  de  la  religion,  conser- 
vons la  foi  de  tant  de  siècles ,  suivons  nos  pères  qui  si 
long-temps  ont  avec  profit  suivi  les  leurs. 

«  Il  me  semble  que  Rome  est  devant  vous  et  qu'elle 
vous  parle  en  ces  termes  : 

a  Excellents  pnnces,  pères  de  la  patrie,  respectez 
«  ma  vieillesse;  je  la  dois  à  une  sage  religion;  respecteas* 
«  la,  afin  qu'il  me  soit  permis  de  suivre  mon  ancien  culte  : 
«  vous  n'aurez  point  à  vous  en  repentir.  Laissez-moi 
a  vivre  selon  mes  désirs,  car  je  suis  libre.  Ce  culte  a 
«  rangé  le  monde  sous  mes  lois.  Ces  mystères  ont  re- 
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«poussé  Annibal  de  mes  murailles,  les  Séuonais  du 
«  Capitole.  Quoi  1  je  réformerais  dans  mes  vieux  jours 
«  ce  qui  naguère»  m'a  sauvée  :  j'examineraî  ce  qu*il  con* 
«  vient  d'^Uir.  La  réforme  de  la  vieillesse  est  tardive 
«  et  insultante. 

«  Nous  demandons  la  paix  pour  les  dieux  de  la  pa- 
trie, pour  les  dieux  indîgètes.  II  est  juste  de  regarder 
comme  communes  à  toute  la  société  les  choses  que  cha- 
cun honore.  Nous  sommes  édairés  par  les  mêmes  astres, 
nous  avons  tous  un  même  ciel,  un  même  monde  nous 
environne.  Qu'importe  par  quels  moyens  chacun  pour- 
suit la  recherche  de  la  vérité  ?  On  ne  parvient  pas  toujours 
par  un  seul  chemin  à  la  solution  de  ee  grand  mystère.  U 
appartient  aux  oisifs  de  discuter  sur  de  telles  choses.  En 
ce  moment  nous  offrons  non  le  combat  mais  des  prières. 
•  *  «  Qu*a  produit  à  votre  trésor  sacré  la  révocation  des 
privilèges  des  vierges- Vestales?  Ce  que'des  princes  trèfle 
économes  accordaient  on  le  refuse  sous  de  très-généreux 
empereurs.  L'honneur  seul  donne  quelque  prix  à  cette 
solde  de  la  chasteté.  De  même  que  les  bandelettes  aoiit 
Tornement  de  leur  tête,  ainsi  l'exemption  des  charges 
publiques  est  Tiusigne  du  sacerdoce.  £Ufis  ne  réclament 
que, ce  vain,  mot  d'immunités^  car  la  pauvneté  les  met  à 
l'abri  dea  dépenses ,  et  ceux  qui  les  dépouillent  sont  les 
plus  empressés  à  l^tur  payer  un  tribut  de  louanges. 
•L'innocence  consacrée  au  salut  public  est  plus  respec- 
table qûand  elle  ne  reçoit  aucune  récompense.  Puri- 
fiez votre  trésor  de  cette  augmentation  ;  que  sous  de 
bons  princes  il  s'accroisse  par  les.  dépouilles  des  en» 
nemis  et  non  par  celles  des  jxmtifes.  Quel  profit  peut 
jamais  effacer  l'injustice?  Le  malheur  des  personnes 
.^ujLqueiles  oa  veut  ravir  d'anciens  privilèges  est  d'au» 


tBXki  plus  grand  que  la  varice  nest  point  dans  vo» 
iMMiri.  Sous  det  empereurs  qui  respeetent  le  bien 
d'autrut  et  résistent  k  la  cupidité ,  nos  enoeinis  chei^ 
chent  moins  à  nous  appauvrir  qu'à  nous  insulter.  Le 
fisc  retient  les  biens  légués  par  la  volonté  des  raouramts- 
■m  vierges  et  aux  pontifes.  Je  vons  en  supplie,  6  mi- 
nistres de  l'équité!  restituez  à  la  religion  de  votre  ville 
son  béhtage  privé.  Les  citoyens  dictent  sans  crainte 
lenrs  testaments,  ils  savent  que  sot»  des  princes  géné-^ 
reux  ce  qu'ils  ont  signé  est  respecté  :  que  cette  félicité 
da  i^nre  humain  vous  soit  précieuse.  Ce  qui  arrive  en 
ce  moment  commence  à  inquiéter  les  moimmts*  On  se 
demande  si  h  religion  des  Romains  n'est  plus  placée 
sous  la  sauvegarde  des  droits  du  peuple.  Quel  nom 
donner  à  cette  spoliation  qui  n'est  autorisée  par  aucune 
kn  et  pnr  aucune  danse?  Les  affiranchis  sont  mis  en 
possession  des  legs  qu^>n  leur  a  faits,  on  ne  refuse 
{Ms  aux  eidaves  les  justes  avantages  provenant  dea 
testaments,  et  de  nc4iles  vierges,  les  ministres  dea 
rites  divins,  sont  seuls  exclus  du  droit  d'hérédité! 
A  quoi  sert  de  vouer  au  salut  public  un  corps  sans 
tadw,  de  fintifier  l'éternité  de  reBq>ire  par  des  secoum 
câesteSa  d'environner  de  vertus  amies  vos  armes  et  vos 
aigles,  de  jfaire  pour  tous  les  citoyens  des  vcsux  effi- 
capcsy  si  l'on  ne  jouit  pas  mteie  du  droit  commun? 
l/csdavage  n'est-il  pas  préiërable?  On  porte  préjudiœ 
à  la  république,  car  l'ingratitude  ne  lui  a  jamais  réussi. 
Ne  croy  es  pas  que  je  àéStaàe  seulement  ici  les  intérêts  de 
k  religion,  tous  les  maux  du  genre  humain  ont  été 
enfantés  par  de  semblables  attentats.  Les  lois  de  nos 
ancêtres  boaoraient  les  vierges  Vestales  et  les  pontifes 
en  leur  accordant  un  revenu  modique  et  de  justes  pn> 
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viUges;  ils  «b  jouirtm  jusqu'à  i'kistMit  oit  de  vik  tré* 
sotiert  détournèrent  les  aliments  destinés  à  h  dunUté 

sacrëe  pour  les  donner  à  de  misérables  porteurs  de  li- 
tières Mja  finnine  se  fit  bientât  sentir^  une  triste  »• 
eotte  viiit  trahir  Pespoir  des  provinoes.  La  faute  s'en 
était  pas  à  la  terre  ;  nous  n'avons  rien  à  reprocher  aux. 
astr^$  ce  s'est  pas  la  nielle  qui  a  détruit  le  blé ,  ni 
nmie  qui  a  étouffé  les  moiasoDS  :  <^est  le  aaor^éfie  qui 
a  desséché  le  soP.  Il  fallut  périr  parce  qu'on  avait  re» 
fusé  à  la  religion  oe  qui  lui  était  dd.  Si  on  trouve  un 
autre  exemple  d'une  semblable  calamité,  je  consens  k 
attribuer  ce  que  naus  avons  souffert  aux  vicissitudes 
des  temps.  Les  vents  aggravèrent  cette  stérilité.  Les  honi- 
«es  demandèrent  leur  nourritnreauz  asbrcs  des  forâtaet 
la  misère  conduisit  de  nouveau  les  paysans  autour  des. 
chênes  de  Dodone.  Arriva.-t-il  jamais  rien  de  pareil  du 

*n  M  mKiétmkmjtmiimÊ  dtaépriipoMgdiilpMr  lw>pciS—— t^. 
iijftiaiint  capiréM  dtft  bint  des  tnipl«K 

^  SaerUegio  wuuu  esmwi.  Les  pûéiii  tviWDt  depuis  longtemps  lïiiibîtiide 
d*attfibuer  aux  duétiena  toutes  les  calamités  publiques.  •*  Si  le  Tibre  débdide, 
«dllTerldttn  (^/oLt^c.  4o),  si  le  Nil  nedéberde  pss^  si  le  ciel  se  couvre» 
«ai  la  terre  tremble,  silftfiuaune,  aikoMrt.... .  autsil^iks  chrétiens, 
«un  lioosl  >»  Fidèle  aux  traditions  de  son  parti,  Symmaqae  rend  les  chré- 
tien responsables  de  la  disette  de  Tan  384.  A  leur  tour  les  cbrétion  employé- 
rent  contre  leurs  adversaires  une  arme  puissante  i  émouvoir  le  peuple.  «Souf* 
«  frirons-nons ,  s'écriait  Théodose  II  {Novell.  3  de  JuJœis,  Hœreticu....)y 
«  que  dans  sa  colère  le  ciel  bouleverse  l'ordre  des  sai&ons.  La  perfidie  acharnée 
«•  des  païens  a  rompu  l'équilibre  de  la  narure.  Pourquoi  le  printemps  s'e^t-il 
«dépouillé  de  ses  charmes?  Pourquoi  l'été,  désormais  stérile,  ne  paie-t-tl 
«  plus  par  d'abundantes  uioi^ons  les  efforts  du  laboureur  ?  Pourquoi  Tâpreté 
•  •  de  l'hiver  a-t-elle  détruit  la  fécondité  de  la  terre  en  étendant  sur  elle  ses 
«rigueun  inévilables,  sinon  paroe  que  la  nature  pour  punir  l'impiété  a 
«changé  ses  lois f»  Soiogièocs  mm  Vempereur  Julien  d'avoir  causé  des 
twmWwmmts  de  teire,  des  chutes  d'édifiées,  la  peste ,  k  sécheresse  et  hifr- 
aHna(?I,  «).  Ce  m  «vitis  deipoir  enployer  de  part  «I  tflmtni  de  si  paétSfls 
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temps  de  nos  ancêtres  oif  l'hoBneur  publie  sounrissâil 

les  ministres  de  la  religiou  ?  Quand  l'annone  était  com- 
mune au  peuple  et  aux  yia*ges  saintes,  vit-on  les 
hommes  secouer  les  chênes,  ou  arracher  de  la  terre  h» 
racines  des  herbes  pour  pourvoir  à  leur  subsistance  ? 
Vitpon  la  fécondité  ordinaire  des  provinces  impuissante 
à  reparer  leurs  pertes  accidentelles?  L'aisanee  des  pour 
tifes  assurait  le  produit  des  terres ,  car  ce  qu'on  don- 
nait était  moins  une  largesse  qu'un  préservatif.  Peut-oa 
douter  que  l'on  ait  toujour8.donnë  pour  assuier  l'aboo- 
dance  universelle  ce  que  nous  rëckmoBS  en  ce  mo- 
ment pour  îaire  cesser  la  misère  publique? 

a  On  dira  peut-toe  que  Tétat  ne  doit  pas  solder  .une 
religion  qui  lui  est  étrangère.  Les.  bons  princes.  n*ad-> 
mettront  jamais  que  les  choses  attribuées  par  le  public 
à  une*  classe  particulière  d'individua  puissent  jamais 
appartenir  au  fisc.  La  république  se  compose  de  tous  les 
citoyens  et  ce  qui  vient  d'elle  profite  à  chaque  in- 
dividu. Vous  avez  pouvoir  sur  toutes  choses,  mais 
irons  conservez  à  chacun  le  sien  y  et  la  justice  a  plus 
d'empire  aui  vchis  que  la  licence.  Consultez  donc  votre 
muui6cence ,  et  dites  si  elle  rehise  de  regarder  comme 
pubUques  les  choses,  que  vous  avez,  transférées  à  d'autres 
personnes.  Les  biens  qui  ont  été  donnés  une  fois  à  la 
gloire  de  Rome  cessent  d'appartenir  aux  donateurs  et 
ce  qui  dans  l'origine  était  un  hienfait  devient  avec  le 
tenips  une  dette.  On  cherche  à  jeter  de  vaines  terreurs 
dans  votre  esprit  divin  lorsquW  dit  que  si  vous  ne 
cédez  pas  à  l'avidité  des  ravisseurs  vous  serez  complices 
des  donateurs.  Que  votre  Clémence  soit  ftyorable  aux 
mystères  tutëlaires  de  toutes  les  religions,  et  parti- 
cuUèrement  à  ceux  que  vos  ancêtres  protégèrent  au- 
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trefoisy  qui  vous  défendent  aujourd'hui  et  que  nous 
révérons.  .  . 

«Noos  redemandons  cet  état  religieux  qui  oonaerva 
Tempire  dans  les  mains  de  votre  divin  père,  et  pro- 
cura des  liéritiers  de  son  sang  à  cet  lieureux  prince. 
Du  haut  de  son  pakb  céleste  ce  divin  vieillard  voit 
couler  les  larmes  des  pontifes ,  il  se  cnnt  méprisé  puis- 
que l'on  viole  les  usages  qu  il  avait  librement  conservés. 
Ne  suivez  pas  Texemple  de  votre  divin  frère;  dissi- 
mulez un  acte  que  sans  doute  il  ignorait  devoir  déplaire 
au  sénat.  11  restera  prouvé  que  la  légation  n'a  été  re- 
poussée,  que  parce  qu'on  craignait  qu'elle  ne  le  mit 
dàns  la  nécessité  de  readre  un  jugement  public. 

«  Le  respect  des  temps  passés  veut  que  vous  ne  ba- 
lanciez pas  à  révoquer  une  lot  qui  n'est  pas  digne  d'un 
prince» 

On  donna  ensuite  lecture  du  premier  mémoire 
d'Ambroise.  Ce  mémoire  me  parait  faible  de  raison- 
nement Le  second ,  qui  ne  fut  publié  qu'après  la  dé- 
cbion  de  Fempereur,  est  une  meilleure  réfutation  de 
tout  ce  que  Symmaque  avait  dit.  Je  ne  reproduirai 
qu'une  esquisse  de  ces  deux  livres. 

Ambroise  commence  par  s'appuyer  sur  la  m>erté  de 
conscience.  Les  gentils  peuvent-ils  être  écoutés ,  dit-il  Ep«t., 
quand  ils  se  plaignent  qu'on  abolit  les  privilèges  de 
.  leurs  pontifes,  eux  qui  ont  persécuté  les  chrétiens  avec 
tant  d'acharnement,  qui  ont  détruit  leurs  églises  et 
leur  ont  enlevé  naguère  jusqu'au  droit  d'enseigner  et 
de  parler  en  public?  Qu'ils  jouissent  du  droit  com- 
mun ,  mais  qu'ils  ne  prétendent  pas  à  des  faveurs ,  et 
surtout  qu'ils  ne  viennent  pas  se  plaindre  qu'on  les 
empêche  de  persécuter  les  fidèles.  Us  peuvent  sacrifier 
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à  leurs  dieux  si  telle  est  leur  conviction ,  ear  chacun 
doit  conserver  et  défendre  librement  le  vçeu  de  m 
toaÊckmcêj  mais  qu'ik  ne  nou»  fimml  pu  d'adorer- 
des  idoles  que  nous  méprisons. 

«tSi^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  un  empereur  paîen> 
établissait  tm  antel  pour  tes  idoles;  s'il  for^t  les  ohré> 
tiens  k  s'assembler  autour  et  à  se  mêler  aux  sacrifia 
eateurs;  s'il  se  plaisait  à  faire  courir  aux  fidèles  le 
risque  de  se  remplir  la  bouche  et  le  gosier  des  oondras 
de  Taulel,  de  la  flamme  du  sacrilège  etdelafimrfe 
du  tombeau  ;  si  on  rendait  la  justice  dans  la  curie 
après  avoir  exigé  des  sénateurs  un  serment  devant  oel 
autel;  si  toutes  ces  choses  avaient  lieu,  alors  que  In 
majorité  du  sénat  appartiendrait  aux  chrétiens,  je  le 
demande  y  un  sénateur  chrétien  ne  pourrait^  pas  se 
croire  persécuté  ?  » 

Symmaque  avait  essayé  de  prouver  que  sans  Pautet 
de  la  Victoire  le  sénat  ne  pouvait  pas  exister.  Ambroise 
au  contraire  soutient  que  la  présence  de  cet  autel  est 
une  menace  contre  le  sénat  chrétien  ;  ear,  à  Penlendre , 
il  y  avait  alors  en  quelque  sorte  deux  sénats  :  ToUéS 
hic  christianorum  pericUtaiur  smatus. 

Comme  son  adversaire,  il  temune  son  premier  dis* 
cours  par  une  prosopopée  à  l'aide  de  laquelle  Vaien** 
tinien  et  Gratien  viennent  donner^  l'un  à  son  âls, 
Tantre  à  son  frère,  le  conseil  de  rester  sourd  aux  ié« 
clamations  sacrilèges  des  païens. 

Ce  premier  discours  n'était  réellement  qu'un  exorde, 
osr  Ambroise  n'avait  pas  agité  la  grave  quesltoii  des 
traditions ,  si  importante  alors  pour  tous  les  païens  et 
que  Symmaque  venait  de  traiter  avec  tant  de  chaleur 
et  de  conviction.  Ambroise,  sans  craindre  de  heortor 
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tes  mœurs  et  les  préjugés  de  ses  lecteurs,  l'aborda  dans 
son  Mocmi  discours,  peut-être  avec  plus  de  franchise 
et  de  vigueur  que  de  modération ,  car  il  déversa  le 
mépris  à  pleines  mains  sur  le  respect  des  païens  pour 
les  temps  passés.  Il  démontre  que  c'est  la  vertu  des 
anciens  Romains  et  non  la  puissance  de  leurs  diem 
qui  leur  a  procuré  l'empire  du  monde'  :  «  Que  me 
c  parlez-vous  des  exemples  des  anciens  ?  Les  traditions 
«  des  Nérons  me  font  horreur^  Les  Romains  épron* 
«  vèrent  aussi  des  revers ,  n'avaient-ils  pas  alors  un 
«  autel  de  la  Victoire  ?  » 

Ces  vestales,  dont  Sjrmmaqoe  avait  parlé  avec  une 
admiration  pleine  de  sensibilité^  Ambroise  les  voitd*un 
ceil  bien  moins  favorable  : 

«t  A  prîne  peuvent-ik  compter  sept  vestales.  Voilà  ce 
que  produisent  de  nos  jours  les  bandelettes  révérées , 
les  robes  bordées  de  pourpre,  les  litières  des  pon* 
tifes  toujours  escortées  par  la  foule ,  d'énormes  pri^ 
viléges,  des  profits  immenses,  et  enfin  le  respect  de 
la  chasteté.  11  n'est  pas  nécessaire  que  des  bandelettes 
brodées  décorent  la  téte,  un  voile  grossier  suffît 
quand  il  est  orné  par  la  pudeur*  Il  hut  oublier  et 
non  embellir  les  attraits  de  la  beauté;  c'est  le  jeûne 
qui  lui  convient  et  non  la  pourpre.  Admettons  ce- 
pendant que  f on  doive  &ire  des  largesses  ans  viei^> 
ges  :  alors  quelles  sommes  énormes  recevront  les 
chrétiens!  Où  est  le  trésor  qui  pourra  les  payer? 
Les  seules  vestales,  dit-on,  auront  part  à  ces  &veurs; 
et  ils  ne  rougiraient  pas,  ceux  qui  sous  les  empe- 
reurs païens  revendiquaient  tout  pour  eux-mêmes, 

*  Legionum  gratta ,  non  religionum  poUntia, 
^  (kU  ritus  Ncronum, 
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4e  penser  que  sous  des  princes  chrétiens  nous  ne 
poumons  pas  avoir  un  sort  pareil  au  leur.  Ils  se  plai- 
gnent que  Tëtat  .  n'entretient  pas  leurs  pontifes.  Que 
de  clameurs  !  Des  lois  récentes  nous  interdisent  de 
laeu  recevoir  dans  les  successions  privées  :  nous 
somme»*nous  plaints?  AvonsHious  crié  à  rinjustice? 
Non ,  parce  que  jamais  nous  né  nous  récrions  contre 
le  tort  qu  on  nous  fait.  Si  un  prêtre  réclame  la  faveur 
de  ne  point  être  soumis  aux  charges  curiales  j  il  £iut 
qu'il  cède  tous  ses  biens  à  quelqu'un  qui  remplira 
pour  lui  ses  obligations".  Que  diraient  les  gentils 
si  leurs  pontifes  étaient  comme  les  nôtres  forcés 
d'acheter  de  leurs  denierô  ce  qui  sert  aux  fîtes  du 
mystère  sacré?...**  Comparons  nos  positions  :  vous 
voulez  être  exemptés  du  décurionat  quand  le  prêtre 
de.  l!église  ne  l'est  pas.  On  peut  faire  des  testaments 
en  faveur  des  pontifes;  nul  parmi  les  profanes  n'est 
exclu  de  cette  faculté ,  quelle  que  soit  sa  condition 
ou  sa  prodigalité;  le  droit  commun  est  refusé  seule- 
ment au  derc,  à  celui  qui  transmet  au  del  les 
prières  de  tous,  et  qui  remplit  une  fonction  publique. 
Ce  qu'une  veuve  chrétienne  lègue  aux  ponti&s  des 
gentils  est  valable,  ce  qu'elle  laisse  aux  mioifitres  du 
vrai  Dieu  ne  l'est  pas.  Je  dis  cela  non  pour  me  plain- 
dre,  mais  au  contraire  pour  que  Ton  sache  de  quoi  je 
ne  me  plains  pas.  »  '    •  • 

*  God.  Theod.  eU  Decurion,  L  49,  99,  etc.  Je  doute  que  cette  récrimînt> 
lion  de  Torateur  soit  fondée;  car,  par  une  constitution  de  Yaleru  et  Yalenti- 
nieu,  le  clerc,  après  dix  ans  d'exercice,  éuit  exempté  des  charges, de  k 

curie.  Id.  tie  Ep'isc.  Eccl.^  I.  19. 

L'église }  quoi  qu'en  dise  saint  Ambroise  ,  était  alors  Irès-riche  et  faisait 
de  ses  biens  un  usage  qui  donna  lieu  à  des  reproches  amers  de  la  part  de 
saint  Jérôme.  UI,  40,  1.  IV,  i43, et  de  saint  Gaudence ,  évéque  de 
Brescia  1  p.  1 40. 
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On  n'a  pomt  contesté  aux  temples  le  droit  de  recevoir 

des  dons ,  ni  aux  aruspices  celui  d*accepter  des  legs , 
seulement  on  s'est  emparé  des  biens  dont  on  ne  iiEusait 
pas  un  usage  religieux.  Arobroise  saisît  cette  occasioB 
pour  donner  au  paganisme  mourant  des  leçons  de 
désintéressement  dont  U  religion  nouvelle  pouvait 
aussi  fiiire  son  profit. 

n  termine  en  exhortant  Temperear  à  se  défier  de 
cette  sentence  de  Symmaque  :  Si  exeniplu^tn  religio 
veterum  non  facU^  ftmtU  'dissimulaUo  prùximontjvu 

On  voit  sur^quri  terrain  les  combattants  avaient 
été  entraînés.  La  lutte  dans  son  principe  religieuse  était 
devenue  ce  qu'elle  devait  être,  c'estpÀKlire  purement 
politique.  Laquelle  des  deux  religions  sera  la  religion 
de  l'état;  à  qui  appartiendront  les  honneurs,  les 
privilèges  et  les  richesses  ?  Telle  fut  la  seule  question 
traitée  par  les  deux  champions.  Symmaque ,  au  nom  de 
la  constitution  romaine  encore  vénérable  quoique  dé- 
chue ,  au  nom  de  la  gloire ,  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  Rome ,  redemande  les  faveurs  dont  on  vient 
de  dépouiller  le  culte  des  ancêtres;  il  n'examine  pas 
le  mérite  de  ce  culte  j  ce  mérite  peut  être  très-faible j 
mais  il  n'en  faut  pas  moins  respecter  une  religion  qui 
a  fait  de  Rome  la  reine  des  nations.  Il  y  a  quelque 
chose  de  grave,  de  noble,  de  sénatorial,  dans  les 
plaintes  et  dans  les  prières  du  pontife  païen. 

Le  discours  d'Âmbroise ,  moins  éloquent,  est  cepen- 
dant habile.  A  entendre  Févêque  de  Milan ,  le  christia- 
-niane  est  à  peu  près  désintéressé  dans  ce  procès;  il  ne  - 
réclame  ni  privilèges,  ni  richesses,  ni  pouvoir,  il  dé- 
fend seulement  la  liberté  et  il  la  veut  égale  pour  tous  : 
quoi  de  plus  juste?  or,  les  anciens  privilèges  du  paga- 
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nisiiie  minent  à  Tégalité  des  cuitcsi  éomù  il  ne  faut 

pas  rétablir  ces  privilèges.  Il  se  garde  bien  de  dire  que 
tout  ce  qu'on  enlève  à  Tancienne  religion  va  accroître 
le  domaine  de  la  nouyelie,  et  que  si  Tégalité  est  rompue 
c'est  en  faveur  du  christianisme.  Son  culte ,  il  le  reprë» 
sente  comme  un  suppliant  qui  s'avance  avec  timidité, 
parle  de  sa  misère,  des  lois  qui  lui  défendant  de  a'enp 
richir  et  veut  bien  ne  pas  se  plaindre*.  A  la  vfrité  il 
échappe  parfois  à  saint  Ainbroise  des  mots  comme 
oenara:  f^ok^e,  guœso^  aifue  exaUe  ^edam  geti" 
'  tUmm  qui  trahissent  sa  vraie  pensée ,  mais  il  revient 
bientôt  à  son  respect  apparent  pour  Tindépendance  do 
la  conscience  humaine  ^; 

Les  paiens  avaient  des  représentants  dévoués  dans  le 
consistoire.  Bauto,  comte  et  magister  mililiœ ,  qui 
fut  consul  en  3ôo  leur  était  favorable,  et  le  comte 

^  J«  «'«ppMflni  pu  aux  plaintei  de  atfnt  Aubraise  la  pôntara  qw  fini 
Aiinifen  da  Une  d«évéques  ;  de  ces  évéques  qu'il  représente  intideiÊÊes  «bAî- 
^ê6s,  cireunupectê  *»e$AA,  ^mUu  euraïUes  profttsas,  XXVII,  3.  On  ponrnît 
atee  niMm  suspecter  le  témoignage  de  llrfslorien  piieB  :  fat 
fvenee  nint  Jévdme.  tfiù  aHHi  fl  géivC  sur  k  loi  qeî  diCM 
œvoir  des  donations  testamenlaires  :  «  Je  ne  me  pleins  pas,  dil>il,  de  cette  loii 
«  je  me  plains  de  ce  que  noas  Pavons  rendue  nécessaire.  Elle  est  sévère  h 
«  sttdioii  de  la  loi  «I  eqpendant  elle  ne  dompte  pti  l'avarice ,  car  «enif  tdkh 
nthmpv^fidéiûommii^^lx^Smi^  peitOMia  aepuisse<ndmiter,il  re- 
présente ,  avec  une  verve  singulièrement  piquante,  un  vieillard  qui,  accablé 
dlnfitmitcs,  est  obsédé  de  soins  par  un  captateur  de  testaments;  t.  IT, 
p.  a6i.  Après  de  tels  aveux  il  ne  reste  plus  qu'à  témoigner  sa  surprise  de  Tas^ 
sarance  avec  laquelle  saint  Ambroise  déclarait  que  ses  frères  voulaient  bien 
ne  pas  se  plaindre  de  lois  ai  faciles  à  éluder.  Théodose  au  reste  enleva  tout 
inolif  aux  récriminations  en  abrogeant  la  loi  dont  il  est  question. 

^  Heyne  accorde  ta  supériorité  au  discours  de  Syroniaque  :  Argwnentorttm 
diUctu ,  l'i ,  pondère,  aculeis,  non  minus  admirahilis  illa  est,  quant  pruden- 
lia,  cautionc,  ac  verecundia  ;  quant  tanto  magis  scntias,  si  verbosam  et 
inanem,  interdum  calumniosam  et  veteratoriam ,  declamationem  AttUtrosi» 
Komparts,  V.  Censura  ingmii  et  mçrum  Q.  A,  Sjrmmac/ù,  p.  1 1. 
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Eumoridiia^  consul     4o3,  avail  iU  élevé  dans  le 
ganisme.  La  dëputation  pouvait         eonoevair  des 

espérances  de  succès  :  cependant  elle  n'obtint  qu'un 
refiis.  Les  deux  comtes  sousorivireiit  eux-mênies  à 
-cette  dédsion,  dit  saint  Ambroise':  telle  fut  Tissne 

de  ce  grand  combat.  Symraaque  accablé  de  cbagrin  et 
voulaat  abdiquer  les  fonctions  qu'il  remplissait  ^,  apprit  '  l.  x^, 
nuK  sénabiurs  et  à  tous  les  partisans  de  Tanoien  cuite 
l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Chaque  jour  appor- 
tait son  tribut  de  revers  et  d'outrages  à  la  religion  de 
l'empire. 

Un  éorivaài  rëeent  a  remarqué  $ûfee  raison  que  dans 
i)ette  circonstance  Yalentinieu  et  sa  mère  Justina 
&reni  décidés  fnr  la  réflexion  qu'ils  pouvaient  sans 
danger  Messer  les  sMitusients  et  les  intérêts  des  puens, 

tandis  qu'ils  n'auraient  pas  impunément  excité  con- 
tre eux  le  mécontentement  des  évéques^.  Des  consi-  ^  "^^uff^en, 
dérations  politiques  ont  donc  décidé  ce  grand  dé»  ^ 

bat. 

La  joie  des  chrétieos  fut  éclatante.  Partout  on  cé- 
lébra le  triomphe  de  saint  Ambroiae.  U  semblait 
cette  fois  avoir  consolidé  la  puissance  de  la  croix  et 
garanti  pour  toujours  l'empereur  contre  les  auda- 
cieuses réclamations  de  ce  sénat  d'impies.  On  accordait 
volontiers  à  Symmaque  quelque  éloquence,  mais  c'était 
pour  regretter  qu'il  mît  si  souvent  son  talent  au  service 
d'une,  cause  mauvaise  et  désespéréCi.  Cependant  il  &ut 
le  reconnaître,  sa  défaite  fut  glorieuse  et  ne  semble 
pas  avoir  été  aussi  funeste  à  son  parti  qu'on  pourrait 
le  croire.  La  Helatian  ciiXHila  daas  tout  l'empire.  Les 
vrais  peiens  la  gravirent  dans  leur  mémoire  et  elle 
resta  si  long-temps  en  honneur  que,  vingt  ans  après , 
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Prudence  crut  devoir  en  faire  paraître  une  réfuta*' 
tioii  :  cette  vogue  s'explique  aisément. 

La  religion  romaine  n'avait  jamais  eu  de  profession 
de  foi ,  de  symbole  écrit  de  ses  croyances  ;  je  ne  sais 
même  pas  si  elle  en  aurait  pu  rëdigei*  un  |  car  on  ne 
réduit  pas  en  formule  des  rites  extérienrst»  des  pra* 
tiques ,  des  coutumes;  de  là  ses  nombreuses  variations. 
Chaque  citoyen  croyait  ce  qu'il  voulait  et  comme  il  le 
voulait,  pouvant  à  son  gré  prendre  des  dieux  en  Perse 
ou  en  Étrnrie,  en  Egypte  o«i  au  Capitole;  il  lui  était 
impossible  de  constater  le  principe  de  ses  croyances; 
pourvu  qu'il  sacrifiât  y  qu'il  fréquentât  les  XmoifiieSf  il 
ëtàit  païen.  succès  du  christianisme  modifièrent 
cet  état  de  clioses.  Les  païens  sentirent  le  besoin  de 
se  serrer  pour  ne  pas  sWrir  isolément  aux  coups  de 
leur  rude  adversaire.  La  religion  qu'ils  suivaient  ne 
leur  fournissait  aucun  lien  social  véritablement  fort, 
ils  en  créèrent  un  en  réunissant  leurs,  traditions 
historiques,  en  les  divinisant,  en  les  adorant  Rome 
entourée  de  son  andenne  vertu,  de  sa  puissance, 
de  sa  gloire  et  de  son  impérissable  miyesté  ,  devint  la 
divinité  de  cette  nouvelle  religion.  On  conçoit  que  les 
principes  de  ce  nëo-paganisme  pouvaient  être  mis  sous 
la  forme  de  symbole ,  car  ils  dérivaient  d'une  pensée 
unique,  savoir  le  respect  aveugle  pour  tout  ce  que 
les  anciens  avaient  fiiit  ou  pensé,  sentiment  vague, 
difficile  à  limiter  et  par  conséquent  peu  fécond ,  mais 
qui  dans  ses  extensions  comprenait  la  religion  an- 
cienne, et  c'était  là  le  point  important.  La  Relation  de 
Symmaque  devint  la  profession  de  foi  de  cette  re- 
ligion, si  on  peut  appeler  ainsi  une  faible  transfor- 
mation du  paganisme  ^^Miisé.  Ce  sém^teur ,  en  donnant 
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mi8Î  à:aaB  frênes  tin  cloMkrt,  niiiiiiia' quelque  peo  dot 
croyances  qui  s'éteignaient;  sa  relation  dont  l'induence 
se  révélera  eiMXMpe  dam  le  siècle  suivant,  est  donc  un 
dûQniiiiept  pimemi  et  qui  doit  tfoikter  sa  pkoe  ^ans 
rimtoire  des  religions. 

Poursuivons  le  récit  du  rétablissement  de  cet  autei  ' 
dmm  dêsoraiais-la  Kpréstntatîott  de  Tancieii  mille. 

Ce  «enit  mal*  àppréder  le-  degré  d'obslniatiofi  des 
païens ,  que  de  croire  qu'ils  se  tiurent  pour  vaincus. 
£b  i'iinniée.  3^9'  ils  toRtèreat  Une  faouveUe  démarché  ^^^^ 
ftOfirÀ»  de  Penpé^enr  Théodose'4uMiiéiiie  ;  assurémeirt  ann.  3S9, 
ils  avaient  peu  de  chances  de  succès.  Cependant  saint 
Aàikrone  laisse:  enitadre  ^e  Tbéodoae  était  .assea 
disposé  è  céder  à  cette  notiTelfeiâeiMmdé;  -il  dk  «itint 
qu'il  crut  devoir  témoigner  son  mécontentement,  en 
restant' pkisieurs  jours  sans  voir  l'emperiepr^.  Cette  '^J^.^' 
dbpasttkm.  de  ïhéedose  qui  pcmr  Éoés'cat  ioèxpK-  p*^^'* 
cable  ne  fut  suivie  d'aucun  «flfeC,- et- la^  députàtiori  sè 
retira  avec  cette  réponse  à  laqueUe  elje  devait  être  ac- 
oomiliaMè  :  «  Voiis  ne.  repcéaantéz  .pÉs  le  «énat  »,  U  est 
proUable  tfué  %mitiaque  faisait  -enoere  partie  de  «istte 
députadon^;  sa  situation  politique  était  alors  très- ^jJ'!J^"JJ[J^** 
embarrassante  :  on  lui  rqurodiait  d*avoir  fait  pendant 
la  guefre  nnipasségyrique  de  Maxkne^y-et^raceusaâon 
du  crime  do  lèse-majesté  semblait  planer  sur  sa  tête*. 
U  voulut  ,  se  juslilier  «t  prononça  dans  le  consisloire 


*  Il  fiutMiu  doiita  illiittoii  à  cette  nMlencmitreiuebarangue  quand  il  ditji 
Plavien  (1.  ir,  ép.  3a)  :  «  Ce  nVst  certes  pas  par  amour  de  la  gloire  que  j*ai 
«  parlé;  mon  éloignement  des  aiïaires  lu  lémoigoe assez.  Car,  lorsque  blenéje 
«pliait  aawJ'fwès  4e  )a  douleur,  je  suis  revenu  wre Jeiiégede  notre  souw* 
«  raine ,  de  noire  commune  mère  (Rome),  comme  vers  le  temple  d'un  dieii 
-  sauveur.  Ses  ronsolations  ricatriscnt  met  blessures.  Je  me  conforme  ^  ses 
«  avis  et  je  respire  soutenu  par  die.  • 

L  aS 
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uÀ  niafnifiqiie  «logé  du  yaîiM|iiéér:;.  mm  il  ivouv^-en- 

core  le  moyen  de  glisser  dans  son  discoui's  quelques 
nouvelles  prières  eu  faveur  de  'l'autel  de  la;  Yidoir». 
La^padenpe  da  Tbéadilse.  fut.  ptouaMée  à  b^ut;  il:oon^ 
manda  aussitôt  de  se  saisir  de  Syimnaque  et  de  le  trans- 
l!?^?i4.  poJ't^ï'  sur  un  chariot  grossier  à  cent  milles  de  Rome*. 
Le  eburronx  de  fenperéur  di|9a  peu  et  rimprudeot 
orateur  rentra  dans  la'fiiveur  dont  il  jouiasint^à  ia  cbur 
impériale.  Averti  cependant  par  cetle  dure , leçon,  i( 
'  liltM  k  d'autres  le  soin  de  teilrsinvlre  FaecrnnpUaBei' 
.       nent  -d^m  yom'qoe  le  parti  j3a1im -feraMMl  dvco  une 
ardeur  toujours  la  môme,  et  il  demanda  au  repos  et  à 
i'éuide  des  consolations,  jque  rendaient  nécessaires  .les 

1   II  faudrait  être  au  courant  des  variations  de  la  no- 
'"•>  '  <  I   l^iiqu<^  impériale,  poup  «expliquer  le»  motifs  (|^i.po]?tè^ 
'  *      reqt  le-sénat  à  nsquer 'en'39d  ube  nouvelle  ttlitaCfvé; 
^alentmien  se  trouvait  alors  dans  les  Gaules,  éloi- 
gné d'Ambroise,  entouré  de  païens  et  surveillé  par 
Anbogaste;  peut-étir<^'l« crut-il  roocasiôo  finro* 
vâble  pour  recommenôer  ses  '  solKeitatîons  !  U  se 
Ô..V  '  .  j  trompait,  car  encore  cette  fois  il  ne  rapporta  qu'un 
fefds. 

La  députatioa  s'était  flattée  de  produire  quelque 

effet  sur  l'esprit  de  l'empereur  en  citant  l'exemple  de 
son  père  dont  la  tolérance,  il  est  viiai,  avait  été  très- 
grande;  mais  ce  moyen  resta  sans  effet  «  Q>mment 
t.v,p.io8./.  «  pouvez-vous  croire,  répondit  1  empereur*,  que  jeren- 
«  drai  ce  qui  a  été  retiré  par  mon  religieux  frère,  et 
«c  que  je  blesserai  à  la  fois  la  religion  et  la  mémoire 

*  Post  amaros  casiu  oraiionum  mearuuu  Mpist,  FakriauQp  ¥111»  ^ 
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«icPu^iprtfièe  itue  je  MeWK'  ^alw  wn-  plëté?  Vous  louez 
ormoa  père  parce  qu'il  nte  'vôiis  a  rien  eiiievë;  mais 

«je  doive  riniitei'  en  vous  restituant  ce  que  voii^  àvei 
«  pêpdu  ?  Quand  même  il  aurdit  rëtaUi  v6k  pHviFég^ 
«lllllM'4^èrtf''»^M«^te'^^^  et  je  prélilfë'^lvVè' 

«  dernier  exemple.  Mon  frère  n'ëtait^il  donc  pas  ém- 
et piereur  tout  comme  mon  père?  Un  iëgal  i^pect^e^ 
«dO  à>l'«ti  et  à  i'«ull«^,  lbi]8')e»âeùt  iU  ùûi  éii  liém^ 
«rttMMI-^tiôbriia  t^puUit|ue  :  je  conformerai  ma  con- 
«  duitf.  à  k  leur.  Je  ne  festituerat  pas  ce  que  mon  père 
€^tifw^  teÊidt0y  pui^qUé  M^ds  son  i'ègiie  Hëd  ïiei  W»ilk 
«  «tvî^i^ti  jè  'ttîBpedtèrti'if  tfbn  'tt  été  «»t  par  iiioti 
«  frère.  Que  Rome  ma  mèlHî  me  demande  quelque  au- 
«  ti^  did&e  :  je  1  ui'  dois  «aes-  douté  de  l*àfiecl!idri  ;  rnàh 
«  jë'Aofe  ph»  de  Mi^pea^ènceréà  Tatitebr  du  Syint.  b 
Dans  son  oraisoh  funèbre  de  Valentiuien  II  ,  saint 
Ambroise  assure  que  tous  les  membres  du  consistc/lreV 
cbr^feieBS  ou  piensv  étaiêat  d'avis  d'acconlér  aux  'eiï- 
veyës  ee  4**'^^^  sdHkJitaient,  mais  que  l'empereur 
•  comme  un  autre  Daniel,  reprocha  aux  chrétiens  leur 
perfidie  et  détruisit  l'espoir  des  pmens^^  Les  vi^es'îtî'- 
stanel^  'dU  sénat  n'iraient  pàs-  aus^i  inconsidérées 
qu'elles  le  paraissent  ;  Thëodose  est  sur  le  point  de 
retid]*e  au  dergé -  païen  totes  ses  biens;  et  le  oonsistoirè 
dH>fcGMefit  eôbsèilie  cette  rèstkûtion  k  Valentinîen. 
Le  parti  national  avait  évidemment  des  amis  nom- 
breux et  dévoués  près  de  rempereur,  et  à  chaque  in- 
staiit  il  erè5rait  le  -moment  *arrivé  dé  profiter  de  leuf^ 
appui;  mais  ses  espérances  venaient  toutes  échouer 
contre  rinliueuce  active  et  féconde  d' Ambroise. 

98. 


436  LIVR£  VIII.  THKODOSE. 

Yal^alhiieii  assaBsiaé  est  remplacé  par  Bilgèiia.  Om 

sait  quel  fut  le  but  et  le  caractère  cie  ce  changement 
et.combiea  il  exalta  les  idées  des  païen»*  Uoe  premièra 
députation  est  envoyée  à  Eugène  pour  denaader  la 
restitution  des  biens  sacres  :  elle  n'obtient  aucun  succès; 
une  seconde  députation  n'a  pas  une  xaeilleure  i«si|e« 
GeUe  conduite  d'£ufène  dok  surpreadi»)  cependant 
die  n*ëtait  pas ,  autant  qu'on  peut  le  eroira-sar  les  ap- 
parences, en  opposition  avec  les  engagements  pris  par 
le  nouveau  souverain.  La  restitution  des  immenses  pro- 
priétés enlevéesan  clergé  païen  ae  poavaitplairek  aiican 
prince^  fût-il  gentil  ou  chrétien ,  héritier  ou  usurpateur 
de  la  pourpre.  D'ailleurs  depuis  dix  ans.ees  biens  avaient 
reçu  diverses  destinations;  ils  servaient  en  grande  po^ 
tie  à  entretenir  l'armée  et  à  soutenir  la  guerre  étran- 
gère,  et  chaque  année  en  rendait  la  restitution  plus 
difficile.  Les  pontifes  et  les  empereurs  devaient  a'étra 
plus  d'aecord  sur  ce  paîat.  Ainsi  s'expliquent  Tempresse- 
ment  du  sénat  et  son  ardeur  iniatigable  à  accabler  les 
empereurs  de  ses  suf^Jiques  s  il  sentait  que  le  temps  à 
mesure  qu'il  s'écoulait  consacrait  la  spoliatiôn  du  clergé. 

Une  troisième  députation  est  envoyée  à  Eugène  ; 
celle-ci  fut  composée  de  deux  hommes  auxquelsril  était 
difficile  que  le  nouveau  maître  de  l'Italie  refusât  quel- 
que chose  :  l'un,  Arbogaste^  est  suffisamment  connu; 
le  second,  Fiavien ^  alors  préfet  d'Italie  ^  le  sera  bien> 
tôt  plus  complètement.  Ces  députés  intimèrent  k  £u* 
gène  l'ordre  d'accéder  aux  vœux  du  parti  païen ,  et  il 
obéit  :  oblUus^dei  siiœ  concessù,  dit  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Ambroise  '  \  Leur  retour  à  Amae  fiit  un 

•  Sek>n  l'historien  Lebeau ,  Fugènc  crut  sauver  les  apparences  en  cédant 
ks  rtvenus  dvA.  temple*»  son  paa  aia  rwlife»*  mûê  à  Fkviai  et  4  Adb»- 
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triomphe.  £q  passaat  par  Milau ,  ils  auQoncèi*ent  qu'ils 
feraient  bientôt  une  écurie  de  i'ëglise  et  qu'ils  enrôle- 
raient les  clercs'.  Ambroise apprenant  que  Pœuvre  de  ■la.p.si, 
sa  vie  était  renversée,  et  que  la  Victoire  va  reparaître 
dans  le  sénat ,  abandonne  Milan  et  coi4rt  cbercber  un 
asile  dans  l*Étrurie;  de  là  il  adresse  une  lettre  à  Eu- 
gène, cherchant  tantôt  à  Témouvoir,  tantôt  à  l'effrayer; 
mais  il  n'était  plus  temps.  D'ailleurs  les  deux  premiers 
fteSaS'dd  Tempereurdevaient  asses  nbntiKv>qii'iln'a«ait 
pas  ëtë  libre  d'en  prokioncer  un  troisième. 

Après  sept  députaticos  envoyées  à  quatre  princes 
difilérents^  voici  enin  les.  païens  satisfiûts  i  la  Victoire 
rentre  dans  la  sénat  ,  n^aisi  cW  pour  assiter  à  la  dé* 
£9iite  de  son.  tardif 'protecteur. 


(I,*  38).  Cette  étrange  opinion  «st  «pffljllte  «IT  m  pungB  àb  la  k^m 
de  adm  Ambroise  à  Eugène,  où  nous  Umiiii  en  efiist:  Mtjwtea  ipsis,  ^td 
peHerunt,  donandum  putasti  (ep.  57,1.  a,  p.  loii);  mais  je  ne  doute  pat 
^*fl  ne  faille  lire  cendonandum,  car  eomment  penser  qu'Eugène  ait  pu 
concevoir  la  pensée  de  donner, fl^^meiMMir  U  foims»  tfU»  |e|  iMeiM  4u  dfisé 
«  deux  ol&ciejrs     rem|ivw  ? 


>     »  » 
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.    Des  chefs  du  iMurti  païen,  sous  le  règne  de  Théodose. 

». I    .    r  •>  ;     .r  11  .,1    ,  •  1  :  • .  • 

«  •  » •!     *  .  .    ■  •  • 

.  '.»,*.  I  >         •  •  •  .f»  • 

•  Oar  v^eat  de  voir,  raristocratje  romaine  poursuivant 

d'années,  le  roJpéwBBiOMt  <}e»*Gri8'iip'elfc  «vift^éprou» 

vés  :  sf  y  en  .parlant' du  rétablissemeift  de  Taut^i  de  la 
iVicCoire  ^  j'^indi^pié  quelques  >  iink  dea  iirMt^îjénéraMK 
qin 'dataelériBaieiifcvaliirg'ilé'patrifs^  ^éteîft 
pour  mettre  en  scène  l'instituLion  et  non  les  individus  : 
il  me  reste  à  terminer  ce  que  j'ai  commencé,  en  fai- 
MBt  o^snailre'  les  eheés  de  cette  ,  'flftnée  vkftorieiise 
pofir  si  peu' d*ihslants.  Le  lecteur  veira  passer  devant 
l^ï  presque  taus  les  hommes  qui  dans  ce  temps  étaient 
pttU«kll!8' 'selon  le  sièdè;  ém^'k^fâk^  'pct  febr'iiôlii, 
leurs  richesses  et  leur  crédit;  mais  il  iie 'finît  pas  qu*il 
s'attende  à  trouver  chez  eux  cette  conviction  profonde, 
ni  ce  zèle  brûlant,  qui  sont  rarement  au  service  de  Tin- 
térét  personnel  et  de  l'amour  des  privilèges  ;  ces  quali« 
tés  énergiques  résident  dans  le  camp  des  chrétiens,  et 
elles  ne  l'abandonneront  plus. 

Jamais  les  hommes  ne  se  sont  partagés  entre  deux 
situations  plus  opposées  :  d'un  coté  ,  nous  voyons  des 
patriciens  chargés  de  dignités  héréditaires  :  ils  solli- 
citent pour  l'organisation  politique  qui  les  a  &ils  riches 
et  puissants  un  respect  et  un  dévouement  qu'ils  ne 
peuvent  plus  eux-mêmes  lui  porter;  de  l'autre  coté 
se  montrent  les  représentants  d*une  société  nouvelle; 
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tnm      ce  peuple  jusque  là  si  méprisé,  et  auquel  ]» 

dpi^ûuû&9i49  vieat  de  .rotiidf^  m  iQ»A  plus  4^^  libertf 
çfi»  le^'trîlHiips*  né.  lut  4to  Avaient  ^iiii)s^is  |milu$»  Çkk 

éléments  si  divers ,  si  opposés ,  si  ennemis ,  s'agitent 
tuiQultu0i4$iement  Wj^yÈ\i*y.j\»^\m  fatiguent,,  ib 
répNÎieUty  ib  lAci^MûffnAitf  4'mcK^ 
fin  de  ces  tourments.  Cette  ànarëhie  intellectuelle 
isLévit«ble.dan$  un  grand  empire  qui  se  prépare  àâoiî* 
itielMre*«ep  'idéw  et  tes  mmonà  unè  BajtéraJiùn  .ooiiir 
plète,  ne  peut  étrë  reprochée  «iix  '^aleni  plus  4^''''''^^ 
adversaires;  car  il  y  aurait  de  l'injustice  à  dirç  quei^ 
fqiitont  le  règii0'.4fe  ïbeedose^  hbpligttiismè  eut  po^nr 
défenseurs  des  humittum  dépeurrus  'de  Vertitoi  ebîde 
(alentsi  plusieurs,  d'outre  eux  se  uiuutraieut  supérieurs 
à  leur  efiuse.  '    •  /• 

•  i;Flus  sages  quêteurs,  pères,  les  païens  du  tflMfiS:dout 
nous  parlons  comprenaient  que  l'emploi  de  la  violence 
a^viût  isaLles  intérêts  de  leur  culte^et  ila  B'abusèieait 
pas  d^  quelques  triomphes'  passagers.  GontnuMs  ^pat 
leur  faiblesse  à  affecter  une  apparente  modération ,  ra^ 
jOieués  à  la  raisQU  par  la  uécessitëi  à  h  tolérance  par  le 
jWiureuir  de  leurs,  ils  menlHMi  dans  la  déAnle 

un  calme*  *et-  une  résignation  '  dont  le  pavti  pakn  jsi  vak 
depuis  longHemps  perdp  la  tradition.  !  .    •  i 

.  Le  piagfaiMiae  jieiaë  eènt^nftait  pas.  d'inepiver  à  si» 
partisÉna^  des  vscaiîineaAs  appropriés  â  leur  eituatioii 
désespérée;  il. réchauffait  encore  chez  eux  le  principe 
laujoujM  vivànt:du  heau^  de  l'utile,  et  \ék  eftdtaiti'à 
elinchir  au  jdmis  psv  desâmmntiècoiAMi^^  une 

société  dont  la  direction  ne  leur  appartenait  plus.  " 
.  -^sodaBl  tout  le  aièele  qui;pféeéda  l'épp^  4^*1]lhéûr^ 
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dose ,  le  paganisme  d'Occidept  ne  produisit  pas  un  seul 
écnvain  distingué»  O»  a  dit  que  ce  lïiihe  viiBiUi  oorrom^ 
pait  le  génie  de  ses  sectateiirs  :  celte  critique  n'est  nul- 
lement fondée  y  puisque  ^  vers  la  fin  du  quatrièfue  sdede, 
on  vit  parsdtre^t  s'illustrer  fteo««  sons  son*  inîiptF&tieii 
Ses-  écrivains  tels  c{u'Aninnen  Ma^eellin  ^  AureKus  Vie* 
tôr,  £utrope ,  Symmaque ,  Ausone,  Giaudien ,  Avienus, 
LuciUius^  Jtfaorobe,  Végèce,  ServtQs..;.  Ces  honinM  - 
•distîngnés  s*étaient  fermés  à  l'élude  dans  Ibs  Aèrnîèm 
années  du  règne  de  Constantin ,  époque  de  paix  et  de 
travail,  durant  laquelle  Tempire  semblait  se  préparer  par 
tm  repos  inaecoiilàmé  à  subir  nne  nouiwlle  et  dernière 
épreuve.  Les  qualités  recommandables  mais  non  pas 
extraordinaires  de  ces  écrivains  doivent  moins  exciter 
notre  surprise  que  leur  «indii£ireoce  apparente  poor 
les  grands  intérêts  qui  se  débattaient  devant  eux.  Voici 
des  hommes  a^^elés  par  leurs  lumières  et  par  leur 
talent. de. parler  on  d'écrire  à  exercer  une  légitisK 
ittfliienoe  sur  l'esprit  àe  leurs  concitoyens;  on  attaque 
la  religion  qu'ils  professent,  la  constitution  politique 
qn'ila  vénèrent  ,  uêl  introduit  dans  la  sociélé  des  ^irin* 
cipes  nouveaux  qui  .doivent  la  dfaorganiser;  vont*ils 
s'armer  pour  la  défense  de  la  patrie  menacée?  non; 
des  poëmes,  des  abrégés  historiques,  dos  traités  de  tac- 
tique ,  des  livres  às  tiieologie  païenne  dans  lesquels  le 
4^ristianisme  n'est  même  pas  indiqué ,  tels  sont  Içs  seuls 
présenta  quils  feront  à  leur  culte  mourant.  Ambroise, 
Jérôme^  Auguatinv  Paulin,  Yioloffibi  .Pniclencq........ 

inondent  IHDccident  'de  letn*s  écrits;' ib  renversent 
une  à  une 'toutes  le&  croyances  qui  servent  de  fonde- 
ment aU;  polythéisme^  et'  bs  païens  écrivent  sar  des 
nsalièrea  propres  à  leépUiier  'douoement  les'  esprita 
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û.maeum  dniide  pensée  ne  préMeupek  b 
société..  Qu'on  ne  dise  pes  cpie  'oes  éoriyakis  ^fUmféê 

des  succès  4^  christianisme  et  de  l'attitude  mena- 
fante  du  pouvoiv,  lenfevniaieiit  leur  dopleur  dans  le 
fimdi  de  leur  Ane,-  eticfifib  cmgnnieiat  ^  en*  atîaqvânt 
avec  franchise  la  nouvelle  religion,  d'éloigner  d'eux 
les  tynipathies  populaires*  A  Rome  on  pouvait  tout 
dKre.eaBlve  le  Christ'  Qoand •  Amnien  MareeiKn 
y  lut  publiquement  son  histoire,  dAns»  lac|UelIe  il 
comparait  les  chrétiens  à  des  ôéies  féroces  ^  il  fut 
couronné^  fêté,  encensé,  et  pot  juger  par  luinoiièine 
«pt'il-  ne  fallait  pas  une  grande  andaoe  pour  parler 
librement  à  Borne  du  christianisme  et  de  ceux  qui.,..  . 
l'avaient  «mbrasséS  C'est  en  Orient  qu'il  y  avait  du  ep.983, 
danger'à  écrire  contre. les  nouvdles  croyances;  toute-  ^' 
fois  les  ouvrages  de  Libanius,  d'Eunape  et  de  Zo- 
«me  nous  apprennent  que  ce  danger  n  était  passasses 
Bwnaçant  pour  comprimer  le  ressentiment  des  paiéns* 
Cherchons  donc  ailleurs  que  dans  la  crainte  le  motif 
du  silence  de  ces  écrivains.  Les  chefs  de  rancio&ne 
religion  l'en  oinconacnTant  la  lutte  dans  l'étroite^  «n- 
oekite  des  intérêts  terrestres,  avmnt  ftnrorîsé  findif^ 
fik«nce  religieuse.  Beaucoup  d'hommes  ëclaii^  res- 
taient fidèles  au  euke  national  par  la  seule  coasidé* 
ration  qu^b tétaient  nés  dans  son  sein,  et-  parce'^pie 
la  nécessité  de  clianger  de  croyance  ne  leur  parais- 
sait pas  aistez  oburemeot  démontrée.  Attaquait  «on 
les  dogmes:oi  Icii  nsages:de  leur  coltOy  ils  gardaient  le 
nience,  car  ils  ne  jugeaient  pas  ces  dogmes  et  ces 
usages  à  Tabri  de  toute  critique^  cbercbait-on  à  ébranler 
Poodre  politique,  coname  alors. ils  comprenaient  très* 
hiso  ce  qu'ils  devaient  perdre  à  un  chaugement  social , 


Us  V'9flimieiit  et  déployaient  de  l'indignation  €<MUre 

rGomnaie  ks  partis  fie  sid)diviisient  toujours  jusqn^à 
un  oect^in  pôint,  il  ne  paràitra  pas  étonnant  que 
pimii  ki  cbefs  dii  p4plt'|»ttl8i»;iii«^4MHi«ât  deà>  tioni* 
Pl^^idâmiÀ  'à  la  Cm»  ët  iprëii|ae  égdfenédt  anx  nMet 
I^Ugi^U^es  et  aux  idées  politique  qui  soutenaient 
(;|É|ii)iiKiI4:ulte4:iïe.tais!  d'dD^d.fèûidrade  «aiisMtèra  ide 
i)es'>;èillisf  (d6ft'4iet|x;  je  ^aaMni'  omDÎtpl !à««fBulr  qui 
étàieint  ^aniinés^d'iiae  foi.  vraie  et  si  rare  au  quatrième 

'I  ifio^^  l«s  fwitekr» 'U  a'cfn  eil>pfti;qin  aienfti'esBPCiB 

^  ^  pendant  les  règnes  de  Valentinièn  ,  de  Gratien  et  de 
.  '    :-  Valentinien  II ,  une  inûtience  moins  contestée  que 

'  ^  y«M<Mis  Agoriitt.  Pveteztaliis.  il  .fin  pesdask  plnsisiiib 
années  le  représentant  infatigiaible  Bet  intérêts  i»  Tni* 
IsiciA  culte.  Le  souverain  pontificat  repoussé  par  Grè» 
tim.  temblait;  avoir  «le  lieoaeîliz  cl  raaiii|ë  cet 
Uluslre' sénateur  autour  dqqoei:  «é  piiwwicnt  tèns  lèt 
citoyens  qui  contemplaient  avec  douleur  la  destruc- 
tion» dm  mcMtdi  mtibnalea.  Synma^  cpii.fiit  son 

'38.49!^  «Ml  tU'  âdraAa  plimeun  lettrés^;  .éll»  raspinéitt 
cette  déférence,  cette  admiration  que  personne  n'osait 
i^riSvMP'iàjtEMtextat.  Macrobe,  dans  son  dialogue  déi 
S^l^mnlfS'^  'assigne  la  plani:  dlioilneîuf  aa  lôfux  fûia*- 
tife;  <;o'e9t  lui  qui  dirige  la  discussion  quand  elle  se 
porte  sur  des  matières  religieuses  dont  seul  ii  pouvait 
èl  Yméiei.de'tsa  yaste  ^ditiim;^çtairabK  kB.diffi(£d 
I^r  rendre  complète' rilioirimiv  l^antnirfse  .plaît! il 
réuuic  ce  synode  d'illustres, paiiens  dans  la  bibiioth^ue 
nlnie  de  Bréteadbil)  «I  il  né  «piwwnr  jaapâii '  nom  de 
.  ibb  aaMtMMr*  tans>raoeoDipagnef  ^éak  épitbèiEfli  hi  plàs. 
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t^it  pQutr  Mtf^b^mm^idôiit  la  gkire  W  seiriiliiit^Ai^ 

«  livre        tous  les  auditeurs ,  le  visage  imm<l]pik>  *  ç.?4^ 
a  trahissaient  p^ir  leur  silence  le.  rayisseinent  ({u'ils  " 
c  ép«0UiV|ii0ot.  Ksm^;  «licfM  «^suilii  àc  ipiifar  L'a» iflt 
f  .SiBÎe90e:<i)Viiiiye  ntkmémemt^  topi&^ébnuKift  m  piéti^ 

a  Us  affipirtaient  qu'il  était  le  <lépositaire  des  secrets  de 
^rlsL,  i^atiu  ei)^^i(i}|]x;i({Ufi4eiil  il  |)OjUYait,  par  la  pvisir 

pimti^Âe^^  M^rit  et  pa7le^riMrterfim!ëliiNmtft9ii( 
(c  comprén(]re  et^/aire  comprendre  les  choses  diviiies.  » 

N'QUlbilV^tiis  pas      .Maçrobe»  écii\;ait  long-tewfA  après 

•«ttcilti.wvtàge,  sa  tepqniinée  prQYiBQ^  iHlii^ 
de  leclat  de  sa  vie.  '  >  v  ">\    .  '  '^'^ 

.9e  ne  mentiom^i  pii^  Iputps  1^  ^Imigistiratujm po- . .  - .  •  i 
liliques  gérçes  pwr  Prët^tat.  Ota  i«iit -^Wen  qualité,  de 
proconsul  d'Achaïe  il  fit  conserver  à  la  Grèce  le  droit  ào 
céléhrer  les  cérémonies  ooptiil^.iàu'XîultelieUéiiiiifue^é  ^^^* 
lues  Grees  lui  vonèrent  ubb  gràndemsteîBaksfifaeaf  et  ^Photîus, 
le'cëlèbre  rhéteur  Himère  fit  un  discours  en  son  lioa^  ^ 
U6ur.  Dépiitâ  >sept  fois  par  le  sénat  aux  empereurs^ 
^*^  4f^s  line  de  Ae^liaissbite  qu'il;«htii^t  dei.Valaiir 
tinie^;  k  loi  qui  fit  cesser  la  persécution  contré  ^  les 
^l0vin3t  Les  aiuiflt  deJ'aht  «auguràl  n'auraient  ipa  remet 
iep  i)«;maill|}ttff»  âiaitis  ^^Ldtùstimi  de  ièim  mtéàétà), 
car  fH^itat<;alail'adiMliiélà>cttte)SdeiieéViet^^  allaît 
souvent   1  étudier  à  son  berceau  :  «  Fos  Helruria 

Simal^  CMlsulatdey4leMtiBiettiet!iS&il)rb^  en  387, 
on.  lui  ^leva  une  statue.  Uiuscription  tracée  sur  le 
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piédestal  rappeUe  les  ibnctioiis  politiques  «i>religte\is«| 
qil'il  avait  remplies.  On  voit  qu'il  i«t  à>la  foi*  Fùniifim 

Vestœ  ,  Pontifex  Solis,  Quindecemvir,  y^ugur.  Tau-- 
roboUatuSj  JDleoooniSy  Ukrofanta^  et  Faler  sacro^ 

•Gruler,  ^^g^^l^   •  "  .     -  i  . 

I».  iioa,  * 

'  On  a  découvert,  sur  la  (in  du  dernier  siècle,  un 
autel  dédié  aux  Dieux.  Mânes  en  Thonneur  de  Prétextât 
et  sa  fen^e.  Les  quaM  côtés  du  monument  sont 
couverts  par  de  longues  inscriptionsr  ôirtes  deux  épou< 
se  renvoient  Tun  à  l'autre  les  plus  magnifiques  éloges. 
L'énuraératîeo  des  dignités  i^eligieuM  de  Prétextât 
€st  plus  ceimplèfte  que  dans  la  prëbëdentei  H  est  ap- 
p^  AugWTy  Pontifex  Vestœ  ^  Pontifex  Salis,  Quin- 
dêcemvirf  CariaUs  HerouUs^Sacratus  Libero  et  Eku^ 
>  Donaii.  Hêerophaniay  Neocoms^  TauroioiiaiOÊf  Paiep 
JîW';**'  Patrum'^. 

Muraton , 

ti,  p-7a*     Ainsi  depuis  le  temps  où  la  première  inscriptioi» 
avait  été'  gravée.  Prétextât  de  PaUir 
Imicti  Mithrœ  était  devenu  Pater  Patrum^  ou 
des  chefs  du  culte  mithriaque. 
)  Quelque  nches*en  dignités  pontificales  que  soient 
'   «ss  inaeriptîoiis ,  je  suis  cependant  porté  à  les  regarder 
comme  incomplètes  sur  un  point.  En  effet  Prétextât 
«'aàrait-il  pas  été  revêtu  de  la  chaige^de  /V^is^^ïar 
majoTy  G^est*a'*dire  membre  de  ce  CoUége^  dê»  grands 
Pontifes  chargé  sous  le  contrôle  du  préfet  de  la  ville, 
de  la  direction  de&.a£Giires  de  rancisn  culte?  TiUe- 

i  uisi  V         'â|lpelle  Bréleitàt'«  le  àatét  de  tamto  la  piété  sa- 
a4i.  '  «crilége  des  païens^.»  A  la  vérité  Macrobe  Tavaii 
qualifié  s^crorum  omnium  prœsul;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  épithàte  officieuse^  ks  Romains  n'ont  jamais  eu 
cTauties  dwfs  de  leur  culte  que  les  souverains  pontifes. 
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TiUenoBt,*  pour  jiialt&Bi:  lu  tiite  inusité  «pi'ii  dàDflieià 
Prétextât  y  se -fende  sur  ee  que  rinstariptioii  porte? 
Paier  sacrorum  omnium;  je  ferai  remarquer  que  le 
mut  oHmium  ne  s'y  tmiire  pas,  et  que-  rexprenioo 
Paêm^  setororum  se  rapporte  au  culte  de  Mithra.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  conclure  de  ce  qui  est  dit  par  Maa*obe 
en  par  TiUèmont  que  Ptréteztat  fût  Pontifex  major* 
Une  lettre  de .  Syomaque  fera  ëvftnouir  tous  ees 
doutes. 

Syinnaque  reproche  avec  enjoueiaent  à  son  collègue 
d'oublier  ses  devoirs  an  milieu  des. plaisirs  de  la  cam^ 
pagne)  il  le  menace .  de.  son  autorité:  «  Pourquoi, 
«  ditril  S  ne.prends-iu  pas  la  plume  et  ne  me  rends-rtu  ^  * 
«c  pas.  afTcotion  .pettr..afiectioa?  PréHèsesntu  t'iexposen 
«  «M  léprîmandeli  du  pontife  ?  Le  obUége  a  beancbup 
tt  d'affaires  eu  délibération  :  .qui  t*a  donné  congé  dans 
«^'moment?  Tu  connaîtras  le  pouvoii*  du  pontife ,  si 
«  tu  ae  remplis  pas  les  devoirs  d'un  amL  Ajàkxt,» 

Prétextât  était  donc  Poniifex  major  et  nous  pou- 
vons dire  qu'il  réunissait  sur  sa  tête  tous  les  honneurs 
sacerdotaux.  Les  deux  dignités  grecques ,  celle  d'Hié* 
rofante  et  eeUe  de  Néocore  reçues  sans  doute  pai*  lui 
lors  de  son .  proconsuiat  d'Acliaïe ,  nous  apprennent 
qu'il  n'appartenait  pas  &  cette  classe  de  païens  rigides 
dont  la  piété  réprouvait  ce  mâange  de  pontificats 
étrangers,  et  de  pontificats  nationaux. 

Nommé  préfet  du  prétoire  d'Italie  en  384»  ^  ^  rendit 
à  Rom&où  il  entra  escorté  par  tous  les  magistrats  ;  il 
monta  au  Capitole  comme  un  triomphateur  et  pro- 
nonça en  présence  du  sénat  et  du  peuple  un  discours^ 
ppur  exhorter  les.  citoyens  à  l'amour  et  eu  .respect  du 
prince.  Il  était  consul  désigné  pour  Tannée  suivante  ^ 


Digitized  by  Google 


«Id.  X, 


P.  56/. 


*  • 


449  LIVRBiV'inw  (TfiéODOSE. 

maisiiLknëùnitUfant  dfàitoiir  paiijéiii^''oq  liHoià  iààk 
ceilxtqui  a^aknt  éScaré'm»  mm  :  bette  perté  ploilgéâ 
lioinq  dans  rafûiction.  Le  peuple  itait  aa  tiiéàtre  quand 
k.âattfafU«  jdeo^U  mort  fuatstt.  8t'r^iUicUl;»ft*.en-Hm 
ssVa?.'  tk'tàmullIitëiiseBieilb  eafatstni  r^ntînVaîr de  ms-«éîi^ 
TéUe>fut  Fadoratioa  dès  Romains  pour  cet  illustre  dé-» 
feo^ew  des  inatitiHieiis  oatiooàleft.queiioa  ë^Kituf  m 
«Hienmym  ^^^'^^^  paside  dire  ^«31  «rat-élé  ,draiii|)Otlé'daiM  \h 
T.rv.    ciel  et  placé  i/i  lactci  cœli palatio"^,  •  •  • 

'  SjfiÉiaïaque.  alors,  préfet  de .  Rome  ^mba  j  dans  Fkc- 
eaUeiBèniieniragfsnt  ihomw.»»  nwîtrevlson  ami,  beiùi 
qiii  partageait  se8'<6S]lëranoes ,  ^es  iUusions ,  et  dont  les 
YeFtus>jetaieut  tant  de  lustre  su|:. la  reUgi<^n  tiatioBale; 
eompoàssaAt 'des  £iftclkiii»  dtiieii«safoor*lin4rop.pp* 
santeefil^adrefsli  à  Yalenâineii       Tbéodote;!»  lettre 

•  ic  «l\luMÎ8  Wido/iilayoîb  4  tbivdvaiiànetÊPti^qiie'des 
«  noilvelM'&elinreiiset,  mais-  les  devoirs     ma  49liarge 

«  m'imposent  la  nécessite  de  vous  en  apprendre  de 
«  iristesi.>¥otre  Prétextât,  cet  homme  ref^^u  de  tant 
«  dtboniiiéttrSy  ce.smilîeii'  de  l'antiqnec^^rta,  chez  qui 
«  brillaient  une  foule  de  qualités  publiques  et  privées, 
tt  la^  mort  jalouse  vient  de  nous  l'enlevcf .  Combien  il 
«  liera  diffîcile  pour  Voire  Éternité ,  qui  ne  vep(  appekf» 
.«'aukîemplois  qoe  les  plus  dignes  <Àto>^ns,  de  pouvoir 
a  lui  subroger  quelqu'un  qui  lui  ressemble.  Il  laisse 
«  «près  Uii  lexemple  d'un  amour  ^ineèl*è  pbur  la  répu- 
41  Uique,  et  la  douleur  qui  navre  le- ett«r  des  dtojens 
«  reconnaissants.  Aussitôt  que  Famère  npuvelle  de  sa 
«mort  se  fut  i^épaiidue  dans  Romev  le  peuple  abafB- 
«  dotma  les  plaisirs  solentiéls  du  théâtre  et  attesta  pan 
«  ses  acclamations  combien  la  mémoire  de  Prétextât  lui 
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«li^it  €hèvei,  repnidi£ftit;ftU  '<ltet1ri^j^^^  de  lui  avoir 
«  ravi  les  bienfaits  des  pieux  empereurs.  Tl  nest  que 
«  tro^  vrai  ,  PrétexUt  n'est  plus.  Pour  iiïoi  qui  étàis  le 
4t<b|ifidett|  dë  met  âme  et  ^dé  Testiinè  qiie  vous  aviez 
«pôùt*  lui,  tant  de  douleur  in'accable,  que  je  viens 
«  vpus  demander  le  repo*  pour  remède.  Je  paâse  sous 
*  9ileticé  d'^ailtre»  ca»s«i  qui  ne  me  permettent  plus  de 
«  supporter  patieftiment  là  préfecture.  La  perte  que 
«j'éprouve  justifie  assez  ma  demande.  »  • 

Hus  tard  il  lem»  écrivait  eninore  en  ces  ternie^  »  i  '  « id.€p.  aS. 
-  «iQbôique  Vèttkis  Pretcnctattis  n'existe  plus ,  il  vit  ce^ 
a  pendant  dans  la  mémoire  et  dans  l'amour  de  tous  les 
«cit^eiM....  Npn-  content  de  cette  dotrieul*  "inusitëé 
<c'qu'ëpM>u>riâ'«n  ôe- moment- le  peuple  romain,  le  sénat 
<t affligé  de  la  perte  qu'il  vient  de  faire  cherche  une 
«  consolation  dans  les  honneurs  qu'il  veut  décerner 
«  la:iwH»i.'U  supplié  dènclTotreDrvinitë  dé  transmettre 
«  pai'  des  statues  aux  regards  de  la  postérité  les  traits 
«  d'un  homme  qui  fut  l'ohjet  de  l'admiration  de  notrcj 
é  âge.  WoB  que  P)«textat  se  soit  jamais  plu  dans  les  - 
«I iMmneurs  terrestres,  lui  qui  pendant  sa  vie  éprouvait 
«  tant  de  mépris  pour  les  jouissances  extérieures,  mai^ 
tf  paroe  que  les  honneurs  décernés  aux  bons  citoyens 
«  eieitent  h  les  imiter  ^  et  qu^nne  vertueuse  émulation 
«  s'alimente  par  le  spectacle  des  récompenses  accordées 
a  à  autrui....  11  est  juste  que  les  traits  de  celui  qui  vit 
lé  dans  tous  les  cœurs  soient  sans  cesse  placés  sous  les 
«  yeux  des  citoyens.  Il  fut  supérieur  à  ses  dignités,  in- 
a  dulgent  pour  les  autres,  sévère  pour  lui-même,  siniple 
«avec  noblesse,  respecté  sans  inspirer  la  crainte.  Si 
«quelque  succession  lui  était  léguée,  il  la  rendait  aux 
a  héritiers  légitimes  du  défunt.  La  prospérité  ne  Ta  pas 
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«  cqrrompu,  il  ue  fut  insensible  au  malheur  de  per- 
II  sonne  9  jamais  on  ue  le  vit  afficher  une  coupable 
«  magnificence,  lai  qui  miivit  avec»  trialeise  lachmiii 
a  de  la  puissance  ;  lui  dont  personne  ne  put  égaler 
«  l'équité.  Je  devrais,  je  voudrais  en  dire  davantage, 
«  mais  il  faut  tout  résecver  pour.  W  témoignage  que 
«  Votre  Clémence  décernera  à  sa  némoîre.-  La  louange 
«est  plus  belle  quand. ellç  descend  de  la  divinité....  » 

Les  empereurs  loin  de  contester  de  ai  magnifiques 
éloges,  donnés  avec  tant. de  pqn^  à  l'advemire.  le 
plus  cousidér<>ble  de  leur  religion  s'empressèrent  d'ac- 
corder/lU  sénat.ce  qu'il  so^li^^itait  :  deux^tatuea  furent 
élevées  à  Prétextât  £Uea  ne  auffif^ient  pas  ai»  regrets 
publics  ;  les  vestales  voulurent  lui  en  décerner  une  troi- 
sième. Ce  désir  était  eu  oppqfijûon  avec  les  usages ,  car 
la  pureté  qui  devait  entou(ei?<^  d#ai)dc^  tf»  piiètreflees 
de  Vesta  ne  permettait  pas  qu'elles  rendissent  cet  hom- 
mage à  un  homme  quelque  révéré  qu'iLfût.  Symmaque 
et  d'autres  pontifes  s'opposèrept  au  pro^  lortné  par 
lés  vestales;  mais  le  temps  ,  oii  de  teUes  infractions  au 
droit  pontifical  pouvaient  tirer  à  conséquence  était 
passé;  d'ailleurs  il  s'agi^aai^  maii^s  .de  xtéœmer .à  une 
vertu  illustre,  de  nouvelles  couronnes',  qUe  xle  rendre 
plus  sensible  aux  cbréliens  un  acte  qui  les  blessait  pro* 
foudément.  Les  vestales  purent  donc. honorer  spécia- 
lement la  mémoire  de  Prétextât»  Nous,  pçs^edons  Tin- 
scriplion  d'une  statue  que  sa  veuve  fit  élever  à  Cœlia 
Goncordia  Festalis  maxima^  par  reconnaissauce  de 
ce  qu'elle  en  avait  fait,  éj^ger  une  la  première  à  son 


inari*. 


*  ÇaXtm  CtmcwrêuHi  wrgM  vettaU  maslmœ,  Faêh  PaoRna  C.  F.  staUtam 
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"  VtêtësUï  ftvait  UDÎ  son  sort  à  celui  de  Fabia  Acoîiîa 

Paulina,  fille  de  Catulinus,  consul  en  349-  Cette 
dame  n'était  pas  moins  zélée  que  son  mari  pour  la  dé- 
fense de  l'ancienne  religion.  £Ue  accompàgna  Pré- 
textât dians  sa  mission  en  Grè^e,  et  rapporta  aussi  de 
ce  pays  plusieurs  dignités  religieuses  qu'elle  se  plaisait 
à  énumërersur  les  monuments.  Une  inscription  trouvée 
à  Bënévent  nous  apprend  qu'elle  avait  été  initiée  dans 
les  temples  d'Eleusis,  de  Leina  et  d'Egiue  aux  mys- 
tères de  Bacchus ,  de  Cérès  et  de  Cora ,  qu'elle  était 
hiérophante  d'Hëcate,  prêtresse  d'Isis ,  et  qu'enfin  elle 
avait  reçu  le  taurobole    Sur  le  monument  en  l'honneur  '  Grakr, 
des  deux  époux  et  dont  il  a  été  parle  plus  haut,  Pré-  a» ims. 
textàt  rend  un  poinpeux  hommage  à  la  pureté,  à  la 
sagesse  et  à  la  piété  d'Aconîa  ;  il  l'appelle  dîcata  tem^ 
pUs  et  arnica  numinum  *.  Prétextât  pouvait ,  il  est  Jj^^^'^t, 
vrai  y  se  montrer  fier  des  honneurs  sacerdotaux  dé- 
cernés è  son  épouse ,  car  c'était  lui  qui  l'avait  initiée 
au  respect  des  choses  divines  et  préparée  à  jou^r 
parmi  les  dames  romaines  le  rôle  qu'il  jouait  lui-mime 
parmi  les  patriciens.  £lle  lui  témoigne  en  ces  termes  sa 
reconnaissance  ^  :  «  C'est  toi ,  o  mon  époux  !  qui  par     3  la. 
«  l'influence  heureuse  des  choses  sacrées,  m^as  arrachée 
«  pube  et  sainte  des  bras  de  la  mort,  qui  m^as  conduite 
«  dans  les  temples  et  m'as  faite  la  servante  des  dieux. 
«C'est  sous  tes  yeux  que  j'ai  été  initiée  à  chaque 
« mjrstère...; »  "Ce  concert  d'éloges  réciproques,  ces 
élans  de  piété  dont  f  abrège  à  dessein  le  trop  long  té- 
moignage, montrent  qu'il  existait  dans  le  cœur  des 

insignemque.  c  'trca  cultum  divinum  sanctitatem ,  tttm  quod  hœc  prior  ejiis  viro 
yettio  Jgor'to  Prœtextalo.  V.  C.  omn'ia  singulari  Jignoque  ejus  ah  Uujus 
modi  ifirginibus  et  sacerdoùbus  coli  sUUuam  coUocarat.  Gruter,  p.  3io,  n**  i. 
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deux  persoimes  dont  je  parle  lin  «enthnent  de  piAë 
véritable  <|ue  les  triomphes  du  christianisme  ne  fai- 
saient qu*exaltcis  Je  le  répète ,  la  cottvicticm  religieuse 
éuit  rate  parmi  les  païens  d'Occident;  et  ce  n'est  pas 
une-chose  indifférente  que  de  la  trouver  vive ,  mani- 
feste et  mèlëe  même  d'enthouriasme  cfie».  un  homm^ 
qui,  placé  dans  une  situation  dominante^  donnait  FeMm- 
pie  à  ses  concitoyens. 

Du  côté  des  chrétiens  le  langage  était  très-différent. 
Saint  Jérôme  traite  sans  difficulté  Prétextât  de  misem- 
•  T.  I,    bilis  et  de  sacrilegus  homo    il  le  place  non  pas  dana 
^^Tmf'  le  ciel ,  mais  in  sordentibus  tenebns  %  et  Acouia  n'est 
pour  lui  qtfutie  malheureuse.  11  prétend  que  PrétexUt 
'H     avait  coutume  de  dire  en  riant  aû  pape  Damase^  j 
«  Faites-moi  évêque  de  Rome  et  sur-le-champ  je  deviens 
«  chrétien.  »  Le  caractère  de  Prétextât  paraît  trop  em, 
preint  de  gravité  pour  que  lee  mot  ne  soit  pas  classé 
parmi  ces  médisances  que  dans  les  temps  de  passion 
chaque  parti  se  croit  en  drwt  de  rendre  contre  les 
chefs  du  parti  opposé.  ,  '  ^ 

L'héritage  de  Prétextât  passa  dans  les  seule*  mains 
dignes  de  le  recevoir,  dans  celles  de  Symmaque^  car 
les  Romains  entouraient  des  mêmes  témoignants 
respect  deux  hommes  qui  se  ressOTblaient  sur.  plu- 
sieurs points  et  qui  différaient  sur  quelques  autres. 

Symmaque  éUit  fib  de  Lucius  Aurelius  Aviaiuis  Syi^i. 
machus',  personnage  qui  avait  exercé  de  hautes  ftmo- 
tions,  qui  appartenait  au  collège  des  grands  pontifes,  et 
dont  les  longs  et  honorables  services  avaient  été  rc- . 
compensés,  comme  je  l'ai  dit ,  par  deux  sUtues  élevées 

•  Swiiif  fiiU  ndlTO  SymiMiiiie  ronrtiur  en  3i4.  Stmm^  •à êymmm^* 

a»  p.,  p.  g. 
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* 

sek^  ri||sage  l'uae  k  Home  l'autre  à  Çci^stei|ti9opk'.  'Crut^, 

Aurelius  ayant  été  envoyé  par  le  sénat  ep  députation 
près  de  i'eç(tp^eur  Constance  qui  alop^y  y^a^t-à-^ire. 
en  d60f  se  tromrait  4  Autioçhe,  connut  dans  cellç  yUIe. 
nilustre'  Libanius ,  $e  lia  avec  lui  et  confia  son  fib  à 
$69  ^oins.  p,pur  qgi'il  le  formât  à  1  éloquence,  et  ^ajî» 
doigte  aussi  ppur  qu'il  raffermît  à/u^  les  opui^oi^. 
païennes.  Cette  circonstanoe  4ont  les  biographes  de 
Symnjaque  ne  tiennent  nul  compte  exerça  cependant 
sur  les  idées  et  le  caraçtère  de.  ce  sé^teuip  uue  gra;nde 
ina^ipnf^e. 

Symmaque  contracta  dans  ses  rapports  intimes  avec 
le  chef  des  spj)}ùste$.  dç  l'Orient  }'hf4Htu4e  de  Ç9nsi- 
dérer  |e  pfq;anisine;so<is  fin  tout  autre  a^)^qu«4;flMf 
sous  lequel  il  se  présentait  à  Rome.  Il  rentra  dans  sa 
patrie  convaincu  qu'il  e;]^i^tait  au  sein  des  doctrines 
pçûennef  ^  un  pr^ic^  assea  énerg^ue  pour  poqvpir 
sauver  toute  Tancienne  société;  et  les  intérêts  poli- 
tiques puissants  à  ^es  yeux,  ne  le  furent  cependant 
pas  assez  pour  prévaloir  dans  son  esprit  sur  l'idée  re- 
ligieuse. Vainement  ses  parents  et  ses  amis  révélaient 
en  sa  présence  leur  peu  de  souci  des  cérémonies  sacrées; 
vain^ent  il  voyait  le  pontificat  tomber  peu  à  peu  dans 
un  complet  disorédit;  il  conservait  les  convictions  qu'il 
avait  puisées  en  Asie  et  s'efforçait  de  les  faire  passer 
dans  l'âme  de  ses  concitoyens.  Prétextât  sur  l'esprit 
duquel  les  Çfec%  probabjeinent  aussi  exercèrent  de 
Tinfluence  avait  une  piété  sincère,  ma»  vaine ,  orgueil- 
leuse et  toujours  prête  à  s'étaler  en  public  ;  celle  de 
Symmaque  était  |  comme  je  vais  le  montrer,  active  y 
OMIS. calme,  réfléchie  et  ri^e*  Il  ne  prend  sur  les  mo- 
numents que  la  simple  qualification  de  Pontifex  ma'- 
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.*fci«ta». /or  s.  F.  <«  le»  supertùtioD»  de  Mithr»  et  ^e  b 
Mère  des  Dieux  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  «es  ftotti- 
ntoges.  Bien  que  le  caraclère  de  ce  patricien  ait  été 
non  pas  ttn  type  mais  une  excepUon,  il  est  cependant 
curieux  à  étudier ,  car  i!  nous  montre  qu'il  se  trouve 
■  Monr  défendre  les  religions  mourantes  des  esprits  con- 
vftinGUs  absolument  semblables  à  ceux  qui  ont  contri- 
bué à  fon  (1er  ces  religions'. 

Symmaque  était  lame  du  coHége  des  pontifes,  et 
«aoique  jeté  de  bonne  heure  dans  k  mouvement  des 
affaires  de  l'état,  il  plaça  toujours  ses  fonctions  reli- 
gieuses au-dessus  de  ses  fonctions  poHtiques.  M  répri- 
mandait Pi^extat  quelquefois  négligent;  mais  par 
malheur  Prétextât  n'était  pas  le  seul  coupable,  et  Fla- 
«en  attirait  aussi  sur  lui  les  reproches  bienveillants  du 
«Tupulenx  pontife.  11  é<  rit  à  ce  dernier» : 
•  «  Ta  facqiBttes  des  devoirs  d'un  bon  frère ,  ma» 
,  cesse  d'avertir  quelqu'un  qhi  «t  de  1«  [mémoire.  Les 
«cérémonies  des  dieux  et  tes  fêtes  ordonnées  par  la 
«divinité  nous  sont  connues.  Tu  prétends  que  je  te 
«  remplace  ;  ta  veux  comme  c'est  l'usage  déléguer  les 
«  fonctions  sacrées;  tu  m'imposes  les  obligatrons .de  te 
«  charge:  jouis  donc  de  tes  délices.  Nous  nous  c-onfor- 
.nerons  1  tes  ordres;  mai.  ««viens-loi  qu après  les 
«  fêtes  nous  irons  partager  tes  plaisirs,  et  ceux  que  tu 
«  as  tant  fetignés  s'associeront  à  ton  jeune.  » 

Ailleurs  il  lui  dit»  r«  Je  supposais  que  par  U  pre- 
„  sence  tu  ornerais  la  Rte  de  la  Mère  des  Dieux.  Tu 

^J^Tp;.^  r&h-  loJaK«-U,^./.  -.'M- 
futna  moins  Fondé. 
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«  excites  tes  amis  à  aller  te  joiadre.et  tu  toUraès  h'im 

«à  nous  çt  à  la  patiie.»  •  '  »    .     c  . 

I(  aBjQonçè  avec  joie  ^  Prétextât  que  d(es  hômleun 
extraordîiuûres  vont  être  dÀ;eniëB  aux-  dieux  '  :  «t^Fre-   '  h  i»» 
«  nez  donc  la  direction  des  afl^ires  importantes.  MOn 
«  frère  averti  exécutera  mieux  ce  qui  est-demaudé.  Les 
«  pontifies  oot' décidé  que  pour  giuwtir  la  sûreté  des 
«citoyens  nous  donnerions  un  public  témoignage  de 
«  notre  respect  envers  les  dieux.  La  bienveiUaofie  di- 
^  yine  se  perd  quand  ou  ue  Teatretieiit  peiojb  par  le 
M  culte.  Les  dieux  seront  honores  d'une  mamère  iafi-' 
<«  nioK^nt  plus  pompeuse  qi^ti  de  coutume.  Tu  me  verjc^s   '  ' 
a att^dr^  avec. patience  tout  le* restera  Tei  étaitii^nft- 
maque;  use  cérànonîe  de' son  çulte  cëWbrëe  aveona- 
gniiicence  lui  fiiisait  oublier  tws  les  uiai^x  qui  .  alors 
accablaient  sa  pçttrie.  \ 

.  Un  pontife  des  meilleura  •  fcompsr  d0>la  r^mbliq^e 

aurait-il  parlé  avec  plus  de  chagrin  du  mauvais  ré- 
sultat d'un  sacrifiice  qu'il  ne  le  £»it  l^meine.?.^  J^i&i^ 
0^  profondément  affligé ,  mande44l  à  Bréte^LtairVlMu^  m,  4I. 
«  qu'après  des  sacrifices  multipliés  le  funeste  présage 
«j  arrivé  à  Spolotie  n'est  pas  encore  expié  publiqqe- 
,  «;  ment.  A  peine  Jupiter  s'est^il  montré  favoreb^  à 
«c  huitième  mactation  et  nous  n'avons  pas  même  pu  à 
tt  la  onzième  sjttisfaire  4  la  jFortune  publique.  Juge  pai* 
cela  dans  quel  pays  noas  sommes.  U  est  maintenunt 
«  question  d'appeler  nos  collègues  à  une  assemblée.  Je 
i$  ferai  en  sorte  que  tu  saches  s'ils  sont  parvenus  à  dé- 
«  couvrir  quelque  remède  divin.  »  * 

«  Je  cultivais  )  écrit-il  à  Flavien  \  ma  terre  des  bu-  3  ^ 
i(  bourgs  voisine  de  la  voie  Appia ,  quand  ton  envoyé 
«  m'a  apporté  tes  lettres.  Tu  connais  cette  propriété  oia 
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«  j'ai  ékvë  dauâ  un  si  petit  espace  de  si  grands  batî- 
c  ments.  Là  nous  jouissions  d\in  douk  tej^^  'A  toilte- 
•  fois  il  en  peut  exister  loin  dtf  toi  ;  maintenant  la  fête 
4c  de  Yesta  me  rappelle  à  la  ville.  »  Une  féte,  un  sacri- 
fice,  nne  séinoèda  «ecdlége  pontifical  sont  toujours  les 
événements  hnpoifatats  de  laNFre  deSynîmaque.Ii'hbinnie 
politique  s'efface  devant  le  pontife  :  l'un  est  triste^ 
abattu^  diéoouragé  ;  .l'autre  ést  tonjourà  pléih  d'une 
piewié  andeiir. 

Souvent  rindifférence ,  souvent  le  découragement 
des  païens  portaient  l'aiïliction  dans  son  âme.  C'est 
alors  que  levant  les  mains  vers  le  ciel  il  s'écriait': 
Dn  patrii  facile  gratiam  neglectorum  sacrorum  !  car 
tous  les  maux  publics  il  les  voit  couler  d'une  même 
source^  le  mépris  des  etioBes  siiintes.^  * 

Voici  une  lettre  adressée  à  Prétextât  qui  respire  la 
tristesse  et  le  d^oût^  sentiments  trop  naturels  chez^  un 
homme  dotil  l'esprit  n'était  ^pas  assez  aveuglé  pour 
troîvè  l'émpire  rdmain  encore  éloigné' de  Fabtme. 
»î,45.  «Nous  avions  décidé^  écrit-il^,  de  rester  encore 
«  ^Ique  temps  liors  de  la  ville  ;  mais  un  envoyé  de 
«  là  patrie  mourante  a  fak  changer  noà  desseins.  Ma 
a  sécurité  dans  les  communs  malheurs  serait  inexpli- 
«eable.  L'administration  du  sacré  pontificat  exige  mes 
csoiâs  pendant  lé  mois  indiqué,  'le  ne  supporte  pas 
«  la  pensée  de  me  faire  remplacer  par  un  collègue  dans 
«  un  temps  où  les  pontifes  montrent  tant  de  négligence. 
«  Cèttè  délégation  dés  choses  iainteS  était  autrefois 
«  sans  inconvénients  ;  maintenant  s'éloigner  des  autels 
«c  est  un  moyen  de  faire  sa  cour  ».  (  Nunc  aris  déesse 
' RomanoS  gênai  est  afnbiëruH.)  C»é' AectAet  mot  est 
j{M*é6teujc,  car  il  peitit  d'iAi  sëful  trdit  le  \pktû  des 
païens. 
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Symmaque  se  trouve  fac«  dk  la  réalité  ;  it  nt  peut 
ftm.  pour  k  mëeoaiiaître  se  rej^^er  vers  les  illusiotU 
qài  lui  êomt  m  Amnlièm^  tt  '«vdoe  qae  te»  lioÉâAto 
«bMdannmt  tes  «utelt  non  par  ^^on^ctioa/^oii  pat 
crajial^  y  ^eatiments  qu'il  comprendrait  au  moins  9*it 
i»Ies  tpprouTut'patfy  mais  parle  dëfiir  baâef  bonteut 
de  Aifter  le  pouvoir  et  Mitetiir'  Ms  fiivettt%:iSi  kiè 
zélé  pontife  gémissait  avec  raison  sur  la  faiblesse  de 
«as  frères,  le  chmliikiÛfiiQ^  pouvait-il  ae  r^ouhr  de  eea 
^vtfUoiM.  opérées  par  iB'déHr  faite  ia  éoUtP 
Reconnaître  que  durant  le  quatrième  siècle  la  foi  vé- 
ntable  ne  dominait  plus  dana  les  rangs  des  deux  reli<>' 
I^Doa,  ètet  aatas  tiaule^reHa  aveu  péfeûMe;  mais  Kttil 
ce  qui  reste  à  dire  ne  le  justifierti  que  trop.  • 
'  Ck>ntinaoas  l'histoire  des  d^sendia^ntem^nl»  de  Syin-" 
naq«e. . 

~.  Les  graflA  pontifes  avaient  une  juridlctioD  sur  hs 
pontifes  du  second  ordre,  et  particulièrement  sur  les 
aiergca  de  Yesta ,  sur  c&  pnêtresses  ingeruHée  ah" 
m'BmmMi  Symmaque  teijWt  près  dVlles  a'tee  fa  fëa^ 

dresse  d'un  père  qui  verrait  peu  à  peu  le  nombre  de  ses 
enfants  diminuer.  11  ne  leur  épargnait  ni  les  conseils 
Éa.ltt  prièves^  ni  les  réprimandes,  afin  ^*dlès  très* 
tassent  en  possession  du  respect  public.  Nous  avons 
Viàt  qu'il  blâma  le  projet  formé  par  elles  d'élever  une 
•fe«ti»<à  i^knnnieqtta  oepèadiuit  il  Imorait  et  U  aimiûi 

le  plus  :  en  présence  des  saintes  traditions  il  avait  fait 
taire  la  voix^  dis-  l'amitié.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit 
silr  ôe  sujet  au  confident  de  Ms  pensées,  à  ce  Flavien , 
péEen  dévoué ,  mais  pontife  paressent  et  insouciant. 
•  Il  veut  le  décider  à  quitter  la  province ,  et  lui  dit  '  : 
«U  M'aelût,  il  ne  se  dit  ici  fien'qu*un  bon  esprit  et. 


UVnU  VMI..  XHÉotms. 

«.qu'un  cœur  siaoère  puissent  approuver  ;  mais  en  qael- 
fc  qne.'étiit  que  stHeat  les  xiboseiy  aî.iu  ëuâs  à  Rome, 
«  peutrétre  qu'en  nous  prêtant  un  mutud  appui ,  nom 
«  le  rendrions  meilleur.  Actuellement  je  suis  seul  à 
%  ressentir  les  graves  atteintes  que  l'on  porte  à  tout» 
«  cbosee  :  je  citerai  un  exemple,  tu  jugeras  fiicUemeMl 
a  du  reste.  Les  vierges  prêtresses  de  Vesta  se  propo- 
«  sant  d'élever  une  statue  à  notre  Prétextât  ont  cod» 
fi  suite  ks  pontifes.  Ceux-oi^  avant  d'eaaminer  ce  qu'on 
«  devait  au  suprême- sacerdoce,  à  -nh  usage .  étaUi  d^ 
«  puis  long  -  temps  et  aux  cireon&tauces  présentes  y 
«  ont  dèààé^  malgré  le  petit  noinbre  de  cèux  qui  sui- 
€  vBiwat  iHOb  avis  ^  que  le  projet  àe&  ¥estales  .serait 
c  approuvé.  Je  pensais  que  ces  honneurs  renckis  par 
c  des  YÎerpa  h  un. tel  homme  ^ent  coAtraires<  à  la« 
«  décence  9  et  qu'ils  n'avaient  été  décernés  ni  à  Numn 
«le  fondateur  de  notre  culte,  ni  à  Mëtellus  son  con- 
f  senvateuTi»  ni  à  aucun  des.  Souverains.  Poatiles.  Je  me 
«ittis  tufiependfuit,  de  peur  que  les.  adversaires  de 
«, notre  religion  ne  tirassent  parti  deœ  dissentiment. 
f  J'ai  écrit  à  ceux  qui  avec  moi  i^ardent  eette  chose 
«  comme  inusitée  9  que  c'était  un  exemple  à  éviter, 
«  parce  qu'un  hommage  dont  l'orîgineest  purëponrat 
«  plus  tard  étr^  accordé  par  la  flatterie  à  des  hommes 
€  qui  n'en  seraient  pas  dignes.  Four  abréger,  ma  lettre, 
«  je  t'envoie*  mon  aëmKMrë;  il  a  eu  l'approbation  des 
«  gens  de  bien ,  celle  de  la  majorité  hii  manquera , 
«  quoique  la  finrme  des  décrets  du  eoUége  pontifical  ne 
«t  soit  pas  la'  même  que  celle  des  décrets  du  sénat; 
«  mais  l'ignorance  tient  peu  de  compte  de  cette  diffé- 
«  rence.  Si  tu  étais  ici  la  raison  de  deux  .hommes  pour- 
«rait  l'empoirter.  Je  t^engngc  doue  à > revenir  aussitôt 
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«que  la  maladie  de  notre  aatri  èera  pass^,  aUn  qiie 
«  DOS  communes  consolations  nous  rendent  plus  facile 
«  le  cours  de  la  vie.  » 

La  poéitiob  de  Svmmaque  était  d^Biutant  pltu  ffé- 
nible  ,  que  ce  rigide  pontife  trouvait  dans  son  parti 
peu  de  personnes  qui  partageassent  sa  sollicitude  pour 

dioaeB' sacrées.  Oraipé  toat  entier  à  seintênir/di- 
gnemettt  la  lutte*contre  le  cfanstianismêyilnepoavail 
pourtant  pas  compter  sur  Tappui  de  ses  amis,  de  ses 
ooUègoéa,'  qui  presque  tms'neijpuAient  aveô  indifie- 
reaee'ses  effi>rts  pkiesque  éondmieHenient  malheureinr: 
Des  faits  plus  ou  moins  éclatants  se  chargeaient  du 
soin  de  confondre  peu  à  peu  toutes  ses  espérances, 
d^eiktreleliir  la  source  d'amertome  qui  remplissait  Son 
âme.  Nous  venons  de  Tentendie  témoigner  son  pieux 
respect  pour  les  vierges  de  Yesta;  il  a  blâmé  un  acte 
èonoraUe.cn  lui-même,  mais' qui 'seitiblaît ' peu* 'd'ao» 
cord  avec  les  pinncipês  sévères  imposés  par  lés 'traHi- 
tions  à  ces  prêtresses;  il  ne  veut  pas  que  les  Vestales 
élèvent  de 'statues  a  un  homme,  ftt-iiioe  ïhréleKial 
nppelé  princeps  reb'giawnm^y  éeéalonMë  'pMep'^  s^fturn*" 
nous  apprendrons  de  lui-même  ce  qu'étaient  ces  Ves-  1. 1,  c.  a. 
taies  dont-  il  plaçait  si  haut  la  pudeur* 
,  ll  éerit  à  ûu  préfet  de  la  ville  dent  le  nom  né  nou9 
est  pas  connu  :  • 

ce  D'après  Tusage  et  les  institutions  de  nos  ancétrds, 
«  l'enquête  sur  l'inoesle  de  Prinîîgénia ,  naguère  pi^* 
«  tresse  de  Vesta  à  Albc,  est  dévolue  à  notre  collège. 
«  Les  actes  prouvent  que  des  aveux  ont  été  faits  des- 
«  quels  il  résulte  qu'elle  a  souiUé  la  pudeur  saoréê  et 
tx  que  Maxime  est  le  complice  de  cet  Horrible  Ibrfaît. 
«  Maintenant  il  s'agit  de  Êiire  connaître  la  sévérité  des 
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«lois.fc  ceux  qui  ont  vkilë  Im  oMmâiibi  publiques 

«  par  un  crime  abominable.  conduite  que  tu  dois 
«  suivre  est  indiquée  par  un  exemple  récent.  Tu  dai* 
c<  gnevâi  doBCf  eli  coiMukaat  Finlérét  de-la  rt|NifaU<|He 
¥  et  le»  lois ,  venger,  comme  tu  en  as  le  droit,  un  crime 
>  ix,  ii8.  «  qui  jusqu'à  ce  jour  a  ^té  sévèremeot  puni  ^  » 

Yoioi  maintenant  h  raquèt»  par  laqmUe  Sjmttaqiia 
demanda  Papplkatian  cte  U  p«ne  capimla  aax  ooH* 

g  GonformëBiaat  à  <faa  CMaph»!  rtcenliy  notte  lifta» 
«  illiis'tce  et  «rèa-eioettent  Mrr  la  Préfet  de  la  vtlk  a 

«  renvoyé  à  notre  collège  la  punition  de  Tinceste 
cconunit  par  Pnmigeniat  prâtretae  d'AUbe.  Des  conn* 
«  dératiom  gravés  sont  prAwntéci  dans  sa  krltt*.  U  na- 
ît croit  pas  convenable  que  d'aussi  grands  coupables 
a  aauiiknt  par  leur  présence  les  murs  de  la  ville  éler* 
«  Aidle^  il  i^otite  qià*il  né  peut  aé  dëplaqat •  La>  ariaae 
«  devant  être  expié  dans  le  lieu  où  il  a  été  commis,  nous 
c  avons  jugé  nécessaire  de  nous  entendre  avec  les.  au- 
«ioriléi  loealaa  ét  avec  Tofficier  chargé  de  reuneîaa 
«du  droit  dans'  les  provinces,  afin  qoePon  punisse 
«  selon  Tusa^  Primigenia  violatrice  du  mystère  des 
«cérémonies  puUiqnes,  ainsi  qaa  aèn  -œrmplear 
«t  Maxime  qui  ne  nie  pas  son  crime.  Tu  daigneras  dènc , 
«  en  considérant  les  aveux  qui  ont  fait  connaîtra  cet 
«  horrible  drame,  venger  par  le  suj^lke4ea  dinlinels 
«  rhoBoenr  d*uaaièole  très>*cha0le.  » 

I>a  date  précise  de  ces  deux  lettres  ne  nous  est  pas 
connue  ;  cependant  U  trè&<prahahla  qu  aUes  fntelnt 
éarilea  vers  Ic  eoBÉmeneament  dn  règne  de  Yalantî- 
meil  n.  Ainsi  à  cette  époque,  quand  Tliéodose  faisait 
IrÂomphei*  le  cliristiaaisme  en  Qrifinl,  une  vestale  subit 
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la  peine  de  mort  pour  avoir  violé  son  vœu  de  chas- 
teté,       f  * 

«  L'incMuéttM  Primigciiia  n'était  pas  la  fievle  pré- 
Irase  d«  Yésta  cfiiî  supportait  péniblenent'la  règfe^â 
taquelle  elle  s'était  soumise.  £n  voici  une  autre  bieu 
près  d'ètré  coupable,  ai  die  «e  Tétait  pas  di^'a*  S/poh 
maque  lui  écrit*  :  "id.,  99. 

«  Les  bruits  qui  ne  sont  pas  confirmés  n'ont  aucun 
<  poids.  Je  ne  souffre  pas  que  l'on  parie  légèi«iDent<ie- 
«  tant  moi  de  rhonneor  des  Yestsles.  Comme  pontife, 
«  comme  sénateur,  je  respecte  seulement  les  choses  pmu- 
«  véeB«  On  prétend  que  tu  veux  quitter  le  culte  de  Vesia 
««Ykiit  l'époque  fixée  par  les  lois  :  je  «e- croirai  pu 
«une  rumeur  publique;  j'attends  que  ta  bouche  ait 
«  parlé,  quelle  ait  confirmé  ou  détruit  ce  que  Ton  te 
é  dit  dire*  »  • 

*  Musieiirs  éerinatiis  modernes  ont  tir^  de  ces  ftiois 
lettres  empreintes  du  zèle  reiigieuK  qui  dévorait  Sjra- 
fÊomtfÊè  une  tiès-feiisse  ooncfauAan,  en  disant  queœ 
Géniteur  avait  été  retttm  de  b  dignité  de  ëouv^rain 

•pontife.  J'ai  déjà  indiqué  cette  erreur,  il  reste  à  la.r^- 
fiiter. 

On  iîtdms  VHisiaiife  du  BaS'^Empire  par  Le  Beau»  : 

«t  Symmaque,  revêtu  du  souverain  pontificat  depuis  que 
Gf^tien  l'avait  refusé,  poursuivit  devant  le  préfet  de 
JEUime  ten  sueoesseor,  b  pmûtion  de  k  Vestale; 

Hieyne,  én  diirers  endroits  de  se^  observations  sur 
Symniaque,  le  qualifie  de  Po/^f{/ea;  /wttx/l»«i*^  ^p.s.  is. 

M.  OrcUi  va  plus  loin  :  il  dit  que  depuis  Tépoqne  nii 

•  '  '  '    *  • . 

*  Gependm  fl  dit  p.  16  :  De  -mrgiab  f^uta&s  meeUu  aethmem  intdtmt 
mùM  Poa^fiàs  loco  sed  ^mficti  ur^  vice,  «d  quem  omae  etimimm  genus 
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-iM^einpeiWM»  avaient  refusé  laaoïiverani  poatifioU  il» 

le  donnaient  à  quelque  personnage  important  rMé 
"^ià  *  l'^wiciott  culte  :  FeUit^  ajoute-t-il'^  Aurelio 

^  Synmadio^  qui  tUfimus  JwimsMe -^fitit  Pantjfiemm 
Màâûimwftm.  On  voit  que  le  nvant  commcllUIcttr 
<;rdint  xi'afErmer  que  Symmaque  ait  ét^  le  dernier  sou- 
verain pontife. 

Ces  auteurs  semUent  igooner  qu'il  esîstait  dans  le 
-sacerdoce  romain  un  Collège  des  grands  Pontifes  au- 
.quel.  appartenait  la  direction  suprême  du  clergé  païen 
'deRome/mêmedana  le  terapis  où  les  empiereurs  por- 
itaient  encore  le  titre  de  souverains  pontifes.  Symmaque, 
;ni9U&  le  savons,  était  Tâme  de  ce  collège,  et  il  est  na^ 
turel  que  noua  Tentandiops.  plpdéuin  im  parler 
'eoo>  iiom» 

Dans  sa  seconde  lettre  il  dit  :  a  Le  Préfet  de  la  ville 
râftirenvoj^é  â- notre  «9^1^.  la-  puniti6n  de  l'indeste 
-«fl4nmiîéi..v'i».  La  .eondiitte  di».rfifrsire!'esli  simple  et 
conforme  aux  anciennes  lois  ;  le  préfet  constate  le 
délit  y  et  il.  envoie:  lei  aciesiau.  collège  xtescrgrands 
ponlSfés',qul,  après,  avoir  consulté  lès  léis  rdigîcusea^ 
déclare  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  la  peine  capitale.  Je  ne 
.vois  pas  que  dans  tout  cela  il  soit  question'  d*nn  sou- 
'Srerain  pontife. 

•  '  Objectchi-t-on  que,  dans  sa  troisième  lettre,  Sym- 
maque  se  sert  de  ces  expressions ,  comme.  Pontife , 
€omme  Sénateur Mais  il  .parle  ici  deicette  dignité  de 
Pontifex-inajor ^  devenue  si  importante  sous  les  empe> 
reurs  clirétienS|  et  dqnt  en  particulier  il  était  si  fier. 

Je  crois  donc  que  c'est  sans  fondement  qu'on  a 
donné  '  à  Symmaque  un  titre  qui ,  après  le  refus  de 
Gratien,  ne  fut  plus  porté  par  personne  dans  Tempure 
romam. 
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Ën  ne  considérant  plus  Symmaque  comme  Pontife 
et  en  nous  bamani  À  examiner  chez  lui  le  magistrat , 
uôiis  ie  trouvons  exposë  k  dea  calomnies  et  à  des  clia*< 
grins  dont  le  principe  était  encore  dans  sa  religion. 
La  tiédeur  des  amis  de  l'ancien  culte  et  rinimitié  des 
dirkieiis  s'unissaîent  contre  le  cahne  de  son  Ame  et  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Les  chrétiens  de  Borne  ne  s'accoutumaient  p^s  à  irotir 
ràrisiocratie  païenne  rest^  en  {MM6e8sion>  sousdes  pria- 
f5ee  ôlthôdoxes,  de  gouverner  rempireifbocideat.  (>oire 
à  la  justice  ,  à  TimpartiaUté  d'un^magistrat  païen,  était 
pour  eux  une  chose  impossible.  Ils  surveillaient  son 
atllAimsIratîon  avec  un  esprit  prévenu ,  et  sur  le  mOMs-'- 
dre  prétexte  ils  jetaient  les  hauts  cris,  en  se  disant 
persécutés.  La  cour  impériale  jalouse  de  Tindépen-' 
dânce  dont  jouissaît  Tarislxieratie  romaine  ^  et  se  figu- 
rant que  les  chrétiens  de  la  capitale  avaient  encore 
besoin  de  sa  protection,  adm'ettait  tous  les  reproches 
allégués  contre  les  magistrats  païens ,  et  donnait  ser- 
vent, par  les  réprimandes  Cfn'die  leur  adressait^  matière 
à  des  discussions  animées,  témoignage  surabondant 
ail' reste  de  l'irritation  des  esprits  ^  et  de  l'influeMe 
dès. discordes  religieuses  sur  toutes  les  parties  de  1» 
société  romaine.  '     •  * 

'  Symmaque  étant  préfet  de  Home  en  384  trouva^ 
pour  une  affane  très«simple,  en  butte  aux  attaques 
peu  justes  des  chrétiens  et  au  blâme  public  des  empe- 
reurs. L'exposé  des  faits  suffira  pour  rendre  son  inno- 
cence évidente. 

* 

Prétextât,  alors  préfet  du  prétoire,  avait  reçu  de 

l'empereur  l'ordre  d'informer  sur  les  dégâts  c£u'on 
avait  faits  aux  mtws  de  la  ville;  il  fit  passer  ces  or- 
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dffosi  à  .SjTMiiaque;  niiis  ee.dernisr  .te.fiNria  dt:  les 

faire  exécuter,  craignant  avec  raison  tretre  exposé 
en  cette  circonstance  aux  attaques  .de  ses  eonmia** 
Cqifniltpt  rinjonction  étant .  fonncU«|  il.  eonciença 
l'enquête  9  et  bientôt  les  chrétiens  l'accusèrent  d'avoir 
conuois  jcontre  eux  de»  violences.  L'empereur.  acçueiUU 
cette  accusation  et  envoya  un  édit  adressé  au  feufh$. 
oit.il  reprenait  aigreenent  Symmaque  et  révoquait 
l'ordre  donné  à  Prétextât.  C'est,  alors  .quç  le  préfet ,  af- 
fligé de  jn^.  voir  abandonné  par  le  sonv^in  i  i'^ipinûtié  . 
•  ^  ckees  adtersaires,  lui  adressa  la  lettre  suivanlie'  : 

«  Je  sais  que  par  les  vices  de  la  nature  humaine  la 
«  probité  est  exposée  aux  coupe  de  l'eu  vie;  mais,  JQh 
«  vins  Empereurs ,  je  suie  surpris  que!  la  haine  des  evh 
a  vieux  ait  été  jusqu'à  attaquer  par  un  mensonge  avéré 
«  lu  réputation  d'un  homme  de  bien.  Que  a'o$eat-ils 
e,pM que  respeotent'-ils^  ceux  qui .  prétendent  que 
u  dans  la  citadelle  du  monde  les  temples  de  la  loi  chré* 
tt  tienne  ont  été  insultés?  Sans  doute  l'inventeur  dfi 
«  cette.&ble  pleurait  en  racontant  les  chrétiens  arradm 
«  des  églises  et  appliqués  i  la  torture,  les  évéques  amer 
«  nés  des  villes  voisines  ou  éloignées  et  jetés  dans  les 
«  fers.  Certainement  sans  ces  calomnies  le  sage  esprit 
«  de  Votre  Clémeuce  n^aurait  pas  ordonné  par  un  édit 
«sacré  d'assembler  le  peuple,  et  d'accuser,  en  vertu 
«(  de  lettres  plus  sévères  que  celles  que  vcnis  ave»  ooiir 
«  iume  d'écrire,  un  préfet  choisi  par  vous  sans  aucune 
«intrigue.  Qu'il  rende  maintenant,  quel  qu'il  soit, 
«  compte  de  sa  fourberie  celui  qui,  à  propos  d'une  en- 

* 

^  Los  murs  de  la  ville  étenidle  étaient  regardés  comne  un  objet  sacré. 
Symmaque  dut  craindre,  s'il  poursuivait  trop  vivement  leurs  ipoUateurs, 
«i'cire  acfusé  davoir  cédé  à  son  amour  pour  raociai  culte. 
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«  quête,  iégkime,  commandée  par  vous  contre  \ed  spo- 
«t.liateuM.  te  miiraîUe»  àe  la  viUe,  fait  intervenir 
«  tragiquement  les  Hunistres  eathotiques  !  QuMl  '  ré* 
a  ponde  aux  lettres  de  l'ëvéque  Damase  dans  lesquel* 
«  leB.oe  pontife  nie  qoe  les  sectateurs  de  sa  rdigion 
«aient  reçu  la  tnoindre  injure  1  le  n^allègué  pas  les 
a  Actes  de  ma  charge  qui  cependant  font  foi  en  justice, 
«afin  qu'aucun  fait  n'échappe  à  Finformation  du  corn- 
««iauiire.  Ayez  confiance  en  la  parole  du  chef  de 
«  cette  religion  que  l'on  dit  outragée;  croyez  au  préfet 
a  qui,  averti  par  Tédit  de  Yotre.Éternité, s'étonne  qu'à 
«  l'armée  on  admette  comme  prouvé  un  crime  qtie 
«  Rome  ignore  avoir  été  commis.  J*omets  nnjure  faite 
a  à  la  Préfecture  et  a  ma  conscience ,  alors  que  la 
«  fnmde  est  parvenue  à  ohtenir  de  yous^  auteurs  dé  ma 
«  fortune,  une  réprimande  sévère;  car  ceux  qui  obs» 
«  curcissent  la  majesté  des  juges  suprêmes  semblent 
«surprendre la  facilite  du  sacré  témoignage.  Ton  divin 
«  père ,  cet  appréciateur  si  sûr  des  actions ,  dont  tu  aa 
«reçu  le  pouvoir  et  les  vertus,  me  conféra  cet  hon- 
«  neur  particulier.  Suis  ses  exemples,  conserve  son 
«t  respect  pour  la  justice.  Tai ,  sans  la  moindre  intrigue , 
«obtenu  la  préfecture  ;  je  la  déposerai  sans  avoir  com- 
«  mi»  aucune  vexation.  Je  suis  regardé  comme  m'étant 
«  rendu  coupable  d'ahus  de  pouvoir  par  les  suggestions 
«  de  Texodient  et  vénérable  Prétextât,  Vritet  au  Préi* 
«  toire  :  que  dira-t-on  quand  on  saura  que  je  n'ai,  en 
«  vertu  de  ce  décret  obtenu  sans  doute  par  lui,  corn*; 
tt  menoé  aucune  enqnéte  ?  Je  prévoyais  les  soupçons 
<c  des  envieux,  et  je  déposai  à  l'Office  de  la  préfecture 
<c  les  ordres  signés  par  vous.  Mes  craintes  n'étaient  pas 
«superflues,  car,  ne  pouvant  me  reprocher  d'être 
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«  «grotifBur,  oo.  me  poursuit  OMime  exéoMteiir  :  lootei 

«  ces  choses  se  trouvent  consignées  dans  les  Actes.  J'a- 
«  jouterai  seulement  une  demande  :  je  supplie  Votre 
«  Éternité  de  ne  pas  me  aoumettre  à  renquéle  dont 
iir  vous  avez  ordonné  que  le  procès-verbal  Kti  remis  à 
«c.la  Cbancell^rie  du  Palais^  car  si  les  méchants  ont  pu 
«  aller  ii  loin  en  présence  de  vos  ordres,  qœ  né  feront- 
«  ils  pas  quand  ces  ordres  seront  révoqués.  Le  louable 
«  Évêque  déclarant  qu'aucun  des  siens  n'est  retenu  eu 
«c  prison,  l'Office  confirmant  cette  déclaration ,  j'ignore 
«  en  vérité  sur  quoi  poun^  porter  ma  justification. 
«  Des  gens  prévenus  de  divers  crimes  se  trouvent  pla- 
n  ces  sous  la  main  de  la  loi;  mais ,  comme  je  lai  appris, 
«  îk  sont  tous  étrangers  à  la  religion  chrétienne,  rat- 
ce  tends  avec  confiance  ce  que  Votive  Éternité  décidera. 
«  Je  vous  supplie  de  réprimer  la  fourberie  qui  a  troublé 
«  le  calme  de  votre  âme  et  sVst  élevée  contre  Texécu* 
«  tion  de  l'édit  dii  vénérable  prince^  L'envié  m*a  fidt 
a.  retrou  ver  mes  forces ,  et  désormais  le  mensonge  n'aura 
«  jdus  accès  près  des  oreilles  sacrées.  Si  cependant  la 
«  voix  des  calomniateurs  se  faisait  encore  entendre,  je 
«  demanderais  alors  des  juges.  Ceux  qui  n'ont  pu  me 
a  trçuver  coupable  sauront  si  je  recule  devant  un  ar- 
«.rét  impérial.» 

Il  existait  donc  une  sorte  d'opposition  entre  la  cour 
impériale  et  l'administration  païenne  de  la  capitale. 
Cette  mé&tntelligence  que  chaque  parti  s'efibrçait.  de 
dissimuler  éclatait  souvent  et  pour  des  causes  comme 
on  voit  assez  légères;  mais  le  pouvoir  était  solidement 
établi  dans  les  mains  de  l'aristocratie^  et  les  niiattvaîses 
dépositions  des  empereurs  produisaient  peu  d'efifet. 
correspondance  de  S^mmaque  nous  apprend  qu'il 
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^laUr  ctohcdalkut  kabitoeUe  avec  tous  lis  hommes  puis» 
WHts'dfe'SO»  époqtML  Le  plus  graÎMl  non^po  t»ê 

lettre^:  août  adressées  à  Stilicon,  Eutrope,  Ricomer, 
JBttUan  y  Ausooe^  Dr^anius ,  Flavieay  Protadius,  Mi- 
ntfrvius,  FlorèDtia«is..«r.  Flavien  et  Ausone  seniblèiit 
avoir  plus  que  tous  les  autres ,  après  Prétextât,  exercé 
de,reuipire  sur  son  cœur.  11  eut  quatre  frères,  panai 
I^Ujris  .il  aim  ipirticulièrenait  CekinuS  Titiamis  qtiî 
était  pontife  et  augure*.  C'est  à  ce  frère  que,  recotn-  iEp.i,68. 
Sa^<l^t  un  ëvcque  d'Afrique  nommé  Clément  y  il  di» 

:  Ogmmendàri  a  me  £piseùptu»9  fine  TfiôMit.  «MS.' 
.Causa  istétd  non  seclà  persuasit  Ba:  'etm»poniBirkce 
ne, contient  aucune  attaque  dii^cte  contre  les  cliré- 
tie|is;.csoi^  U  p^ii  s'être  im|mé  une  extrémè  réseirve 
sûr.  oe  suMt  iirilattt;  nous  dëvons' d'autant  plus  W 
être  surpris  que  ses  lettres  sont  pour  la  plupart  adres- 
S^css  à  des  per&ooa^  qui  sympathisaient  ouvertement 
a^ec  iui,  ,et  que  1^  tcoim  daos  lut  auM  Iréciieit 
de  lettres  écrites  à  la  même. époque,  dans  les  lettres 
de  Libanius ,  unie  bien  pl^s  f^ande  Uberté  de  pensées 
€t  ;d«  paroles* 

Symmaque  était  du  jKtàt  nombre  de  Romains  qui  se 
trouvaient  en  communication  habituelle  avec  les  rhé- 
teiuv  et  Ifs.sopUstKS  de  f  Asie  ;  ses  idies  suir  la  situa- 
tiipn  générale  de  Tanoietti  oulte  devaient  donc  être  plùs 
4tepdues  .que  celles  de  presque  tous  ses  compatriotes. 
$^;reliltions  awï;Ies>sbpiBsties  dataient  de  l'époque  du 
son  pire  ravait  conliiit  è  Aiitiodi«  eb-cénfië  aux  solils 
de  {^ibanius.  Le  temps  et  les  malheurs  du  paganisme^ 
avaient  iiesàeiùré  les  liens,  par  lesquels  il  était  attaèhé  à' 
un  hosnase  quit  entre  taol  àm  rares  quaK^  ptbsMKit^ 
celle  dq  f^e  naître  dans  le  cœur  de  ses  disciples  le  sen- 
I.  3« 
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liment  d'uné  viVe'>r0coHnoîsyMRlë<.' ILa'  <^  it 
msLiiVe  Qt4'.«i«.v€i  st'efikça  p^oinptement  entre  Libaaius 
^^,$yBWnaque{)out  &tte.i)]&èe  à  l'iatimité  «t  è  k'^«> 
fiaiice  qui  de^tient-  uiiîlr  Aeâoi  hmtiÊog»  fréocaapéê  êfiî- 
dé^:^Qibi^Ji^^  se  proposant  le  même  but,  et  que  ies 
ip^if^  év^D^lMt»  fttUristaicut  ou  réjouiasaieliiti .  • 
,  Lorsque  LîbaiiiiiB  reeevâit  une'  kttre*4e  Bpfiimatfat 
Ja  tristesse  sortait  tout  à  coup  de  son  âme,  et  il  croyait 
9,vpir  ,^np^  les  mains  ua  présejfeit.i^.  précieux  qui^il  ap^ 
pe)a|t  tf|i||(e  U  ^iUe  à  «o  ^téâire'^  faw  11  4cint  A 
♦  Symmaque  ^  :  «  L'excellent ^t  le  très-haïKiUx  Quadratus 
<(j^jçar  comment  Wui  qui  vit  dans  ton  intimité  ne 
«cserait^l  pas.  be^miuiB).  ëftànt  eMni  dm  «nol  'm'à 
remis  une  lettre  en  ne  disani  qu'elle  ëtait  de  toi. 
(i^Ui^lottAOttt  chagrin  fut  banni  de  mon  âme^  depuis 
fç^Jop^^pipA'.eR 'effet  bicM  de»  elibM  M'affligeaient  et 
«  me  cKebiraienii  Jè  Maientia  m  boiilieur  plus  grand 
f  que  celui  des.  avacès  quand  parfois  leurs  richesses 
«  vieii|iaà|  ik  ahignientcp  :  telles  ^ëtadent  niës  émotions 
tf  arvant.d'#yeir  m  la^lettre.  Quand  je  më  Feus  fttt  irA^ 
«  duire,  je  pensai  que  je  serais  coupable  si  je  ne  ré- 
^pf^ni^^  ,p^$  daQ3  toute  la  .ville  don  de  la  ibituiie. 
«  ,  la  |C9^^^,  id<VBrie(rk  feroia  lAeimoiommig  iet*j(K'leai* 
«c  ordonnai,  d'aller  aussitôt  la  montrer,  soit  à  ceux 
^flNf  W^*^^  i&vovable&9>aoit  à  ceux^  qui  ne  le, sont 
a.ff^,^n^^  l^Mimen-fi^Msiif  réjowMé  et  qiH$'lé6  aiitiM 
c^^'en  £^f{ligea$|seqt.  Ceux*ci  gardèrent  le  silence  selon 
^^JlWg^  ^^^1^^  au  :  déaeispoir  ;  ceux-là  s'abimdon- 
«  ^^j^t  jpi%WqU^^  tu  lei|r  ft&saii  éprôttvtir.%..» 
Que*çjontenait,  dodo .  jcetle  précietisei  inissive?  Nous 
rignprons.  Il  e^t  cependant  Êicile  de  supposer  que  le 
déf^^nscju;:  |c^,1'AIi|4  dfo  k  yicliDne.laTmli>ttiatldè  bu  déi- 


Digitized  by  CjOOgle 


fenseitt*  dès  temples  quelque  nouvelle  Agi^éable  aux 

ittMS ded diieùx.    V '     '    .      •  ^     .  . 

^^Ltf  ifeiidréftseque'âyroiiûlqDe  eC  libaBitié  ressettlaient 
rlin  pour  l'autre  et  la  similitude  apparente  de  leurs 
sicualiou^  fie  doivent  pas  faire  ilkision  sur  les  c<^ntk^9t^ 
éfldciËfô  qui  Tésuitent  d'un  parallèle  établi  entre  M 
deux  personnages.  Libanius  parlait  des  institutions 
romàines  à  peu  près  comme  les  Bmnaiasi  1^  f^isaientj 
il  idëifiai<i<ià  ¥illè'éteni<Ale';  mais,  pour  lui  cetfe  sprtff 
d'apothéose  *'ëtait  une  fôrmdîe  de  langage  plutôt  que 
reKpt^sion  d'une  croyance  sincère.  Il  exaltait,  les.  lu^ 
iAièré»  "et  \^  Ui^gmt  du  séBafr^  mab  €6  corpé  iUint«e 
^it  6ifti{jlefÉien t  à  ises  yeux  tik  dès  élëmêots.  de  lli 
cotistitutiou  politique ,  et  il  semble  avoir  iguorë  que 
l^airtetocratie  fût  pendaiiili  toute  la  durée  du  quaftri^ae 
stèète'  te  seul  nefwpart  solide  des  cro3!{àiiiceli  pialennies* 
paganisme  s'offrait  donc  à  lui  sans  alliage  d'in- 
l^rêlsou.de  piréjugés  politiques.  Il  s'était  voué  à  la  dët 
A^Së-ilt]  pagâAîsme^tfdn  parke  qbe  oette.reli^oo'étak 
andenne  et  à  ce  titre  vénérable ,  non  parce  qu'il  dé- 
lestait le  changement)  mais  parce  qu'il  croyait  réelle^ 
imat  Itfj  MéttAiâ^  HMiolttl  sttp^^îjsur.  en  iférite  au  ^Ite 
'éhtët!èln>  et  qu'il  regardait  If»»  tràditidi»-  ^rebques 
comme  une  source  iuépui^blo  de  belles  et  de  grandes 
)tëlièées^''^^iitÉiaqiie:  ptitdaut  sq^  is^pur  à/  AntiqdM 
{ttït'-quelqUéâPtÂses  de  ees'  idéesç  wîs^renttf  dans  taa 
piàtHe  et  lancé  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques  ^ 
ll>'ftit  iioiiUl^t'  dé  mêler  b^sès  erbjapces  reUgpis«is6$ 
«H^i'éiées.  politiques  ^  sans  qum'il  A'âamt  ftts  ëfa  epish 
pris  par  ses  concitoyens.     '  '  ^  ■  '  J 

Une  cippostUen'  plus  icnle  encore  se  révèle  «dansdlb 
siiuàti<M<  eiKétIfiilite  de^'èdls:  d«ux  Uoipiilmi  8yihmak|ùil 

3o. 
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etnit  puismit  4àm  le  acnai  et  fMré  par  tout  lo 

païens  de  la  capitale;  comme  membre  influent  et  actif 
du  collège  destigrindi  pontifes,  le  soin  de  toutes  les 
affaires  religieuses  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de 
la  ville  lui  était  l'émis;  du  reste,  il  n'avait  aucune  re- 
lation avec  les  païens  des  provinces,  qui  vivaient  étran* 
gm  les  uns  am  aùtres  et  Ignorants  de  ce  qui  se  passait 
à  Rome.  A  la  vérité  Symmaque  combattait  au  foyer 
même  du  paganisme ,  dans  le  lieu  où  la  victoire  devait 
êtxst  décidée,  néaninoins  il  ne  lai  venaitaiiciui  secours, 
aucun  encôuragment  dès  provinces  ;  et  il  devait  res- 
sentir d'a^utant  plus  vivement  le  malheur  de  cet  état 
d^isoleinènt,  que  la  piété  vive  et  sincère  qa^û  cherchait 
en  vain  diez  ses  compatriotes  eustirit  dans  certaines 
provinces  et  y  existait  sans  profit  pour  la  cause  qu'il 
défendais  L'influence  de  Libanius  au  contraire  se  fai- 
sait sentir*  dans  toiîtés  4es:ptoviA6ies  d'Asie.  Ses  nom- 
breux élèves  répandus  dans  la  Grèce ,  l'Egypte  ou  la 
Syrie  recevaient  de  lui  leurs. inspira tions,  le  plan  de 
cdnduilie  qu'ils  devaient  suivre  et  jtisqu!aux  fommles 
dont  ils  devaient  faire  usage;  ils  se  servaient  de  la  liberté 
de  la  chaire  pour  propager  avec  un  adpiirable  eu* 
sen(ble  les  idées,  les  eqiéninîBes  et  lei' passions  de  leur 
mâllrByei  pour  raéitter  'pai*  des  moyens  quelquefois 
indirects  et  toujours  puissants  la  foi  dans  les  .anciennes 
erreurs;  H  ne  se'.peononçàit  .pas  un  discours  dans  les 
templeis,  dans  lés  théitreé      dani  les  thermes  qui  né 
fût  sur-le-champ  adressé  à  Libanius,  et  les  acclamations 
du  peuple  n'étaient  Aenues  par  les  ri^teurs  poUr  éti^ 
de  bon  aloi  que  quand  elles  avaieo&'veçu  la  sanction 
du  chef  de  la  nation  des  sophistes.  Symmaque  était 
réçho  d'un  pard  politique  plein. de  morgue,  peu  reli-»^ 
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gieilk ,  p6Q  disert  el  pou  habile  dans  l'ari  de  iJaidadr  sa 
propfé  eause;  libanius  oommaildail  à  une  ôorponitMi 

active,  remuante,  bavarde  et  qui  par  la  nature  de  son 
organisation  semblait  seule,  appelée  à  combattre  avec 
ëiiccès  les  efFerts  du  dergë  chiiétîen.  le  lie  prolongerai 
pas  ce  parallèle  entre  Libanius  et  Symmaqiie,  parce 
quMl  est  évident  que  l'opposition, qi^i. existait  eulre  les 
idées  et  kâ  ttiftom  de  «s  deuÎL  péraonnâges -proytmaîl; 
du  peu  d'analogie  quHl  y  avait'  entre  le  paganianip 
d'Orient  et  celui  d'Occident*  '  '  .'^  'f 

-  Syinmaqiie  nous  est  maintenaiii  coànù.  Poursuivi 
paî"  de  cruelles  dëoeptibiis  j  réduit  à  ■  nourrir  son  esprit 
d'illusions  ,  devenu  par  sa  piété  rigide  et  inquiète 
UQ  censeur  fiitigant  pour  son  propre  parti,  il  AoUis 
apprend  •eomftien  Irîste  est'  le  sort*  des  bomàieâ  .qui 
vouent  leur»  vertus  et  leurs  talents  au  service  de 
Cfoyànoes  "dépourvues  d'avenir;        .    .  >  i*» 

'  Apris  Prétextât  et  Symmaqué  le  personnage  qui 
semble  avoir  exercé  le  plus  d'influence  sur  le  parti 
païen  était  Yirius  Nicomachus  Fiavianus.  Il  se  mon^tia 
«««si 'fidèle  aux  inspirations  de  son  père,  ^uirr/anus 
¥iriiis  Venustus%  que  son  fib  Nicotnadius.  le  iut  aux 
«iennes.  L'amour  du  culte  national  était  héréditaire 
éàM  cette  fiunille  qui,  malgré  son  op(M>s^tiqn.  déclarée 
«us  volontés  flfet  la  oour  impériale,  a*en  exerça  pas 
moins  pendant  toute  la  durée  du  quatrième  siècle  une 
active  et  durable  influence  sur  les  affaires  de  l'Occident. 

*  •  <     *  • 

*  On  trouve  dans  Miiratoi^,  p.  i4s9»     3|  l'imcriplion  «uifaïUe  qui  bit 
■Notion  du  pèiedeFktita: 

V.  r,  ■  • 

T.  VIRIVS  AC^TTS 
'      '  SIBI  ET  CATTADtAK  MAXIMAE.  .\  . 

VMRX  11  r.  VIRIO  VUlVfTO  U 
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Macrobe  n'oublie  pas  Flavieai  quoique  c/B,tfouiIlaiit 
«Ubnsà^ir  des  idolei  eûicli.irainctt.fil  tù4  ^  «ORii^iMAWIf 
•ontfe  Thfadlase,  il  Hoport  ià  méAqm  ^Wtm 

*  Sat.  I,  5.  pompeux  *  :  *  Flavien  remportait  même  sur  Yâ^tuf 
«  soii«pfare  avtaiit.par  rànièqieitit  à»  99«».tooM'»  ^tt)# 
«  ginvité  ^  ja  m  que  pâff.l*aboiid«H»>âiifM}firilfoil4f 
«  érudition.  »  RufiBn,  écrivain  chrétien  ,  ne  ci'aint  ce- 
* 1, 33.   pendant  pas». de  rendrp  iiomraage à  «es  qu»Ut4s % 

penotfueii^  fini  de^Flamniài^  plus  lougue  isl({plils 
vive  apologie  que  Symmaque;  Untôt  il  l'appelle  son 

3ui,â6.  glg^  tantôt  il  le  nomme  peoéoris  mei  d(mi\iamAf  'Ç^ 
depx  honmm  se-séraien^  aiBttéa^bNr8.!inâi<iQ  j^e  'leiiirs 
convictioas  les  auraîâQiplaeàk  aous.de^]»apQiprjEïs  djifr 
féreiites*  '  '  -,     -    i',  i«  .  •  ■i-.i  -j-i^î.  » . 

>  l'Fhrmo  €nlrm>dt[  jK>iiée:faeuMi  dana;llii.wi|ii^  dos 
digiitlé^tei  y  alla  >pldsflaî«;qbe''io]i'  amU  S^l  Iq.riigii^ 
de  Gratien  il  fut  gouvemieur  de  la  Sicile,  et  Qçri^  le 
ebristianisme  dut  afméiroio.  Hi9ii»<)«f9'e|09i||[on$ 
eiiauifcl  l^oaire  d- Afrique  >  quedeitr  du  fi^li^s,  préfet 
d'Italie  et  d'iUyrie  ;  enfin ,  et  ce  £ut  la  le  terme  de  ses 
grandeurs  y  Ëilgàtie  Meva  .an  ispoaulaU  llfMli'ail  qne 
dans  le  tempi  cbia  révettefou  ^diitât  «ju'apriB.la,  fé- 
volte  de  INIaxime,  il  renonça  aux  affaires  publiques 
pour  se  livrer  à  l'étude  oii  il  fît  de  gcaiids  progrès.  En 
effet,  le  fils  de^ymmaqipa  qui  ëponàa  À  pèlito^Ue  ^  lui 
ayant  élevé  un  monument,  le  qualifie  dans  Tinspriptiou 
^^^^^^^'  historicus  dtsertissù?iiu  maÏB  SLmmi»  saÉniïou  des 
ëerits  de  Flavien  n'est  parvenue  jusqu'à  nous*.  L'élë- 

*  On  conservait  autrefois  dam  le  monastère  de  MontierendtT  en  Cham- 
pagne, un  reliquaire  formé  de  deux  tableltes  d'ivoire  antiques  et  fort  curieuses. 
Voici  la  deieripUiMi  qne  IV»  peut  en  bkn  d'après  U  gravure  imérée  dant  le 
Fbft^  GtUraire  de  dmu^iUKàlitlims,  i  p.  p.  gS*  Sur  h  pramîèn  on  voit 
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suite  le  ramenèrent  sur  U  seène^puMt^oè.  "  *    •'^>  -  V 

Lie  deuxièiu^Q.  livr^  de  la  correspondance  de  Sy  m - 
«laqqiç^  eiftiè^ramilt  rmpUide  lettres  adressées  4  £"1^ 
YÎeOv  ncnis  -moatref  qii0  ée  pattieies  'ëtak  aulianimë 

actif,  entreprenant,  assez  peu  soucieux  des  cérémonies 
de  i'af)cie|^ae:reJ|igi9ai^  qu^iqw  membre  du  ccdlége>des 
gPliQd«  ppn^fes^  9^  pifiA  occupé-  dift  triomphé  ded  mm 
tërcts  politiques  de  son  parti  que  Ju  soutien  de  l'échaf- 
ffXK^i^e  i^sé  4u  pag^misme  :  il  ressemblait  peu  à  son 
ffui^  ^Doais.il  ir^inéseii/tail  meuX:  que*  liti.l^ric<ki-lq 
l^ractère  de  la  généralité  des  palans  de  l*0oeid«bÉ)  ' 
^.  X^a.  famille  Albipa  m  sera  point  oubliée  dans  eeltâ 

Macrobe  expliquant  les  motifs  qui  lui  ont  fait  dhèîéie 
l^ur  son  principal  ouvrage  la  forme  du  dialogue  v  dit 

1^  JLelius  i  les  Scipioa  «SfiMur        «u«.'  1^  f>l(tt  ^^^té^ 

questions,  il  ne  lui  sera  sans  doute  pas  dëfiendu  de 

uie(^^     l^m^f^  ^  Prétest  I.  l^ijfl^iYÂea  fuksi  AUmi  ^ 
*  '» 

■  > 

tculpté  avec  beauopitp^  de  délkatetse  un  autel  ^ur  lequel  il  y  a  du  feu  et  qui 
est  placé  devant  un  pin  chargé  de  pon^mes:  aux  branches  de  l'arbre  pendent 
deux  clochettes.  En  avant  de  cet  autel  est  une  femme  couronnée  de  lierre  te- 
nant deux  flambeaux  ardents  renversés.  Au-dessus  de  c^tte  rept^fèseatatiou.t^ 
lit  en  caractères  antiques  sicomaoiorvm. 

Sur  l'autre  tablette  se  trouve  également  un  autel  avec  du  feu,  placé  devant 
un  chêne  chargé  de  glands  et  en  avant  est  une  femme  couronnée  également  de 
Iperre,  tenant  dans  sa  main  droite  un  petit  vase  dont  elle  semble  tirer  de  l'en- 
Qeaâ  jpoui;  le  mettre  dans  un  autre  vase  qu'un  jeune  enfant  lui.préiente.  Au 
^iit  de  Vi  taf^lette  on  lit  sTMiu-cnonini.  .    -    .  *  .  -  •  «i. 

'  Ge»  deu:^  iapnnmffm,^ui  rep^é^e^>fflt  dqi  icffilkei  purte  fai<tl>pnoii|» 
lémoignent  àû  Ueps  n|i|iiiMUf  tt  é^t^vi^  Vi  fmnmtdi  mkÊ <sS^si>IjMt« 
flHM|ttt  «1  les  FUviiO.  '.i  •  .  f  ^     .  ; 
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les  Symmaque  et  les  £usthate*,  quorum  spltndor  si" 
*^»**    milis  et  non .iirferior ^virUis  est^ . 

.  I>etix  memlÉPes  de  cette  ^nMiaon  paMHnitfiit  dai»  le 
dialogue  des  Saturnales  :  l'un  Furius  ou  Rufkis  Al-« 
binus  est  sans  doute  ce  Ceionius  Rufius  Albin  us  qui 
fiiir  préfet  de  Rom  cb  SSg,  SgOy'Sgr,  et  de  latoië* 
raooe  doqud  «rint  Xérome  a  fait  un  tableau  qui  vaut 
ua  bel  éloge.  J'ignore  sur  quel  fondement  Tillemont 
>Hiit,i.Tf  '^'■^       àmvûX  le  chef  du  pagndaue  dans  Rome*. 
P*       Noua  ne  savons  rien  antre  diese  sur  lui  si  œ  n'est  qu'il 
persista  obstinément  dans  ses  croyances  quoique  tous 
ses  e&fenis  âissent  .  chrétiens ,  et  que  parmi  ceux-ci  se 
trowrait  cette  Lorta  dont  ks  verciii  et  hi^fiiëtë  iHdstrè- 
rent  Téglise  romaine  au  conuuencement  du  cinqUi^ë 

siècle.    • 

L'anire  Albinus  est  simpleniéttt  appelé  par  MacrdM 
Cœcina.  Il  est  difficile  de  lui  assigner  une  place  dans 
la  généalogie  de  son  illustre  £miiile;  cependant  je  suis 
porté  à  croire  qv^l  n'est  autre  que  Cœcina  Deeius  AI- 
iTiMyont,  binus,  préfet  de  Rome  enti-e  les  années  3g5  et  4o8^. 

Tous  les  deux  étaient  très-versés  dans  la  connais- 
sance de  rantiquité.  Ik  ne  respetrtnient  paaseuleinent 
les  traditions  ils  les  adoraient;  car  Macrftbe  place  ces 
mots  dans  la  bouche  de  Furius  commençant  un  long 
discours^.  «Si  nous  soiumasi  inspirés  par  la  sagesse 
*  «  nous  adorerons  les  temps  passés.  C6  sont  les  siècles 

Oat  Mllittle  Ml  (Ht  eoBiflél«HMiit  ionkiiiitt  ;  dàni  ti'  comspondaaee  de 
Synueqpe  aucune  letireiw  lui  «tadrewée.  Ciyin<liiilM>crobe,î,5',iiip- 
que  k  sénateur,  dans  son  enthousiasme  pour  lèi  hautes  qoilîtét  de  ce 
philosophe,  leéécisrait  égal  &  la  foia  à  rtcadémicieii  Ctrnéadef ,  au  atokien 
OMgènei  ft  au  péripatéticicik  Gritolaâib 
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«  anciens  qui  à  force  de  sueurs  et  de  sang  ont  enfonté 
ft  oèt  empire,  et  certes  ik  ny  scràient  point  parvéniiè 
«  Vîift  n^eurâenè  lété  fêeonds  en  vértuk.  »  Gés  senitimehitt 
étaient  si  communs  parmi  les  païens,  que  je  ne  pré^- 
tends  pas  en  faire  un  texte  d'éloges  pot^  FuriiHiBy  U 
suffît  de  ihontrer  qiie  l'esprit  de  tous  ces' McliEiii^ 
^mblait  avoir  été  jeté  dans  le  même  moule  et  obéir 
au  même  instinct.  Âlbinus,  Flavien  ou  Prétextât  au- 
r&ientj  aii  dë&ut  de  Symmaque,  défendu  TauteLdè  la 
yictuire  par^uné  harangue  semblable  à  celle  que  nous 
possédons.        .  :  -  . 

'  Pour  rendre  coinpîke  bette  galerie  des  chefs  dit  pàiti 
païen,  je  deVraîs  citér  les  BOins  de  presqné  tous-  les 
personnages  illustres  avec  lesquels  Symmaque  était  en 
febnré^potidâiice.  Gomment  crmre  en  effet  iquè'  ce  pbn^ 
im  rigide,  que  ce  eKvuni  pereùàm  iédiend*''^  taitàit  rô,fir.'sjîîl, 
prodigué  les  témoignages  de  sa  tendresse  aux  ennemis  6aS. 
de  ses  crdyanceri,  de  ses  illusions ët  de  sa  douleur?  Mais 
(cette  hoinendature,  qui  pourrait  devenir  tris-Ionguë  , 
offrirait  un  faible  intérêt ,  car  on  possède  si  peu  de 
documents  sur  Tépoque  dont  nous  nous  occupons, 
4tt'il  serait  impossible ,  en  dtant  le  nom  '  d'un  païen 
célèbre  et  puissant,  d'indiquer  la  part  que  ce  person- 
nage prit  dans  le  combat  livré  en  Êiyeur  des  idoles. 
Dailleurs  ceux  des  païens  que  je  viens .  de  faire  cbn^ 
naître  suffisent  à  eux  seuls  pour  caractériser  les  dîvei*ses 
nuances  d'opinion  qui  sans  le  diviser  existaient  au  sein 
du  parti  national;  car  le  parfait  accord  de  ses  membres 
est  une  vérité  qui  devient  toujours  plus  évidente.  '" 
Prétextât  représente  l'influence  patricienne  prise 
dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  grand  et  de  plus  noble. 
Cè  personnage  ne  .  marche  pas  seulement  ëntoûré 
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j\  se  présente  pscprM  par  toutp  populatioa  roumaine 
gi#,,friï;çe|/çati|:  J'ak^  Ce  sçna- 

ti^  iç^erçe.  d^n^,^pme  qn:  ppuyoir .  çg^l  ^  celui  d^ 
prince;  jl  choisit  les  emplois  et  Içs  honneurs  parce 
sont  ^ous  fiu-dessous  fie  J^i^,,^^  iport  cause 
4m  .a^iqtfoa  »^iiéwile  4»*».  oç^te  oij,  L'pi^.^'/çilr 
quieft  à  peiae  du  genre  de  mort  de  J'enipereur.  Oe  pou- 
*pir  pour  ainsi  ^  iljéç^ ,  fi^e  pop^ip^rité  jUuftrtfer 
oelte  fréfi^sie  du  fecq^^^pé  ^.'^fêj^  p^  mln^  rf^ 
vant  le  ridicule  d'une  apothéose,  ne  prenaient  pas  leur 
soucce  uniquement  dans  la  position  ^qcvaW  dç  Pi^^x- 
iU'ëteit  le,i^l  dp&.p^ip^^Huieûî.ijé^^ 
^ayec  l^opni^  ^ploif  import^nts^  bje^ucoiip.  de 
^^^teurs,  lui  étaient  égaux  soit  par  ^'antiquité  de  leur 

4f^pc.  c^iercher  ailleurs  le  principe  de  cette  popularité 
excessive.  Je  ne  balance  pas  à  dire  que  les  opinions 
religieuses  de  fré^tat  étaient  non  p^s  i'j^g^y.fi^i^. 
\^  pri^âpa^e  çau^e^dç  Teippire  q^'il  epcerçait  «ir 
prit  de  ses  compatriotes.  Depuis  la  fondation  de  Con- 
^tJ^tiof^ff^,  Eome  était  rendMÇ    elle-mêm^,  qt  T^pir 
jfio|i.smtirc]bu^tîjejg^  avait  pu  f^'y  fortifi^^  eu  .tofite 
lil;)(eF^^-  Plus  les  empereurs  avançaient  dans  la  voie  des  - 
i/ijqi9VAtion^^,plus  leis  Romains  s'enhardissaient  dans 
Jkur  .çpppfil(ip|i.  Noi|&  (jpùpaifispns        biep^  au  neste 
l'esprit  de  la  population  roni^ineppur  qu'il  «oit  iii,utile 
l^e.^^^per  de  nouvçaui.  développements  à  cette  obser- 
vatiofi.  Prétftxtat  aya^t  accepté  le  rôle  de  pajtr9P«de 
jbpi^^  les j^ntérAts  lilessés  par  l«s  empereurs  chrétiens, 
et  faisant  coiitribut  r  au  succès  de  ce  rôle  l'é,cliji|  ^'îÇ^? 
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turellement  s'élever  à  un  degçé  de  pop^^prif^é  auqMel 
dçpMi»>  loftg-to«p#  persoa^p  .^'é^i^.  .gqryjppu  (l^uSf 

émilifHkt  Toppo^itipa  p^^Ieismaf  ,0|i  'dpit  lafperq^VPÎr 
qu'il  y  avait  dai>§.,CQ.(3araç):i>re  <jjVeiqyfi.phqffi:4ç;j^'n 

ture  dqs.qircoiistanoe^;  i}  ^tait  dpuc  Uès-ppu  probable 

i|U'^pvèf  liu  U  fie  ii^^f^  nv\  f^Htre  ipaU'içi^A  mm 

Jue$  partis  ne  se  gouvernent  pas  avec  le  même  ordre 
Ifi^'  e9{4)kf)$  :  un  prince  suppèjdjç.  à  son  préd^Q||ei|g 

raremiBpnt  reinplfiçé  :  Pr^fextat  i^e  le  fut  pa^.  ^o^t^ 
^(l4ès(  Im  $^wuWMjHe  4çvij»t     ^qp^^^jl^rje  des  ^r^ç^: 

Jjaiifi^is^urî  cer  par^  çett/ç  n^agîstratvire  ^prëm^  et,  iijt, 
d^fii^.qMÎ.^Y^it      d^volu^  à.^on  a^u?  Jç^^  l^^rc^l^ 

4ff«mU^;pQt|r.aQ9tenir  aa  cadvdt^  au  zèW  de  aes- p|)w 

dévoués, partisans,  et  il  plaçait  dans  ce  scntiineut  in^ 
divi4viç)  \gift6&  ses  espéra|i(çe9<  Pe|rdait-il  un  de  se^ 

dtfu^eurf»  m  Ijm  ^jefiéparfsr  9mm  le        W  christ 

tiani^me  ce  yide  avec  facilité,  il  voyait  le  nombre  des 
d^éS^ÏQm  graadir  rapid^n^eut.  La  mort  d'un  ^p^l 
)im«||e.bàl4Ui  ^Ue  d^Moe  relig^ofi;  fV^^  il  %t  ^ 
ootateoir,  le  dernier  degré  de  faiblesse  auquel  Wf^.  ^^ 
t^jme  riJigiçux  puisse  descendre,      . .         ,  '  '  j 

Aprèa  ayoir  plaicé  |^r#ests||:  ppiir  ainsi  dire  à  fiift^i 
puisqu'il  forme  une  véritable  exception,  je  vais  caraco 
téri^er  cette  glaise  de  païeus  dpat  $^inai^(^%  ét^^^  1^^ 


LIVRE  VJII.  THÉODOSE. 

^' 'La  eonvicfîon  et  Tintérêt  personnel  tont'lM^èux 
principes  à  Taide  desquels  tous  les  partis  religieux  pu 
politiques  ^'établissent,  se  fortifient,  attaquent  cm  ré* 
sistéht.  Dans  les  partis  politiques  Kntérft  pierton- 
nel  .domine,  tandis  que  dans  les  partis  religieux  la 
conviction  semble  être  le  préniier  mobile:  Ces  priuen 
pfMÉont  vrais,  ils  sont  g^^ux;'et  eependint  ''ttqm 
savons  qu'on  ne  peut  pas  en  faire  l'application  aux 
che&  du  parti  païen,  parce  que  la  religion  n'était, plus 
pour  eux  qu'un  motif  simulé.  L'aristocratie  romaine 
|Mirlait  à  tout  propos  de  son  respect  pour  les  dieux  et 
de  sa  foi  en  leur  puissance;  elle  feignait  de  pleurer 
sur  les  autels,  mais  elle  n'était  réellement  inquiète 
que  dit  danger  couru  par  ses  propres  intérêts.  Il  exis- 
tait néanmoins  dans  l'empire  des  vcais  croyants.  Le% 

•         •  •  •  * 

habitants  des  campagnes  et  des  villages,  et.  beaucoup 
dë-  atoyens  pris  dans  tous  lés  ranjfs  de  la  société,. 
,  étaient  dévoués  aux  idoles  sans  aucune  arrière-pensée. 
Ceux-là  fiiisaient  peut-être  retentir  leurs  plaintes 
mbiiis  haut  que  les  aristocrates  rominns;  ils  n'avaient 
pas  toujours  à  la  bouche  la  gloire  des  siècles  passés  et 
le  respect  dû  à  la  grandeur  romaine;  leur  douleur 
toutefois  était  vive,  profonde ,  insupportable.  Sn  pré- 
sence du  christianisme  vainqueur  et  de  rindiffërence 
qui  s'était  répandue  dans  leur  parti ,  ils  espéraient  en- 
édre  pouvoir  rappeler  la  foi  près  des  autels  des  dieux  ; 
et  leurs  efforts  pour  opérer  ce  prodige  a  quelque  chose 
de  pénible  et  de  touchant.  Quel  autre  citoyen  que 
Symmaque  peut-on  choisir  pour  personnification  de 
cette  classe  de  vrais  païens;  Symmaque  qui  par  sa 
bonne  foi,  son  intégrité  et  ses  talents,  mérita  que  les 

•  Prudent,  cbrétieus  regrettassent  de  ne  pas  le  voir  dans  levrs 

Li,Y.63S.  rangs»? 
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'  Fidyien,  homme  ambitieux,  actif,  enti^preîiant, 
iMtigateor  de  rëvoUes^  inBOtitiaBt  de»,  clevours  de 
«a  religion,  'détraicteor  'ironMfue  dé  totiteé  les  idées 
nouvelles ,  cet  ennemi  acharné  de  Théodose ,  qui  périt 
en  combatCaiit  à  la  tête  d'une  ariaée  ptieonei  cat 
4'iitoa([e  Vivante  dé  Tiatérâl  ariatocràlique ,  tel 
se  montrait  au  quatrième  siècle ,  et  tel  que  nous  le 
retrouverons  à  Tinstant  de  la  ruine.de  l'empire.  ^ 
'  Il  estietaît  énfia  dans,  le  pagahisfaie'  un^  troiaièiiie  '  ' 
nuance  qui,  indépeiidante  des  deux  que  je  viens  d'in- 
diquer, exerçait  cependant  une  notable  influence  sur 
fesprit  des  bemmcB  ëclairéa  de  Tandiemie  rdigm. 
Enstadie,  si  admiré  par  Macrobe,  peut  servir  de  rer 
présentant  à  cette  opinion  plutôt  scientifique  que  reli- 
gieufe.:  je  vais  m^âppliqiier  à  faire  coonpireiidre.siMl 
caractère. 

Le  crédit  dont  jouissaient  en  Asie  les  philosophes, 
les  rhéteurs ,  les  sophistes ,  tous  ces  prétendus  réfor- 
nfatturs  des  dootriaes  de  Platoii,  a  .souveat  été  iiidi- 
que  dans  cet  ouvrage.  On  sait  également  que  leur 
autorité  en  Occident  était  beaucoup  plus  faible;  ce-  .  .  . 
ipfoda]|t  les  prafasseufs  qui  ténaient  leurs  ëooks  à 
Bome(,  à  Milan ,  &  Bordeaux^  à  Trêves,  à  Toakmse,  à 

Narbonne       et  qui,  sous  prétexte  d'enseigner  les 

iwUes^lettreS)  d'expliquer  Homère  ou  Hésiode,  Arii^ 
«tote  oa  PladoQ,  s'appliquaient  à-  répandre  dans  de 
jeunes  esprits  toutes  les  idées  favorables  à  l'aucien 
tulte';  ces  professeurs.|  dist  je ,  nlétaient  que  les  aUi^ 
des  sophistes  de  la  Grèce,  et  ils  excellaient  comme 
ceux-ci  dans  l'art  d'approprier  aux  idées,  aux  goûts  et 
à  l'éducation  de  leurs  élèves,  les  systèmes  philo&p^hi- 
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qiiesles  plus  opposés  au  christianisme".  iJcs  empereurs 
àt  l'ignohiient  pas.  Aussi  les  entenclons-DOU».so!ta.veiit 
^M'dfiDiieir  à  «es  cUctiars  quif .indiiiiièbt  jmêtila  .-des 

insignes  de  la  philosophie,,  venaient  de  toutes  parts  à 
Rome  pour  y  instruire  la  jeunesse^  de  i^tournor  daos 
Semps  îrillee  ntules.  n  K^^il  pas  li»nlsiix,  disait  Viftj- 
4  Imkmwù.  l^y  leS'Vov  se.  dHrdbcr  an  charges  inu- 
«  nicipalesj  ces  hommes  qui  enseignent  Tart  de  résister 

*  L.^i3,u3,^f||y2i  cèu|»  :de.Ja:  fertiiQe^  îm.Céiéit  bîaa  à»  pUrger 
•Aiibiefdacettefouk  dfoHitentfs:  ab  Ja  ghmiroaigîaiis  jknt 
le  plus  grand  tort  uétait  pas  assurément  d appauvrir 
ftLt  kiir  abacBoa  lës  ebnés  phmnciales;-  mais  les  em- 
-fierews  difétiaos  auraient  dà  eomprenilre  ip^Bimï 
long-temps  que  l'éducation  de  la  jeunesse  serait  remise 
lÉlAre  les  n^ias  de  tels  hommes,  Tanciea  culte,  quelle 
que  fut  du  reste  sa  situation  politique,  coBlilitterait 
-de  rccrufer  des  amis  dans  les  rangs  élevés  de  la  société; 
-et  quand  on  voit  Gratien,  le  spoliateur  du  .dergë 
'paient  ëtàblir  par  une  loi  de  fMàsÈ6e.ij6^  que  ka 
lAufteura  èt  les  gnnAinairieiis  recevraient  du  trésor 

>id.L  II.  public  un  traitement  annuel^,  oil  ne>sait  ce  qui  doit 
4e^piBa  ëtamer  étt'de'lii  fom  éatumàm^  pdbliquéaqoi 
%ofltKaignaU>bii  pmce/cfapétîteÀ  ffflâronsë^  lœ  .propti- 
gateurs  de  la  foi  païenne  ^  m  dii  peu  .de  sagacité  qui 
-prééidaik  au  cbnasil  de:cèi  prinp&  Quoi  ^u'iL  é»  sbk-, 
ItestëVidedtqiiè  des  IbNÉBn^  q^KflahantOe  tnbuties 
«Il  il  était  permis  de  parler  librement  ne  cessaient  de 
^l'e  descepdre >4iaus  l'esprit  4e-'la  jeunesse >ipi. flot 

Iprfs,  »  ep.  y83,  p.  460^  (^^ndmt.il  cst^lede  wir  qiru  place  ceiui  de  ' 
TAsie  bien' aa<<deMU8  lté  ceux  dé  rC>ccident '''  *  * 
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^'idées  anti-chrétiennes,  doivent  être  comptés  comme 
nue  fraction  importante  du  parti  païen.  Ils  avaient  au 

moins  le  mérite  ,  si  toutefois  c'en  était  un  pour  eux, 
de  ne  point  ganter. le  siienpe,  et  de  ^["ëpondre  selon  la 
faiblesse  de  leurs  moyens  aux  assauts  du  ehritianisme 
satisfait  de  rencontrer  enfin  des  adversaires  qui  ne  re- 
culaient pas  devant  la  discussion. 

Trois  nuances  d'opinion  se  laissent  apercevoir  dans 
le  parti  païen  :  les  politiques  sont  les  plus  puissants 
et  les  plus  actifs;  après  eux  viennent dévots^  &ibleft 
dàns  Rome  mais  tt^-nornlvreUx  dans  les  provinces  \^ 
Ifbisième  ligne  se  placent  les  sophistes^  dont  l*influetièe 
se  &it  sentir  dans  la  capitale  et  dans  quelques  métro- 
pù\e&.  '  \  î  •  •  îr 

'  le  viens  de  pénétrer,  autant  du  nioin^  que  k  pénurî^é 
des  documents  historiques  me  Ta  permis ,  dans  les  se<* 
brets  du  parti  païen.  Après  avoir  peint  les  idées  et  les 
institutions  qiii  faisàient  résistance  au  dinstiàhistnè  '^ 
j'ai  essayé  de  reproduire  Tittiage  exacte  de  ces  homme^ 
dont  la  tai^siôti  était  do  soutenif  due  «oc^é  qui^'s'é^ 
dbûlait  ët^e'comprîitië^'  dèis^Téritér  4m  MoKidérai^nt 
le  nioncie  ;  maintenant  je  puis  reprendre  le  récit  des 
événements  au  point  où  je  l'avais  laisse ^  ^t  raconter 
lés'hbuveaui  Jitalhéars  éfirouvés  ptt  te  pagaiiismë.  ^ 
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CHAPITRE  VIII. 

♦  ■  «  .«  # 

Chute  d'Eugène. 

Je  n'ai  pts  riateaticm  d'établir  un  parallèle  entre 
Julien  et  Eugène ,  entre  le  jeane  et  brillant  défenseur 
dos.  dieux  outragés,  et  ce  professeur  de  belles-lettres 
acceptant,  à .  oonjfcre^ur  robligation  de  relever  les 
temples  :  ce  serait  le  dernier  outra^  à  la  mémoire  du 
neveu  de  Constantin  ;  mais  il  est  permis  d'en  établir 
um.entvei^  résultats  des  règnes  très-courts  de.ces  deux 
'  princes« 

Eugène  occupa  le  trône  deux  ans  et  trois  mois; 
Juliisià  n'avait»  régné  qu'une  ^année.  et  demie  :  ainsi  ^ 
pendant  vingt-sept  mois,  le  du^stiapisipe  fut  déchu-, 
au  moins  en  Occident,  de  sa  primauté  et  replacé  dans 
hposilion  où  il  se  trouvait  avant  le  règne  de.Constantii^, 
Ce  revers  de  fortune  étant  le  plus  grave  que  le  nouveau 
oulte  ait  éprouvé  depuis  son  intronisation  méritait  de 
fixer,  les  regards  attentif  de  l'histoire,. et  cependant  il 
n*a  pu  obtenir  cet  honneur. 

La  résurrection  du  paganisme  opérée  sous  les  auspices 
d'Eugène  fut,  eu  égard  à  sa  durée  et  aux  progrès  an- 
térieurs du  christianisme ,  plus  vivement  sentie  par  les 
païens  de  l'Occident  que  celle  dont  Julien  s*était  fait 
l'auteur.  Le  règne  de  Théodose  détruisait  les  plus 
chères  espérances  des  païens;  chaque  jour  leur  ap- 
portait son  tribut  d'afflictions,  et  leur  courage  tom- 
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bail,  quand  tout  à  coup  Tctendard  païen  relevé  et 
placé  au  Capitole  où  il  flotte  durant  deux  années,  vient 
îeur  apprendra  ({Ue  tout  n'est  pas  perdu  pour  eût.  lu- 
lien  trouva  le  paganisme  maître  de  ses  anciennfes  posi- 
tioQS  et  reposant  sous  la  sauvegarde  de  la  tolérance 
universelle  \  Julien  d*ailleurs  ne  fut  ipoint  placé  m 
laee  dfun  Th!M<>so;  ce  n'est  pas'  la  victonre,  ^èst  la 
mort  qui  décida  entre  lui  et  Constance.  L'obscurité 
d^Ëùgèoe  et  son  peu  de  miérite  personndi  sont  donc  les 
de  rindiilKrence.  des  historiens  rdatîTtoiait  à 
son  audacieuse  tentative.  '    •       :      .    ■     •     *  ••••  ' 

>  Cependant  Théodose;  pressàit  ses*  prëpàVatifr  dé 
gu«rfé/ét  les  ehrétiéné  d^taliè  Ibiln^tiàient  lés  yeUx  vetW 
FOrient,  pensant  bien  que  le  secours  céleste  de  sa  piété 
Ito  'ieur  manquierait  pas.  "  • 

V'^Cugène' fit  fortifie^  les 'Alpes  jûliènnes  qui  àéparent 
l'Italie  de  la  Norique.  Les  historiens  chrétiens  préten- 
dent qu'il  y  plaça  les  statues  de  Jupiter  Tonnant  : 
« ^NésCiô'qXdbus  riUlmlî  cùnsêcrala  \  »  dit  sàint  Angus^   ^  ^.^^ 
tîn'.  Les  païens  se  lîvraÎ€?nt  à  tôos  les  actes  de  super-  v.«6. 
stition  propres  à  leur  mériter  la  faveur  des  dieux.  ' 
•  Dans  la  première  rencontre  des  deux  armées. 'edb 
dés*  paléns,  qui  était  la  phis  forte  y  obtint  Pavatitage.  ' 
Les  étendards  d'Eugène  portaient  l'image  d'Hercule  J 
et  les^  soldats  de  Théodose,  toujoùn  esclaves  de  la  su- 
perstition, attribuaient  leur  déroute  à  la  protection 
qu'Hercule  accordait  à  Eugène.  Les  officiers  de  Théo- 
dbse  lui  conseillaient  même  de  se  retirer  et  de  ne 
point  livrer  de  bataille  décisive  :  «  H  -  ne  convient 
«  pas,dit-il*,  de  souiller  la  croix  divme  par  une  pareille  |,  v,c.  a4. 
«  lâcheté  j  ni  d'attribuer  volontairement  une  si  grande 
1.  3i 
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Qil^p/cl  oii{  amena,  devant  lui  aoii'  nval:  eochmoé^  U 
fureijk^;  mifvflivée^ik  et  bientpli  il  ne  r^sta,  plus  d'iiutee 

VîB^virpt  de  T))^o()p^»  Beaucoup)      chrîét^icfis^  avaieat^ 
•  Raflîn. ,  saas  difficulté  reconnu  Fautoi^ij^^  dft  ii'i)$«)np|||c|uq^^ 

Icu^P;  tête^  j'ai  dit  qu'il}  écrivit,  k  Eugène;  pour  le  dé- 

pelait  t/ès'clément  empereur  ^  4çh)m 

i|fti4ifp2|tipn,  il^di^i^i  sip>p)fE)iiieu|  :  U^ki  clementia  Uxa 
»  T,  ao9    ^f^it g^4fmWÇ¥Um\  SWftt  AwJfWi^-  4$ïv^it  cnaift-i 

deliUantQi^  fujs^çnt  mal  i|i|4^rpr^ée3.  pai^<Ia>oouF^  maîs^ 
t^ij^jgfire^  Ve^pi:es^  de  le  dét^'o^npçf 

A^l)roî«er  dîaprcjS)  lef^.  t^iDpigiifig^  v^lîâ^  cte  9fti  joie  : 
3id.3»t*.  «J'ai  porté  avec  ioqi,s^l'^uî;el,  dit-il^,  la  lettre  d^\otre 
«]Çip>é,Je  i;ai  posée  sur  ^ul^e^;;  je:l,'agil«|,€ïtt. 
t.lpr^ue  i:aflW%  kVm^y  le  whil)  SfcijQfie».  nSii^ 

^YOt^efqi  parlât  p(»r  iTia  bouphe.  «  Je  dois  ajouter  à  sa 
IpïWgc  qu'il,  i^^  i^égIige^^i^i|,{K)Ui)mpj^DjiM)^.i)4^ 

4  id./.      pçccarunt^.  ^  Si  Thépdose  usia;  lîHKlerément  d'une  viç-r 
'  *  tflvr^  di&putéci,^  si,  Ifi^  p^i^a  i?i'<^Hm»fc.p«8  à  r^r^,Mii, 
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pMt>  de  Uàatmwin»  dîna  «npieranry  ^ost  p^Wêliw  à 
sainè  AflAooi»  cp'ib  6ii^  firait  vechrwAilesi  Le  chm-  * 

tiaoisme'  était  alors  assez  Sovt  pour*  o^v  sa  protection 
à^iiD  ennemi  abà^doniié}  pftF>  la  £Mrtlui6'.  •  -  r  ^  > 

fiÂde46d>e»^iàae  nippMeat  comtné  â'iilËnt  pasisé' 
après  la  elMie  <jl'£ugène' un  fkit  très-important,  et  qui' 
mérite  d'autant  plus  de  fixer  not^  atten^a^que  ces  > 
àgaàf  «uètim-  ne*  s^nf  ftA  Sheemi^  sitf •  tes  ]pi*iiiâipales  - 
dpconstanGes  qui  le  constituent.  Après  les  avoir  laissé»  .  . 
pavlep  ruB  «t^llautre,  je  soumettrai  au' lecteur  l!opiiiion- 

Zosime  raqqnte  qu  api^èa  la^  mort  d!Eugène  Théodose 
vint  à  Romci  «11  convoqua,  dil>-il  ',  le  sénat  qui  ëteit 
«  resté  fidèle  atax  anciêiis  rites  jratiànaux  *'et  qull'  ii'a« 
«  vait  pu  réunir  aux  ennemis  '  dés  'dièiix.  »  Théodose 
exhorta  les  pères  de,  la  g^Lrie  à  rea^er  IVreiur  gour 
kquelle  ils  n^pDtjraienl;.  WlM.  ^'«^çtmimit.  ^  k  «m- 
brasser  If  christiaiiisme;  mais  pas  un  ne  voulut  y  con- 
sentir, a  Ces  usages,  répoq^aient-ils ont  conservé  Bjome 
«  invincible  pendant  douze  cents  ans  ^  si  nous  Tes  aban- 
«  donnons*  pour  en  pren^*  d'autres*,  qui  peut*  dire  ce 
«  qui  arrivera?  »  Alors  Théodose  renonçant  à  les  con- 
iMÛnçre  dédara  que  les-  dépenses  occasionées^  par  les 
cMmomes  publiques^  at .  par  Ifachat  dk»  vislîpna^  ^pû^ 
saient  le  Irésor  ;  q|Ue  n'approuvant  pas  ces  choses:  il'- 
voulait  les  abollr  ;  que  d'ailleurs  l'entretien^  des^mnéeiu 
lédamaît  toutM  les'rasQUMestda  Fétati  Lesr.sënateim' 
rëpowKvant  que  les>  sacrifices  ne  seraient  valables  qtAiu»i 
tant  que  le^  tré^r  public  en  i^siiait  les  frarâi^^Néann 

3i. 
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484  LIVRB  TIll..  THittDOSE. 

«  inoin»^  »joute.Zo$iine  ^  la-  loi  .des.  sacrifices  fut  abolieir 
ffJ^;auti^  ch09e8i8acrëe$languirebtdédaig[aée8;^l'eiiH 

«pire  romain  aflFaibli  devint  la  demeure  des  barbares, 
a  OU  plutôt  privé  de  ses  habitaats  il  fut  réduit  à  un  tel 
«  de  misère,  que  Ton  reconiiait  à  peine^ai^oUnd'Jiui 
«  les  lieux,  ou  florissaient  jadis  des  villes  puissantes.»  Tel 
est  le  récit  de  Zosiuie.  '  I  .  .  i*  ;  ' 

.£nide|ice^fait  ëgalemestt  venir  à  iUwiie  Théodosé 
S) mm.,  u  I ,  après -la  défaite  des  païens    Ce  princé  assemble  le  sënat  • 
v.6oasqq.     Y^f^a^gQ  à  jQiettre  ea .  délibération  la  question  de  sa* 
voir  quel^  sera  désormaiis  la  rèUgion  de  r^mpire': 

Scd pubîica  vota  réclamant , 
'    '•..Dissensu  çelebri  trçpidum  damnantia  murmur^  ;   '       ,  r 
"S^  constata  patmm  ^ubsistere  conscrif^^oriuft i      ' :  •  .  ,  , 
Non  aliter  Ucituti^  pri^  subtempore^  qiuun  . 
Ter  eentum  sensùte  se/tes  legmntûrin  untun  ;   '  ,  \ 

•  •  f^oé  eèdat  nameri,  pan^iquë  M' patte  tiieiéalfj         *  '  '  .  * 

•  •  ^ 

Après  cette  décision  le  christianisme  ést  admis,  par 
»  V.  5S8.'  tous  les  Romains  et  le  poêle  s'écrie  *  : 

Jn  leges  tn^nsis^e^tuas?.      •  *  .  *  > 

•  L'autorité  de  Prudence  doit  avoir  à  nos  yeux  plus 
de. poids :cpiai celle  de' Zoisirae,  parce  qUe  cet  éonvain 
ëtait  contemporain  des  faits  qu'il  rapporte  et  qu'il  habi- 
tait L'Occident.  Cependant  il  a,  ainsi  qujsZosime,  commis 

3(irit.ad  UB^^nèur  ed  adméttànt  la.  pmenûi  jda.  Théodose  à 
Rome  après '  la  chiite>  d'Euffèae.  Pagi^  el  TiÛemoDl4 

;inn.  395,  ^       ,  1,  •  •       X  T. 

n«  6.     ont  demoatre  que  1  empereur  ne  vmt  point  a  Rome  a 


Y."oaa.  cette  époque^.  Cette  première  observation  doit  rendre 

■*  Stnfken, 


P-  77. 


suspects  deux  répits  où.  l^liéodose'  est  repréuaité  aie- 
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CHAPITRE  VJJI.  '  ' 

ge»ni  'daiM  le  sémf '  et'  pMTvWquMt  imiidéiibév^littti 

importante  de  cette  assemblée*  *     '    .;:*«-.   '  -  .  !* 

tee  kiipudée  à  Zome».  Cet  hitlorieii  ne  oonaÎMiim  ni 

Ja  loi  reudue  par  Gratieasur  les bieusdes  temples,  ni  les 
nondbreines  dtfpotatiooSi  mvÊifiks  aux  çmperetirs  pour 
obtenir  la  révocation  de  cette  loi ,  suppose  que  ce^Yut 
après  la  mort  d'Eugène  que  Thëodose  ravit  aux  pon- 
êifeis.  leurs.  jMvilëgss /et  aux  temples,  leurs  dofmaine». 
<Feut«ètré ,  dinKt«n  avecTilletno&t  ' ^que  dans  ce  dé\M 
entre  le  sénat  et  reiiipcreur  il  s'est  agi  des  droits  rendus 
•aiix  païens  ipar  £ugène;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
«l'est  question  de  vtm  de  pareil  dans  lé  récitde  Zokilne^à 
nous  entendons  l'empereur  prouver  aux  sénateurs  que 
le /trésor  ne  peut  plus  et  ^ ne  doit  plus  solder  les  dé- 
pensas dds  sacrifices  publics^  aoAfne  al»  une  feeile  déola«> 
ratiôn  n'avait  pas  été  répétée  jusqu'à  satiété  à  toutes  les 
députa|ioiis<  D'après  l'historien  païen,  Théodose  fit  une 
chose  nofavèUe'ct  qoi  à  ce  titre  excita  ies  réolamatîonk 
des  sénateurs,  tandis  qifen  bfiet  cl  se  boitna  à  rëtaUii* 
les  choses  dans  l'état  oîi  elles  se  trouvaient  avant  la 
wrptoe  4- Eugène. 

.  Ckynnne  poète  r  Conime  ainS  du  merveillcuib,- fta^ 

dence,^uppose  que  le  sénat  délibéra  sur  la  question  la 
.{dus  ÎMpàrtante  qui  ptiisse  être  soumise  aiix  déba^ 
d'une  grave  anembléé^  et  que  l'on  aUa^iani'vdil^auf 

l'objet  de  cette  délibération \  11  est  aisé  de  montrer  , 

«vUijible»  »'  «  HiAodMB,  «Ul  pA.  de  Chéteanbriaud ,  t.  ir ,  p.  202 daqs  ^iiiQ 
aisânbléç  du  sénat,  posii  cetic  question  :  Quel  dieu  les  Romaias  adoreroiit-iis, 


'Vi|fl6  Livia  vHi.  «iûooss. 

'laMgr^é.te.Hilûnce  des  auteurs  contemporains,  queteiit 
dans  cette  supposition  est  démié  miatostAiamB^ 

Thëodose ,  chrétien  rempli  de  foi  et  de  zèle ,  ne  (pou- 
vait fM  aMHnebtre  »à  «a  ^caCfs  {politique  la  décisioii 

je  me  crois  diapousé  d'mfcner  dans  >de  plus  graiodls  ilé» 
veloppements.  r  ! 

Oefnis  iplasiemrsièdlés  As  stniil  n!dlait  |ilusiaf(peia 
à  yê^héter  sur  les  affaires  de  4'état.  I^'adminisIÉratîltt 
supérieure  ée^Jiome  et  de  iTltaiie  oomposaiit  tcmftes  seë 
atlvilHilma»  Quand 

taë  fvmùBbet  tmt  la  <|uestâoiK  de  mnioîr  ai  4'«*  déel» 

irarait  iajguerre  à  i^ildoni^  «oe  retosir  ide  ses  lancietnies 
fiirfocigatîm  poodnisit  ifans  l'evgovè  d'Osakient  œ 
WNre  «bnsÉliiao.  OSkadien  €t  (Syinlna^M  la  rsignsièteal 
cOmàie  un  fait  de  la  fki&  haute  igfravité  iqui  devait  me^* 
ffiteraurègtte^'Honoiuis  lùna/floire'atidSneUâ;  «i  ce* 
fpeadllnt  femline  'honmis  flifadteftieè  M^ieflswqaa  qidt 
le  sénat  avait  été  peu  de  temps  auparavant  appelé  par 
Théodosa  àidélibéret  stat  le  cboix  conveDàk.ds 
filiia  «l'sina  >ro>i^n  ^ar  lesiîRoinaiits.  .Théodesè ,  qai 
ne  pouvait  ignorer  que  Jupiter  avait  de  nombreux  pai^ 
tisaas  dans  «cette  assemblée,  dédaigna  de  venir  ««iipuyer 
aan.avédit  de&.aatili  da  Cibnét^  .at  aefcie  grandis 
cpsetition  fut  débattue  en  son  abseucCà  Saint  Ambirois^, 
ai  aotify  si  «zélé  quand  il  s'agissait  de  faire  jsiàbir  quel^ 
que  mommn  àéàmoe  .kiiXi.éimiu.  ^  VOfyoà^  aetitSà 
inactîf  dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Saint 
Jérôme  qui  ttait  Tami,  le  directeur  de  conscience  <ies 
nîôbles  c)iréiic»tô,'sat)Q(tléi^e  pltbdign:e  Ifes  louaïiges 
au  coup  àe  laaiii,  .eaécuté  fajr  GriicicbMs  ^ontrç  Mollira 
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ce  Voté  XfHï  liait  l^s  uns  et  condamflait  les  acrtpes.  Tout 
cela  esb41  |n*obable  ?  SdUft  «^ique  iMpect  ifuei^'Oti  ooki- 
sidère  le  récit  de  Prudence  on  y  voit  une  pure  suppo- 
sition autorisée  par  les  habitudes  de  la  poésie,  mais 
,qu'il  faut  bien  se  garder  d'élever  au  rang  des  preuves 
historiques. 

Après  la  défaite  d'Eugène  Je  ^nat  envoya  une  dé- 
putation  à  Théodose  qui  se  trouvait  à  Milan  pour  le 
fëUciter.  L'empereur  qui  connaissait  rattachement  des 
sénateurs  romains  pour  l'ancien  culte  et  Tappui  qu'ils 
avaient  prêté  à  son  compétiteur,  dut  saisir  cette  oc- 
casion pour  les  engager  de  nouveau  à  renoncer  au 
culte  des  dieux  ;  il  dut  également  leur  dire  qu'il  allait 
reprendre  les  biens  rendus  par  Eugène  aux.  temples;  et 
les  sénateurs  y  convaincus  que  le  moment  était  peu 
fiivorable  pour  ftire  entendre  de  nouvelles  et  inutiles 
protestations,  se  retirèrent  probablement  sans  rien 
répondre.  Telle  est,  à  mou  avis,  la  vérité  sur  un  fait 
dont  Prudence  et  Zosime  ont  exagéré  l'importance.  La 
discussion  entre  les  sénateurs  et  l'empereur,  et  surtout 
la  délibération  du  sénat  doivent  être  rejetées  comme  des 
&its  dénués  de  preuves  et  frappés  d'invraisemblance. 

Théodose  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  victoire  ; 
il  descendit  dans  la  tombe  à  un  âge  peu  avancé  et  en- 
touré des  regrets  légitimes  de  l'église.  Selon  un  usage 
auquel  ils  auraient  dû  renoncer  les  païens  décernèrent 
à  ce  prince  le  titre  de  Dit^us  ^  et  le  placèrent  plus 
particulièrement  dans  le  ciel  : 

MARTIÀ  THBVDOSrVM  DOMINORVM  ROBfA  PARBIITEM  >Muratori, 
▲ETHSAIO  mVVM  VENfiRANS  SACAAVIT  IN  ORBE  >  |i.  a65,  n^'i- 
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V.  TOI.'  •  Moins  ptcmpU  à  oublier  l'injure,  les  urieos  accosèroat 

^ a/   Theodose  d  avoir  par  «on  ii^tempérance  jc^Msé  sa  iQort  ^ . 
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CHAPITRE  IX. 


GoDsidérttions  générales  sar  le  règne  de  Tbéodose. 


Le  plus  grftnd  nombre  des  historiens  nioderiiési^ 

présentent  Thëodose  comme  le  véritable  destructeur, 
de  ridolâtrie»  Sa  loLde  Taa  891  termina  cân.eftet  Vmnyre 
db,  Constantin  et- mit  l'ancien  culte  hois  de  la  80^9^4; 
mais  si  Ton  pensait  qu'après  le  règne  de  Théodose  le 
parti  païen  n'exista  plus,  et  que  la  dominatipu  du 
chrisdamsme  fut  uniTersellémeilt:  acceptée  oomm.e  iiné^ 
vocable,  assurément  on  se  tromperait.      '  '  ' 

J'ai  assez  insisté  sur  la  différence  qui  existait  entre 
la  sitni|tiqn:  des  .pa2sIl^  d'Orient  et  celle  des  paîe4& 
tf  Occident  pour  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  Théo- 
dose  ue  putagi^*  d^  h  u^è^^^  manière  à  régaitd.de»  un^ 
et  des  iiutre$.       >  ,    '  :  î  . 

.  Les  païens  d'Orient  ne  formaient  pas  un  parti  po«> 
Utiqi|e  cqmposé  d'hommes  associés  pour  la  défense 
f)e..Qertai||s  întéri^tA  0|t  se  âû^ant  un  repipart  df^.ce^ 
mêmes  îpjâréts'^jsol^,  sans  influence  ni.  sur  le  gouvc>Pr 
nement)  ni  sur  la  population,  puissants  seuleiQeQt, 
dl^f-  l'ençeinU  ^  écoles,  ils  n^opposèrent  .aifçuq 
pbst^de  sérieux  à  l'exécutioa  des  projets  «conçus  par 
un  prince  ennemi  de  leurs  croyances.  Quand  Théodpse 
f^iCOdonu  la  faiblesse  des  païens  d'PHent,  et  compris 
qu'il .  Ilui  était  fiicile  :  de-  réaliser  çontre  *  leur;  ^c^ke 

tout  ce  que  sa  picté^  lui  conseillait,  il  planta  réjtep-; 


4^  LIVRE  VAf.  tM6t>OSB. 

riàres  -que  peiaonne  «a  iéSmimt  'plm^^t  ^  jwnii 

ne  devaient  être  relevées,  même  pour  un  temps.  Les 
temples  furent  fermés  ou  détruits;  les  cérémonies  pu- 
bliques ou  partièuli^râ  ûe  purent  d&onnaifi  être  cé- 
lébrées sans  attirer  sur  h  ttte  des  coupables  de  cruels 
châtiments;  ces  jeux  Olympiques,  glorieuse  propriété 
de  la  Grèce,  cessèrent  tout  à  coup;  enfin  il  ne  resta  de 
l%Miinirt  vid^M  »^  «e  ^i  ««rit  «éébàjpp^  ««-^e 
deis  <d«ê»eruici€*rt^^.  > 

j^^hfîMisil^e  MllWla.  tiàil  «tjfMMd  lAètéit  MM^iMIii  kâk 

ûnemi^me  origine  fet  des  croyaiïcës  s^mblah^,  pelles 
4tte  feoiëÉtt  isë  'tfppèsilHiiis  ^ui  tfé  fcnhitti^tèift  "èi^s 

et  dire  que  Tune  î^uWfeombera  sbiis  (jfrtè  >l*àiïtre  dti  s6îl 
nffîlttflilB'^  ^^t  MéedhViâUt^  li^autement  là  ^alui^  des 
ékmm.  Ë4iiteMlitti0n  <dtt  ^tls  hëMétfqlftte'dâMi'raHetfé 
rttspi^a  iatit  fiaSetïS  "(l'Occident  dé  jtist^  àlarrtïès  ;  \h 
nie  poiËVàfient  p)us  désormais  ^n^a^  d^espërtinces  sur 
le  principe  de  l'égalité  des  cultes  »  car  aprèii  ^É'ifolh  4été 
pMIcbmé  <ilfnl  4eé  idëUft  ^hi^e«>  î4  Vehttit  suc- 
msQâ^  èh  Oinènl  accîa^atic^ns  4èis  ckrétUëiïSi 
CtftaMeàt^Omkfe  4  4a  4«il*ée  des  44te6  ^MÉtonàttk ,  tf^à 
tmi^  ¥tèùk  éékim^fês  fait  ^  VAiiHfiftëâ 
étaient  profanés,  quaad  cette  terre  enfin  €ph  avait  été 
lè"  bëecèÉb  ètA  «dteàx ,  'se^ 'Hmtait  ^;oî^Miée  à  lib 

Chrétiens?        '      •        '   "      ''''  """^        '  '  ' 

eh  italie  rdôi^tre  'cotntne^icéte  dans  fia  <î¥èèfe  dèftt^ 
TA^  tMlàis  ils  étàiëlit  ^1^  (Itiissa^  '^^'iU  1^ 
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croya'tënt  éim^ttièlkM,  rt  lefsdge  trh8odoni>nW8iBaya'pàt 
"de  "bàre  la  guerre  atHc  oonsci^nees  dans  4es  f»^  où  4e 
-pàgsdii^mb  ëuât-tta  tdttM  ^  le  èfaaMlîatittiiiè  àikisïir» 
<bèe ,  datis  d«  ^tHfes  tes  t»M»ai^ip«l]i<fMK>vte«» 
'ment  empreintes  de  i-ancieniie  et^ret^r  ne  pewaieat 
^Ure  tènto^l^  utife  4e      gnindiB  vérok» 

4Sdliê  A&mï^  firëvisiën  ili*ai)p»i^i«ift  {MB  «ÉkiiMimiaB^ 
'parbe  qtre  c'est  la  Providelice  >setàt  (jui  les  prépare 'ék 
Iteft  ètëeiiiè» 

Si  I^Aritoï^  tM'ui^jimi»  A^Rumc  iielMA 

aucune  loi  prohibitive  coatre  l'ancien  Culte  ^  fe'ii  neifit 
iai  fétiùet  iii'démolir  tes  tettipleii,  M  ne  |»Mfsmmt  ftè 
te  fMMitlfe^ ,  <^ ,  «il  tth  'ilidt>  'Il  f^f^èëfn  lattérfenâîtbit 

la  Kberte  des  cultes,  il  n'«n  pdrta  pas  rtioitts  graveg 
atteintes  à  l'ancienne  religion,  a  Après  «avoir-,  dit  iZo* 
«  Àfie%  tlïdtt4>hé  ée  h  tyrftmfafe  '«ltâu^i«s  ^Mbse  t  y,  ss. 
a  fancien  Vint  à  Rome  ;  il  excita  tous  les  dtoyeiis  an 
«mépris  de&  choses  saintes-;  41  B-eÊOipmi  des  fwds 
«  fldnmjs  ^  te  publié  ^«M»  (Mty^r  te  ^méAcoiw  te 
«c'diassait  tes  pbnti^es  (Upecç  x^i  S^fpiiM),  et  te»  tëtnples 
^  lanfguissaiem  privés  de  sacri6ce!s.  p  Ycilày  en  eâety 
te  crittues  xotriinis  (liAr  tkétfé(i6b>4cM*0(lntoft  qUifaoii* 

mnain*.  ïje&  sacrifices  fmblics  cessèrètit  <Aânc,  ima 

ffais.  Les  sacrîfïceis  pûl^lits  ^  les  sacrifices  pf^és  ^élé^ 
brës  Hbtts  te  pHiMittce»  m^êmk  fàs  «diittiià  littc  tnaiMM 

••'"»•  '".II'.       .   •  î  »   ,  nu 

.         Aidirpiie  ciyna*!  Ja  «ène  idét,       «tiîc  d«|  ^H^■1Byfyj|  . 
fortes  :  Onmm  enim  eultiu  idohnmjkht  €jut  màècom^,  çHÊmMwânm  cwr>;'  ' 
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règles  quoioeiiÉ'.dé  ;la  cftpifak,  oiMtilMl^reiit.d'aypû' 

lieu.  Dans  Kome  incine ,  beaucoup  de  cérémonies 
païennes  dépourvues  de  saicriâccfi  restibreut  oa  Vfg^eur. 
Lda-  dieux-  •  fikrdni  •  donc  encore  invoqués  «  les-  temple^ 
fréquentés,  les  pontificats  inscrits  selon  Tusage  ancien 
au  nombre  def^  titres  de  gloire  des  famille^^  et  Ton  n^ 
dait  pas.^flbmr  que  ^idolâtrie  aît;  été  oampU^ap^ 
détruite  par  Théodose.  Ce  prince  acheva  seulement 
tâche  léguée  par  Constantin  à  ses  successeurs^  qui  étai^ 
dUiolir  les  anci^nas  institutions  .religieuses  de  T^m- 
liiro'  mmaîn;  mais  il  n'essaya  même  pas  iTbterdire 
IVtiercice  privé  dVii.  culte. qui  comptait  encore  tan^  dfi 
nâilÎMSi  de  partisans  et  qi^i  sfi  mtrainduut  derrière  les 
nimrs  publiques,  repi^pirt.  fprpidaUe ^qtifç  le  t^p^ 
seul  peut  renverser.  '  ! 

.  '  '  Les.païQOfl.tie  Avaient  saivpir  aiftpan  gré,a;Théo!i(bsç 
des  dbaîociB,  qu!il;  imposait  à  sa: foi.  ardait^  et  à  son  qar 
ractère  violent.  Ils  le  regardaient  coniine  un  profanateur 
qui  dans  son.  délire  steril^e  avait,,  ep  bravant  le  coifr- 
roii^.deBdiienx9  préparé  ruiné  de  la  patrie.  On  ne  peut 
se  former  une  juste  idée  de  toutes  les  calomnies  qu'ils 
répandirent  contre  prince.,  ils.n  p^iei^t  p^  lui  repro- 
chera son  dé«^^4pa#i|t  aux  i^ouyelles -cffoyançea^  et  ftor 
saient  send)lant  de  ne  poursuivre  en  lui  que  le  destruc^ 
teiu^  des  lois  et  le  corr^pteur  des  mœurs  pui^iiqvies  ;  ils 
lui  aitribiMielitrqiiQrilûté.d^iiii^^tlif  .la  tynpuonie  des 
niflgistratSy  le  mépris  où' était  tombée  la  disçipjiine  miU* 
taiire^  l'élévation  des  ijiarb^res,a\u^j(|ig|ii(ps  ^.l'^pire, 
iZoMB  ^  vaotj  tous  les  désordres  qui  déchiraient  un  état 
rv,  as,  a? ,  A^ifMtc  de    HiMte  €es%>tttrmieHe9 attaques ,  éoiÂme 

«T.rii,   le  remarque  fort  judicieusement  J.  Ggdçfroj^,  ne  rcs- 
p.  4«. 
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tèrent  pas  sans  effet ,  et,  selon  Tordre  naturel  des 
choses ,  elles  enfantèrent  des  inimitiés  qui  elles-mêmes 
produisirent  deux  guerres  civiles. 

Nous  avons  vu  comment  Théodose  sut  réprimer 
Taudace  des  païens  quand,  obéissant  à  leur  présomption 
habituelle,  ils  coururent  aux  armes.  J'ajoute  qu'il 
n'opposa  à  leurs  imputations  calomnieuses  qu'une  gran« 
deur  d'âme  et  une  patience  auxquelles  le  massacre  de 
Thessalonique  n'avait  pas  dû  accoutumer  les  Romains. 
On  lit  dans  le  Gode  Théodosien  une  loi  adressée  par 
lui  à  Ruffin  ,  en  Tannée  ;  elle  est  pour  sa  mémoire 
un  témoignage  honorable ,  et  doit  servir  de  leçon  à  tous 
les  princes,  quand  la  pensée  de  tirer  yen geance  d'un 
mot  injurieux  ou  d'un  sarcasme  amer  se  présente  à 
leur  esprit.  Cette  loi  qui,  sans  parler  des  païens,  les 
a  cependant  en  vue,,  terminera  convenablement  ce 
que  je  me  suis  proposé  de  dire  sur  le  règne  de  cet  ,l 
empereur':  «Si  quelqu'un,  oubliant  la  réserve  et  la  ^ 
ff  prudence,  se  permet  de  nous  déchirer  par  une  médi- 
«  sance  méchante  et  irréfléchie ,  ou  se  rénd  par  orgueil 
«  le  détracteur  séditieux  du  temps  présent ,  nous  dé- 
«r  fendons  qu'on  lui  inflige  une  peine  ou  qu'on  lui  fasse 
«  subir  aucun  mauvais  traitement  :  son  offense  pro- 
«  vient-elle  de  légèreté?  on  doit  la  mépriser;  de  folie? 
«  elle  est  digne  de  pitié;  de  perversité?  il  faut  la  par- 
ie donner.  » 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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